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Dans les desseins toujours adorables et justes de Dieu,
l'année 1870 réservait à la France un long enchaînement
de douloureuses épreuves, qui contrastent péniblement avec
près d'un demi-siècle antérieur de paix et de prospérités.
Choisie pour berceau, centre et foyer vivifiant de la PetiteCompagnie, la France ne peut être affligée et souffrir, sans
qu'au dehors toutes les autres Provinces n'en ressentent le
contre-coup, et c'est surtout lorsque les liens d'union avec
la Maison-mère de Paris sont dissous et brisés momentanément par quelque catastrophe sociale, que toutes les autres
Maisons en sont plus ou moins fâcheusement affectées,comme
les membres d'un corps dont le coeur on la tête est malade.
Or. une cruelle nécessité a privé cette même Maison-mère
de son Chef, ou mieux de son Père, dont la direction ferme
et sûre a relevé, sous nos yeux, I'état de la Famille de SaintVincent, multiplié prodigieusement ses membres, et les guide
avec tant de succès dans la voie de leur Vocation. La résolution imprévue et soudaine qui l'a transféré sur le sol
neutre de la Belgique, a été, de sa part, un acte d'humble
obéissance à une décision de son Conseil, acte d'autant
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plus édifiant et méritoire, qu'il était tout à fait opposé au
mouvement premier et spontané de son coeur. En elffet,
son courage et son amour le portaient naturellement à
rester au milieu des siens, surtout au moment des angoisses et du péril. Mais il a préféré à une satisfaction personnelle l'accomplissement d'un devoir nouvean, à savoir
la charge de continuer à correspondre librement avec les
Maisons et les Missions de toutes les autres Provinces libres de la France et de l'Étranger, tandis que, pendant le
siège de Paris, son action, quelque désirée et bienfaisante
qu'elle fût, aurait dà se borner aux murailles de la Capitale.
D'ailleurs il savait que les intérêts des deux Familles y
restaient confiés à une main capable et vigilante.
Nous autres, orphelins et attristés par toutes les lugubres
scènes de guerre et de mort qui nous environnent, nous
demeurons privés de tontes nouvelles extérieures':Nous ne
pouvons donc, comme les deux années précédentes, embrasser d'un regard joyeux et consolé l'ensemble de nos
travaux et de nos uevres prospères. Un voile de deuil est
jeté sur une portion de l'Europe, et la perturbation, qui entrave ou arrête, dans la France, le mouvement et la vie> de
la charité, s'étend aussi au-delà des Pyrénées et des Alpes:
Rome a été investié en même temps que Paris, et là un antre Père bien-aimé, le Pontife-Roi Pie IX, a vp .derechef
son autorité temporelle méconnae et usurpée par la violence
révolutionnaire, mal déguisée sous son masque d'hypocrisie. Mais à limpiété sacrilége, comme à la mer, Dieu a posé
des limites. Notre foi dans les impérissables destinées de
l'Église n'est aucunement ébranlée, et ces commotions qui
peuvent scandaliser les faibles, ne .servent qu'à mieux démontrer aux autres la vérité des promesses divines. L'histoire en a accumulé les témoignages irréfragables, depuis
dix-huit sièdcles, et l'expérience du nôtre aussi les a confirmés. Il ne serait même ni long ni difficile de prouver que
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ia cause première des épreuves qui nous écrasent actuellement, est une connivence, amplement chAtiée déjà, avec la
trahison qui dépouille le Saint-Père du reste de ses Etats.
Base et clef de roûte du temple catholique, il ne peut être
touché ni attaqué impunément; mais malheur surtout aux
téméraires qui n'ont pas respecté son inviolable majesté!
Heureusement le Concile ecuménique, convoqué et présidé par lui, a en le temps et la sagesse de définir les questions vitales de notre époque, dans l'ordre religieux, social
et scientifique. Le dogme tant désiré de l'Infaillibilité du
Chef suprême de l'Église, parlant au nom du Fils de Dieu,
qui l'a constitué son Vicaire, est la lumière indéfectible qui
dirigera nos pas à travers les obscurités du présent et de
l'avenir. La révolution peut frapperle Pasteur et disperser
le troupeau - celui-ci reconnaîtra toujours sa voix, et saura
de quel côté chercher la vérité et le salut. Voilà le principe
de force nouvelle, octroyée par la miséricorde divine pour
prémunir notre faiblesse dans.les jours mauvais.
Ce n'estdonc pas de l'Italie qu'il nous faut, pour le moment,
attendre des consolations ou des encouragements. Le succès
des Maisons consarvées.consiste à continuer leurs euvres
apostoliques; pour l'Espagne, c'est seulempent de préparer
des ouvriers aux travaux futurs. Si la condition des Confrères
semble présentement meilleure en Portugal, cette terre néanmoins est toujours aussi un de ces sols volcaniques, que la
révolution travaille et ébranle par de sourdes commotions.
L'Allemagne et l'Angleterre, voilà les deux contrées de
l'Europe, où les euvres de Saint-Vincent s'exécutent avec le
plus de liberté et de bénédictions. En dépit de lopposition
d'un parti peu national, les deux familles de l'Autriche travaillent avec succès au bien des pauvres; les villes et les
campagnes sont évangélisées, et les Hongrois, comme les
Polonais, participent plus abondamment, chaque jour, aux
bienfaits de cette charité active.
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La Province de Prusse, qui est à peu près aussi jeune, se
consolide et s'étend graduellement. Quatorze Missions ont
été données cette année par les Missionnaires de la Maison
de Cologne, et sur ce nombre, quatre étaient exclusivement
destinées aux maîtres d'école. Des exercices spirituels ont
réuni jusqu'à quarante retraitants dans la même Maison,
où une quarantaine de Prêtres séculiers de la ville et des
environs viennent se confesser régulièrement. Le nouvel
établissement de Bedburg, sorte de collége qui réunit les
jeunes nobles fréquentant les cours de l'université voisine,
s'est ouvert sons les plus heureux auspices, et a déjà mérité d'augustes suffrages.
Dans les Iles-Britanniques, nos Soeurs, assistées ou encouragées par les Protestants mêmes, se dévouent avec fruit
à l'éducation des enfants délaissés, et souvent condamnés à
la réclusion. Ces orphelinats répondent surtout aux besoins
de l'Angleterre proprement dite, et de l'Écosse; et quant à
l'Irlande, l'Hôpital de Cork, appelé North charitableInfrmarr, est un essai en même temps qu'un modèle, destiné,
nous l'espérons, à multiplier et à populariser leur service
près des malades. Voici le témoignage qu'en rendait l'administration laïque et civile, dans son .dernier rapport
annuel (page 6) : a Les Seurs de la Charité qui ont soin
des malades, ont non-seulement réalisé notre confiance en
leur capacité, mais elles nous ont encore surpris au-delà
de toutes nos espérances. Nous prévoyons que le* bien
opéré déjà par elles, est une belle garantie de l'avenir. Leur
désir est, à ce qu'il semble, d'étendre sans cesse la sphère
de leurs services, sans aucun souci de leurs propres intérèts temporels, lesquels n'ont de prix à leurs yeux, qu'autant qu'elles peuvent se dévouer pour les pauvres. »
Les Confrères de la même Province continuent de se
livrer fructueusement aussi à leurs oeuvres, et principalement à celle des Missions, où la foi vive du peuple des
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campagnes impose à leur zèle de précieuses fatigues, qui
sont la semence et le gage d'abondantes bénédictions.
La Province américaine des États-Unis, qui doit aussi à
l'Irlande la majeure partie de ses Missionnaires et de sa
population catholique, est un champ fécond que les deux
Familles cultivent avec des succès croissants chaque année.
Bien que le personnel de nos Confrères y comprenne 65
Prêtres, 8 Étudiants, 10 Séminaristes et 40 Frères-coadjuteurs, ce nombre est très-insuffisant, eu égard aux réclamations des fvêques qui désirent leur confier des Missions diocésaines, des Colléges, des Orphelinats et d'autres
ouvres encore. Il en est de même pour nos Soeurs, quoique
dix fois plus nombreuses, et qui, préposées aussi par des
Protestants à la direction d'hospices, de maisons d'aliénés
et d'orphelines, ne peuvent répondre aux autres appels et
aux sollicitations qu'on leur adresse de tous côtés. C'est le
zèle courageux, témoigné par elles durant la dernière guerre
civile, dite de la se'cession, qui les a surtout fait connaitre
et apprécier, non-seulement chez les Catholiques, mais
encore près des dissidents imbus des plus haineux préjugés.
En son temps et à son heure, la vérité et la vertu finissent
toujours par triompher.
Le Mexique, Guatémala, la Plata, le Brésil, le Chili et le
Pérou, jouissant des bienfaits et de labondance de la paix,
continuent et développent leurs oeuvres avec un égal succès.
Dans tous ces pays, lesMissionnaires et les Scurs ne peuvent
également suffire à la tâche que leur impose la pieuse exigence des populations. Des renforts ont dà être envoyés à
ces Missions, et deux nouvelles Maisons ont été ouvertes dans
la Nouvelle-Grenade et dans la République de l'Equateur.
Si, de là, nous repassons en Afrique, l'Algérie, qui offrait
de si belles espérances, va ressentir, nous le craignons bien,
le contre-coup des lamentables souffrances de la mère-patrie.
Et c'est même cette solidarité, si nuisible à toutes les Missions
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en général, et par conséquent à l'expansion de la foi et de la
charité dans le monde, qui nous inspire la confiance que
cette terrible épreuve sera abrégée. Celui qui veut le saluh
de sous les howmnes daignera ne pas rejeter son instrument,
quelque défectueux qu'il soit, et nous aimons à penser que
sa miséricorde a voulu, au contraire, le perfectionner en
son infirmité.
Dans la contrée voisine de l'Egypte musulmane, nous
avons le consolant spectacle d'un Prince infidèle, qui, comme
son grand-père, Méhémet-Ali, ne cesse point de se montrer
bienveillant et généreux envers notre Mission. Ainsi le ViceRoi vient de mettre à la disposition de nos Soeurs un terrain
de quatre mille mètres d'étendue, en y ajoutant une somme
de 200,000 francs pour l'agrandissement de leur Orphelinat.
Quel est aujourd'hui le souverain catholique ou chrétien, qui
prélève ainsi sur sa cassette une pareille somme en faveur
des Filles de la Chanité? Et encore celles d'Alexandrie sont
étrangères pour le bienfaiteur!
La province attenante de l'empire ottoman, la Syrie, nous
offre, il est vraidans de moindres proportions, an trait analogue, puisque le Pacha, gouverneur de la même ville de
Damas, où les Chrétiens furent massacrés, il y a dix années,
a gratifié également nos SSeors d'un terrain et d'une somme
d'argent pour l'érection d'une pharmacie et d'une école.
Ce changement de la population musulmane fait mieux
augurer de l'avenir; et quant aux Chrétiens des montagnes
du Liban et de la chaîne qui le prolonge vers Alep,. des dispositions favorables permetent aux Confrères de leur donner des Missions régulières et complètes, comme en Europe.
Une population arménienne que le schisme avait réduite au
dernier degré d'ignorance et de démoralisation, a appelé
aussi les Missionnaires qui ont fondé, au milieu d'elle, à
Akbès, une chapelle et une école. Espérons que ces pauvres
pâtres, abandonnés de leurs pasteurs, après avoir é6té cor-

rompus par leurs vices, écouteront et suivront renseignement de la vraie Église. Ce serait au moins une consolation
et un dédommagement de la honteuse défection du tiers
des *soi - disant Religieux . méchitaristes et antoniens de

Constantinople 1 La vanité des premiers, produite et entretenue par les travaux littéraires de leur imprimerie de
Venise, bien qu'ils se bornent généralement à des éditions
de textes anciens-on à destraductions d'ouvrages modernes;
le faux esprit de nationalité qui les porte à préférer leur
race et leur idiome à toutes les autres races et langues de
la terre, le plan toujours poursuivi de s'affranchir de toute
autorité épiscopale, la jalousie de tous contre les Missionnaires et le rite latins, en même temps que l'habitude peu
édifiante d'une vie séculière et domestique, au sein des
familles les plus riches, contrairement à leurs voeux monastiquesi; voilà ce qui explique et ce qui faisait même présager
leur scandaleuse apostasie.
Pendant ce temps-là, le Patriarche grec du Phanar, guidé
par les principes traditionnels de Photius et de Michel Cérulaire, qui ont arbitrairement rompu avec; le centre de I'unité
catholique, et fondé une église nationale, contestait aux Bulgares le droit. de profiter.des bénéfices du firman impérial,
qui les autorise à former désormais une Église séparée et
indépendante de son autorité. Les Bulgares ne seront- ni effrayés ni arrêtés par cette opposition impuissante; seulement,
égarés par les théories politico-religieuses qui cherchent à
les rallier au schisme russe, ils tenteront en vain de se constituer eux-nmêmes et de former quelque communauté bAlarde, au lieu d'entrer de plain-pied dans le troupeau, seul
orthodoxe, des Uniates, leurs frères de sang et confiés par
Rome à la direction de Mf Raphaël Popoff. Du reste, la conversion des-Bulgares, surtout depuis les nouveaux éléments
de division, introduits chez les Arménien" par les Arméniens
eux-mêmes, sera longtemps désormais pour les Mission-

naires de celte partie de lempire ottoman, le fonds spim
tuel le plus avantageux à exploiter.
Le champ plus restreint de nos Confrères de Perse a
cesse point, malgré les tracasseries ou les persécutions co:tinuelles des Méthodistes américains, de produire des frauit
de salut. Le Nestorianisme pris entre deux feux, depuim
trente années, par le Catholicisme et le Protestantisme, vS
toujours s'affaiblissant et se décomposant. A en croire le
organes de la presse anglicane, ces Chrétiens orientaux,
qu'elle appelle Assyrierns, et pour qui la Haute-Eglise, re
présentée par l'archevêque-lord de Cantorbéry, s'est éprias
soudainement d'un sympathique intérêt, vont être travailla
par les émissaires grassement rétribués de sa propagandje
Une souscription ouverte en leur faveur, dès le mois di
janvier, fournira les ressources nécessaires à cette dévote
expédition. Comme le succès en est plus que douteux,
MM. les Anglicans prennent d'avance leurs précautions
pour une retraite honorable, disant à qui veut les entendra
qu'ils ne sont pas mus à cette cuvre par l'appât ou l'intér
du prosélytisme, qu'ils veulent seulement répandre l'ins.
truction et les autres bienfaits de la civilisation parmi cetta
population grossière et ignorante. Et le motif déterminant
de cette préférence dont les Nestoriens sont l'objet, est curieux à connaître : - Cest qu'ils ont conservW la simplicité
de la primitive Église, puisque, comme les Grecs, les Arméniens, les Bulgares et tous les autres Chrétiens orientaux,
ils n'admettent pas les Images, les Saints, ni aucune notion
du Purgatoire, ainsi que certains sacrements papistes. »
Est-ce que par hasard encore la négation de la divinité du,
Sauveur, conséquence logique de la doctrine nestorienne,
serait aux yeux de M" de Cantorbéry un autre trait distinctif de pureté primitive? Plaignons ces inconséquents,.
qui, jaloux de l'inépuisable fécondité de l'Église catholique,
la revendiquent vainement pour leur secte, et ajoutent à
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I'héroïsme de tant de sacrifices celui de paraître en outre
ridicules.
A l'extrême Orient, la Mission de Chine, non consolée
encore des pertes cruelles causées par la mort de NN. SS.
Mouly, Anouilh et Baldus, vient d'être soumise à une épreuve
inouïe. Les trois Évêques missionnaires, quoique trop tôt
enlevés à l'affection de leurs ouailles et à la nôtre, ont succombé du moins glorieusement, comme le vaillant soldat,
qui, après avoir bien combattu, va recevoir sa récompense,
tout en découvrant d'un dernier regard, dans un avenir
prochain, de nouveaux triomphes. Ils ont pu croire avec
nous, en s'endormant dans la paix du Seigneur, que l'ère
sanglante des persécutions était passée sans retour, et que,
sous la pression toujours croissante de l'influence civilisatrice de l'Europe, la vieille barbarie des mours s'adoucissait, les préjugés religieux disparaissaient, et que le céleste empire, bon gré mal gré, continuait l'oeuvre déjà sensible de sa transformation sociale. Mais le Prince de ce
monde n'abdique point si facilement, semblable à ces assiégés que presse et resserre toujours davantage un ennemi
redoutable, et qui, refusant de capituler, puisent un surcroit
d'audace dans leur détresse pour tenter une sortie désespérée.
Voilà ce qui vient d'arriver dans cette Mission, et TienTsin en a été l'affreux thébtre. La position de cette ville,
située sur uon cours d'eau très-navigable, avait été appréciée, dans la dernière expédition de Chine, au point de vue
militaire et commercial. Elle est comme le port et le comptoir de Pékin, plus avancé dans l'intérieur des terres. C'est.
ce qui détermina nos Confrères et nos Sours à y grouper
les ouvres de la Mission, des Filles de la Charité et de
la Sainte-Enfance, comme dans un centre qui servirait
d'entrepôt et de moyen de communication, soit avec les
autres provinces de Chine, soit avec l'Europe. Le développement heureux et rapide de l'établissement justifia, et
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anu delà, toutes les prévisions. Non-seulement les, Orphelinats de garçons et de filles devinrent nombreux. et pros.
pères, mais l'hôpital qui avait été adjoint reçut des malade
païens, peu à peu disposés par les soins de la charité i
s'enquérir de la Foi qui l'inspire et à demander le Baptême.
L'exemple et les prières de ces prédestinés préparaieat,
dans la ville et aux alentours, la diffusion de la semene
évangélique. Une Chrétienté respectable se formait donc,
aussi devint-elle le signe ou le but commun de la contrer
diction. Le feu couva sous la cendre, un certain temps, et
comme ropposition, lorsqu'elle se manifesta, remettait e
circulation les vieilles et ineptesr calomnies d'arracherla
yeux des mourants, lorsqu'ils sont administrés, et meaw
des enfants des orphelinats, pour en composer des remède
secrets et magiques, etc., les Missionnaires et les Seurs n'j
prirent d'abord point garde. Bientôt l'accusation plus sp&
cieuse de voler ou de détourner les petits enfants par l'appât
d'un trafic lucratif, augmenta les soupçons et les nurmnur
du peuple. Ajoutez-y la connivence seerète des fonctionnaires
civils et militaires, puis des Mandarins, qui ne peuvent pardonner aux Européens les triomphes de l'expédition. angl.o
française, et vous trouverez ainsi réuis tous les élémenat
ou comme la matière inflammable 4'nn simistre incendie.
Il éclata, le 21 juin I870, et si soudainement, qu'il surprit
le Consul de France, que desavertissements réitérés n'avaiel*
pu éclairer sur la siuation : aussi fat-il la première victime,
de la fureur populaire. La foule ameutée se. porta donc di&
rectement à l'établissement des Missionnaires et des Filles de.
la Charité. M. Chevrier et un Confrère chinois sont aussitôt
immolés à lg vengeance des sicaires, qui se ruent ensuite sur
nos chères Soeurs, et les égorgent toutes avec un raffinement
de sauvage cruauté (1),.
(1) Voic lae nom de nos chères Saors qui ot smcom dai cette fals
Journée Maqet,
Maric
e Cavelin, Marie Violet, Marie Pailo,
iAméwi
lagr», Adlaide Ldu, Mari Andrdoni, Alias O'Sullivaa, Marie Adm, Marie Tillet.
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Tirons un voil sur cett secae d'horreur, et si la nature,
qui ne peut la supporter, frissonne et s'indigne, d'un autre
côté, la Foi, en relevant nos yeux vers le Ciel, nous le montre
entr'euvert, et Jésus assis à la droite de la Verta de Dieu,
avec les couronnes immortelles, récompense d'un martyre si
digne d'envie. Car c'est bien en haine de la vérité chrétienne
que la barbarie païenne tourne le fer et le feu contre ces
innocentes victimes; les bourreaux qui, eux aussi, ne savent
ce qu'ils font, doivent surtout être plaints, tandis que les
autres ont obtenu la palme tant désirée, et si désirable! leur
sang versé retombera en une douce rosée de grâce sur nos
deux Familles et sur le malheureux peuple à la conversion
duquel aspire et travaille notre double charité !
Toutefois ce coup inattendu porte un préjudice réel, pour
le moment, à la Mission de Chine. Un départ nombreux de
Sours était arrêté vers le mois de septembre, et elles devaient s'engager dans l'intérieur du diocèse de MP Tagliabue,
qui, impatient de réaliser les voux et les espérances de feu
MW Anouilh, avait tout disposé pour les recevoir. La Providence a sans doute voulu rappeler par cet avertissement
que les euvres de Dieu, comme tout ce qui est parfait,
s'accomplissent lentement et à une heure que la prudence et
le zèle humains, seuls, ne sauraient déterminer convenablement. La situation intérieure de la France n'est point favorable aussi à la négociation diplomatique, et peut-être à la
nouvelle répression armée qui convaincra les Chinois, une
fois pour toutes, que nous sommes fermement résolus à
mainteair, chez eux, I'observation stricte des traités, stipulant le libre exercice du culte chrétien. Une molle indulgence
d'un poqvoir trop timide à soutenir la cause du Catholicisme, a habitué la fourberie chinoise à nous payer de belles
paroles, sans cesse contredites par les faits. Cette modération est de la faiblesse à leurs yeux, et comme un encouragement à d'autres infractions. Quand donc viendra le temps

oi notre politique indisolblement unie à la cause de
l'Église, qui est celle du vrai et du juste, osera se présenter
résolàment à la face du monde, comme la gardienne et la
protectrice de ses droits? Au point de voe même humain,
ce serait le meilleur calcul et la position la plus sûre, puisque la promesse divine d'une suprématie universelle, définitive et impérissable, a été faite exclusivement à l'Eglise une
et catholique. Et nos gouvernants sont assez aveugles ou
inintelligents, pour ne pas voir ni comprendre cette mission,
remontant à Clovis et à Charlemagne, que tous les autres
gouvernements nous envient, et qu'ils cherchent à s'attribuer plus ou moins, dès que nous la répudions lâchement!
Mais il faut, il est vrai, que le serviteur mérite d'être employé par le Maître, et s'il est mis de côté par lui, c'est
qu'il a cessé d'être fidèle. Donc, pour que la France recouvre
son mandat, il faut d'abord qu'elle y croie, qu'elle s'en honore et qu'elle ne rougisse point de l'exercer. Ses châtiments
trop visibles sont la juste punition de cette infidélité. Le serviteur doit premièrement revenir à son Mattre, et le Maître,
revenant à lui, pourra le réintégrer dans son service.
Or, quelque petite et faible que les Enfants de SaintVincent doivent estimer leur part de coopération à ce travail, aussi important que nécessaire, ils ne doivent point
cependant, par une fausse humilité, se juger comme totalement inutiles ou incapables de l'entreprendre. Non, si,
dans l'archipel océanien, des animalcules sous-marins, presque
imperceptibles, parviennent par leur travail collectif et persévérant à construire et à élever au fond de l'abime des cités
gigantesques, résistant à toutes les fureurs de la tempête,,
et devenues avec le temps des lies et des continents même;
pourquoi, dans la cité de Dieu ou. l'Église, notre double
Famille, malgré toute son insuffisance, n'apporterait-elle
point le concours de ses efforts à la construction de la grande
digue qui doit abriter la société contre le flot toujours mon-
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tant de l'irréligion et de l'anarchie? Nous pouvons donc
trouver là, place et emploi, d'autant mieux que notre vocation nous assigne cette tAche.
Appelés en effet à servir spirituellement et corporellement
les pauvres, c'est-à-dire la classe la plus nombreuse et ayant
aussi le plus besoin d'assistance, nous nous trouvons en
présence de toutes les langueurs et infirmités. L'àme est
encore souvent plus malade que le corps, et les soins prodigués à celui-ci sont la voie la plus courte et la plus sûre
pour atteindre à l'autre. C'est pour cela que notre double
action s'appelle mutuellement, et, se complétant l'une par
l'autre, peut obtenir des résultats précieux et durables.
La forme politique, vers laquelle semble de préférence
incliner la société, poussée par un mouvement instinctif et
général, rendra précisément toute action sur les masses plus
opportune et plus efficace. Elles ont besoin d'être éclairées
de la vraie lumière chrétienne, pour que chacun apprenne
son origine, ses devoirs et sa fin, et soit préservé des fausses
doctrines, muettes ordinairement sur ces vérités capitales,
quoique très-disertes et prolixes sur les prétendus droits de
l'homme.
Menteuse est la sagesse humaine qui ose se substituer à
celle de Dieu, ou du moins s'en passer, comme incompatible
avec les exigences de ce qu'elle appelle l'esprit moderne.
Cependant, depuis bientôt un siècle, les déceptions n'ont pas
manqué pour confondre ces soi-disant sages qui n'ont réussi
qu'à corrompre le peuple, et à lui ravir ses biens véritables,
la foi, l'honnêteté, la liberté chrétienne, la seule possible et
désirable, c'est-à-dire celle apportée par le Christ et qui nous
affranchit de la tyrannie des passions. Tous ces sophistes
ignorent ou rejettent cette maxime fondamentale de la vie
et du bonheur des sociétés, à savoir que c'est le péché qui
rend un peuple malheureux; et comme celui qui le commet
en. est fesclae, il ne pourra donc jamais jouir de leur liberté,
T. In.

2
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toujours promise, toujours attendue, et incompatible avec
notre fin chrétienne, puisqu'elle aboutit fatalement à la
licence et au désordre. En effet, ils mettent de côté, dans
leurs chartes et dans leurs codes, les Commandements de
Dieu et de son Église; ils affectent de ne s'appuyer que
sur la raison humaine, comme si celle-ci pouvait même
exister sans la Raison suprême, sa règle éternelle, et la
source dont elle n'est que le très-faible écoulement.
Qui peut mieux enseigner les ignorants, petits et adultes,
que le Missionnaire, dans les campagnes, et la Fille de la
Charité, à l'école ou dans l'asile ? Et les ignorants sont bien
la majorité dû la nation, sans exclure leurs maîtres des villes,
infatués d'un demi-savoir qui malheureusement, en fait de
religion, ne monte pas même jusqu'au niveau de l'ignorance
des autres. C'est le triste spectacle qu'ils donnent à la tribune, dans la presse, aux clubs et dans leurs écrits, où ils
débitent des maximes et des principes tels, que le public
raisonnable se demande de quels bas-fonds ils sont sortis,
s'ils appartiennent encore à une société chrétienne, ou si
plutôt ils n'ont pas rétrogradé eux-mêmes jusqu'à cet état
sauvage, proclamé par le Contratsocial, leur oracle philosophique, comme la noble origine de l'espèce humaine. Or,
pour corriger les funestes effets de cet enseignement pervers,
il est plus que jamais nécessaire de publier sur les toits l'unique doctrine révélée pour le salut du monde par le DieuHomme, qui est la vérité, la voie et la vie. L'éducation de
l'enfance et de la jeunesse, toujours trop païenne dans la
plupart des familles, des asiles, des écoles et des colléges,
doit plus que jamais s'inspirer de l'esprit chrétien dont l'Église a reçu le dépôt, que seule elle peut conserver et transmettre dans sa pureté. A elle appartient donc le pouvoir et
l'obligation de juger et de régler l'enseignement religieux et
moral, en vertu du mandat divin : « Allez et enseignez
toutes les nations. » Sa doctrine est donc la première qui.
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la contredit, sera nécessairement rejetée. L'enfant consacrera
de la sorte les prémices de sa mémoire aux vérités premières
et essentielles de la Foi, au lieu de la charger et quelquefois
de l'accabler du poids de mille fadaises et inutilités. Il aura
le bonheur de connaitre le Dieu Créateur, Rédempteur et
Sanctificateur de son âme, avant les Dieux de lOlympe; les
Saints, soit Patriarches, ou Docteurs, ou Martyrs, avant les
Héros ou demi-Dieux de la Fable; et surtout les sentences
des demi-sages de la Grèce et de Rome n'occuperont plus la
place des textes sacrés ou de la Parole divine, unique flambeau allumé pour éclairer nos pas et nous conduire a notre
fin. C'est l'absence ou la falsification de cette Lumière qui a
amoncelé et épaissi à ce point -les ténèbres sur notre siècle,
ténèbres dans lesquelles s'égarent et chancellent les générations actuelles : aussi elles méconnaissent ou méprisent
leur mère, l'Eglise, blasphémant sa doctrine, confondant le
bien avec le mal, le juste avec l'injuste, et au milieu de cette
effrayante ignorance, elles s'adjugent avec un niais orgueil
la première place dans l'histoire de l'humanité.
Or, comment arrêter l'envahissement de cet ennemi
intérieur qui, ainsi que la bile féroce du Prophète, dévaste
le champ de l'Église? Comment lui arracher la jeune génération qu'elle convoite déjà comme sa proie? Ce sera par la
parole du Missionnaire et avec ledévouement de la Fille de
la Charité. La chaire et l'école, ou tout simplement l'instruction religieuse, distribuée par la prédication et le catéchisme,
telles sont les deux principales armes que nous fournit notre
sainte Vocation, pour combattre le bon combat du Seigneur
et sauver tant d'âmes qui se perdent.
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LA

BANLIEUE DE PARIS
PENDANT

LE SIEGE

Les notes suivantes, recueillies par un Missionnaire, pendant le siège de la Capitale, donneront une idée de la position
des Maisons de nos Soeurs, qui sont restées dans la Banlieue.
Deux Maisons, voisines de Cachan, celles de l'Hay et de
ChAtillon, au sud de Paris, sont tombées au pouvoir des assiégeants, et elles ont dû être évacuées à cause des attaques
continuelles des assiégés, qui, des forts de Bicétre, de Montrouge, de Vanves et d'Issy, y lançaient leurs obus pour empêcher l'établissement des batteries ennemies. Nous avons
onï dire que les Soeurs de l'Hay étaient a Antony, et celles
de Chàtillon, à Versailles et à Dreux. Les impressions et les
réflexions, consignées dans ce journal, pourront offrir quelque
intérêt, surtout aux membres éloignés des deux Familles.
14 septembre. -

...... A la veille du siège de Paris par

l'armée prussienne, qui avance à marches forcées, je me propose de relater ici les événements qui s'accompliront à l'entour d'Arcueil-Cachau, où je me suis enfermé dans la Maison
de nos Soeurs, pour leur prêter le concours de mon ministere
spirituel, ainsi qu'aux blessés et malades qui seront admis et
soignés dans leur ambulance. Le drapeau de la Société internationale de secours pour les victimes de la guerre a com-
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mencé à flotter aujourd'hui sur les bàtiments de notre hôpital
improvisé. Voyons quel sera le résultat des efforts de notre
bonne volonté. Des mesures stratégiques, favorisées par une
panique générale, ont opéré un vide à peu près complet
dans les villages populeux qui nous environnent. Demain,
fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix, l'ennemi, dit-on,
doit tenter ses premiers essais d'investissement de la Capitale. Ce jour est bien choisi pour ce siège, qui rappelle
à certains égards celui de Jérusalem par Titus. Les légions prussiennes ne sont pas moins redoutables que les
légions romaines, et Paris a plus d'un trait commun avec
la cité ingrate et déicide. Les scandales, la corruption
des mours et des doctrines y ont justement provoqué les
coups de la vengeance divine, et la discorde des factions
pourrait, hélas! seconder les attaques de l'ennemi, enivré de
ses derniers triomphes et se ruant sur nous avec une supériorité numérique écrasante. Heureusement le nombre des
justes, vainement recherchés dans les villes coupables de la
Pentapole, peut être trouvé ici, dans des proportions bien supérieures aussi. Voilà ce qui ranime ma confiance, et me laisse
l'espoir que, la mesure de la correction une fois comblée, la
miséricorde pourra nous accorder ensuite le pardon.
S5 sepiembre.-Au-dessous de notre village, se construit
une redoute, ou mieux une sorte de camp retranché, auquel
l'on travaille, jour et nuit, depuis plus de cinq semaines. C'est
peut-être par là que les Prussiens commenceront leur attaque.
Ce qui autoriserait cette prévision, c'est que des troupes s'y
concentrent. Cette nuiL même, il en est arrivé un détachement de Grenoble. Comme signe du temps, je noterai que
ces nouveaux hôtes ont commencé par traiter Arcueil et
Cachan en pays conquis. Une bande de maraudeurs s'est répandue dans les maisons et les jardins, à la faveur des ténèbres, forçant les portes, pénétrant dans les chambres et les
caves, et faisant main basse sur les meubles, le vin et les
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fruits. A leur réveil, les quelques habitants qui ne s'étaient
pas enfuis, les jours précédents, dans Paris, ont pu croire
d'abord que les Prussiens occupaient déjà le pays; et il est
triste de penser que ceux-ci auraient sans doute montré plus
de discipline et de retenue, tant notre armée même paraît
être démoralisée par le relâchement des principes moraux
et par la chute honteuse de lEmpire!
16 septembre. -

Quelques-uns des soldats, qui, hier, ont

oublié leur devoir au point de violer le domicile de plusieurs
habitants, et de se rendre coupables de vol, ont été arrêtés et
livrés au Conseil de guerre. La justice des hommes, en ce
cas, est plus sévère que celle de Dieu; car j'apprends qu'ils
seront condamnés à mort et fusillés. Sans doute l'on a voulu
qu'ils servissent d'exemple; toutefois il est bien triste que des
hommes qui pouvaient sacrifier honorablement leur vie sur
le champ de bataille, la perdent ainsi inutilement pour la
patrie, et de plus avec déshonneur.
Aujourd'hui, quatre soldats malades nous sont envoyés des
détachements campés dans les environs. Deux sont atteints
de fièvres, un troisième est menacé de la petite vérole, et le
quatrième, qui s'est foulé le pied, souffre des douleurs atroces.
C'est un jeune père de famille, âgé de vingt-trois ans à peine,
et à qui la séparation.des siens est un dur sacrifice. Je leur
offre des Médailles. Deux en avaient déjà une, suspendue au
cou, et même, pour Fun, elle était unie au Scapulaire. Tous
témoignaient des sentiments chrétiens et pieux et paraissaient
heureux de recevoir les soins de nos Soeurs. Comme un pouvoir, vraiment catholique, pourrait augmenter sa puissance et
sa force en réveillant et en favorisant la foi dans le peuple!
17 septembre. -

Le temps est magnifique; un soleil sans

nuage brille, dans le ciel, de cette lumière douce et calme des
premiers jours d'automne. Si nous n'étions sous l'impression
de Pangoisse des épreuves qui nous menacent, ce serait une
journée de fête et de joie. Mais il est impossible d'éloigner
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de sa pensée les effrayantes luttes, qui vont prochainement
ensanglanter ces lieux encore si paisibles. Nos conjectures
en avaient même rapproché l'époque, et il faut que l'ennemi
médite quelque grand coup et se recueille en quelque sorte
pour mieux frapper. Les brises du soir nous apportent la fumée et l'odeur de l'incendie des forêts environnantes, où les
Prussiens ont l'babitude de se cacher. Ils doivent à la vue de
ces sacrifices inappréciables estimer l'effort suprême que la
France est résolue de leur opposer, dans sa Capitale. Oui,
nos revers et le temps ne font qu'accroître et fortifier la résistance.
Une de nos Dames infirmes, bien préparée à mourir, est

décédée, cette nuit. Jai été chargé de la porter au cimetière
avec quelques-unes de nos Saurs. Les rues que nous avons
traversées étaient désertes et silencieuses, comme celles des
ruines de Pompéia. Cet air de désolation est le calme trompeur
qui précède la tempête. Dans quelques heures peut-être, nous
serons assourdis par le tonnerre et le tumulte d'un combat!
Les fruits spirituels de la journée ont été satisfaisants.
Demain, j'aurai trois communions de soldats, et plusieurs
autres qui ne pouvaient la faire, à cause de la nature de
leur maladie, ont reçu du moins labsolution.....
20 septembre. - Mon Dieu! nous nous confions en vous,
et nous vous remettons nos âmes et nos personnes. Des jours
d'épreuve et d'angoisse vont peser sur nous, et vous nous
donnerez le courage et la force de les supporter. Les renseignements que je recueille sur l'ordre, la discipline et la fermeté des Prussiens, me prouvent que votre esprit de force
est passé chez eux, et que vous nous l'avez retiré. Ah! nous
le méritons-bien; vous êtes tellement offensé et renié par
les Gouvernements, qui se succèdent depuis quatre-vingts
ans, que vous ne pouvez laisser leur scepticisme, leur impiété même prévaloir. Ils sont officiellement moins chrétiens
que les gouvernements protestants; leurs lois, leurs procla-
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mations rougissent en quelque sorte de vous invoquer, et
d'incliner leur orgueilleuse nullité devant votre ToutePuissance. Ils laissent profaner publiquement vos dimanches
et vos fêtes, blasphémer votre saint Nom, et ils ne prennent
pas les plus simples mesures pour sauvegarder la foi et les
mours du peuple. Votre colère, comme nous l'a annoncé
l'Auguste Vierge de la Salette, est sans cesse provoquée par
le flot montant de l'irréligion, et vous nous châtiez, comme
le père qui aime tendrement un fis prodigue etingrat. Puissions-nous du moins nous humilier sous cette Verge salutaire, reconnaltre nos prévarications, et faire pénitence,
comme Ninive 1 Alors nous serons assurés du salut, et votre
main, après le pardon, nous relèvera.....
24 septembre. - Un de nos pauvres soldats atteints de
la petite-vérole, est mort, ce matin. l s'était préparé avec
foi et docilité au redoutable passage. Il a cruellement souffert, et comme je l'exhortais à offrir ses souffrances à Jésus
et à Marie : * C'est, me répondit-il avec simplicité, ce que
je fais continuellement. » 11 a reçu donc là une grâce insigne. Son enterrement a été singulier. Arcueil est désert et
manque de menuisier pour avoir un cercueil. Aussi a-t-il été
porté par les deux fossoyeurs sur un brancard improvisé,
dans la crainte qu'il ne communiquât son mal, affreux et
contagieux comme la peste. Je marchais en tête, portant le
brassard de la Société-internationale sur mon rochet et à ma
barrette. Ma Sour Narp qui m'accompagnait courageusement, toute seule, tenait élevé le même drapeau international, et vraiment cette précaution était bien nécessaire;
car à peine avions-nous fait quelques pas, que nous voyions
de nos tirailleurs embusqués et prêts à faire feu.
Cette nuit, un corps de troupes assez considérable a réoccupé la redoute des Hautes-Bruyères, où nos artilleurs se
fortifient et qu'ils hérissent de canons. L'on a reconnu l'importance de ce point, pour couvrir le Fort de Bicêtre et pour
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inquiéter l'ennemi qui cherche à s'établir en face, à Chàtillon, et aux alentours. C'est vers minuit, que les éclaireurs
sont arrivés avec une vive fusillade qui les aidait à sonder
le terrain. Je n'avais rien entendu, lorsque nos Sours, un
peu effrayées, sont venues m'avertir; mais la connaissance
que j'avais des mesures de défense prises la veille m'avait
rassuré, et je me rendormis promptement, convaincu que
ces nouveaux venus étaient un renfort protecteur.
25 septembre. -

J'avais terminé, hier soir, les opéra-

tions spirituelles de mon ministère, lesquelles sont plus multipliées, la veille du dimanche, lorsque je suis appelé par ma
Soeur Supérieure qui accourt en toute hâte près de moi,
disant : « Un soldat se meurt. * Je m'empresse de la suivre
et j'arrive près d'un de nos malades, attaqué d'une forte
dyssenterie, depuis plus d'une semaine, et très-affaibli déjà.
Toutefois personne ne le croyait aussi près de sa fin, et
l'ayant interrogé quelques heures plus tôt sur son état, il
m'avait répondu qu'il se trouvait mieux. Je ne l'avais pas
pressé de se confesser, pensant que nous le garderions longtemps. J'ai appris alors qu'il avait exprimé l'intention de le
faire. J'arrivais juste pour recueillir son dernier soupir,
pendant que je l'exhortais à demander à Dieu pardon de ses
péchés, et que je récitais la formule de l'absolution. J'aime
à croire qu'il m'a compris et qu'il a pu s'unir intérieurement
à ma prière. Cette mort si soudaine a produit un salutaire
effet sur ses compagnons d'armes; son voisin m'a fait appeler aujourd'hui et s'est confessé avec tous les signes d'un
vrai repentir. Ensuite, j'ai administré l'axtrême-onction à
deux autres, qui nous inspiraient de sérieuses inquiétudes,
et qui avaient accompli avec piété leur devoir, quelques
jours auparavant.
26 septembre. -Le pauvre soldat que j'avais administrê,
deux jours auparavant, est entré, hier soir, en agonie. J'ai
été avec nos. Seurs lui réciter les dernières oraisons de
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l'Église. 11 souffrait beaucoup, et sa poitrine oppressée râlait
péniblement. Ses dispositions étaient excellentes, et, résigné
à la volonté divine, il n'était préoccupé que de la peine
causée à ses parents par sa mort si prompte. Comme tousses
compagnons d'armes, il avait une foi vive et simple, et il
était facile de juger qu'il appartenait à une des zones catholiques de la France. J'entends surtout par là les provinces
éloignées de Paris, soità l'Ouest, au Nord on au Midi. L'os
ponrrait a ce sujet établir comme une règle de proportion,
qui fixerait le progrès religieux en raison des distances.
C'est un triste aveu, mais trop véridique, hélas! Paris,
depuis un siècle, n'a point cessé de répandre dans les départements l'influence délétère de sa presse licencieuse, sceptique, et de ses scandales. Je sais à la vérité que la Capitale
renferme un noyau nombreux et grossissant, je l'espère, de
personnes ferventes, charitables, en un mot exemplaires.
Mais le Gouvernement ou l'administration, au lieu de
seconder ce mouvement si utile a la politique même, le tient
en suspicion, le contrarie et use au besoin de la persécution,
comme l'a fait notamment l'Empire déchu, en attaquant
l'admirable ouvre des Conférences de Saint-Vincent-dePaul, et en élevant la Franc-Maçonnerie à l'état d'institution
politique. Comme preuve de ce que je viens de dire, je
citerai le fait de lunique soldat qui ait obstinément refusé
de se confesser, pendant les quelques jours qu'il a passés
dans notre ambulance. Il était natif de la banlieue, du bourg
de Montreuil, célèbre par ses péches et ses autres fruits. Il
y exerçait en effet la profession de jardinier, et il ne manquait ni d'instruction ni d'intelligence. Il avait suivi les
cours d'horticulture dela pépinière du Luxembourg, et c'est
ce qui ajoutait sans doute à sa suffisance.
Bien différents étaient ces autres conscrits, qui, conduits
par leur caporal, sont venus, vers midi, frapper à notre
porte pour demander de l'eau. Il me vint à la pensée de
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profiter de cette visite pour leur offrir la Médaille miraculeuse. Tous accueillirent avec reconnaissance ma proposition,
et je leur passai aussitôt au cou le cordon et l'emblème
bénits. Demain, ils doivent avoir un engagement sérieux
avec les Prussiens, comme je viens de l'apprendre, et l'Immaculée-Vierge récompensera la piété de ces jeunes hommes
qui, enrégimentés depuis un mois à peine, paraissaient
avoir encore conservé la simplicité de leur province. Quand
ils eurent rempli leurs bidons, je leur proposai encore de
passer par notre chapelle et d'y réciter avec moi un Ave
Maria, ce qu'ils firent tous, agenouillés dévotement et
courbant la tête sous la bénédiction finale que je leur
donnai.
27 septembre. -

Nous célébrons en famille la Fête de

la bienheureuse mort de Saint-Vincent. Le soleil y unit son
éclat, et la nature qu'il réjouit est parée de tous les attraits
d'un bel automne. C'est le deuil extérieur de la patrie qui
nous empêche d'en goûter les charmes. Effectivement, nous
sommes toujours sur le qui vive : ainsi l'on nous annonçait
hier soir une attaque nocturne des Prussiens, et nous avions
pris quelques mesures pour nous réfugier dans la cave, qui
est un souterrain a l'abri de la bombe. Mais, grâces à Dieu,
la nuit s'est passée sans alerte, bien que des inquiétudes
involontaires nous aient un peu troublés. Dans la journée,
vers les 2 heures, le canon des Forts de Montrouge et de
Bicêtre retentit; la fusillade s'y mêle : ce sont les Prussiens,
dit-on, qui veulent sortir du village de Bagneux où ils se
tiennent depuis une semaine. Cette perspective ne nous sourit
pas beaucoup, car notre maison se trouvera prise entre deux
feux, et les peupliers qui cachent aux Prussiens le drapeau de
notre ambulance, nous exposent à leurs coups. Ma confiance
est dans notre Bienheureux Père, dont nous célébrons la
mémoire et que nous avons prié, toute la journée, de protéger la France et nous aussi. C'est lui, sans aucun doute, qui,

depuis près de quinze jours, nous a préservés si extraordinairement des visites et des réquisitions des uhlans!
28 septembre. -

La douce Providence nous prouve bien

qu'elle n'abandonne point ceux qui se confient à elle: Jacla
curam tuamn super eum et ipse enutriet le. Depuis le com-

mencement du siège, et même auparavant, lorsque le désert
se faisait autour de nous, rien ne nous a manqué, et nos
provisions qu'il paraissait impossible de renouveler sur place,
ont sans cesse augmenté. La frayeur des autres a tourné à
notre sécurité. Ainsi nous sommes entourés de riches propriétaires, qui ont délaissé leurs maisons et leurs beaux jardins. En temps ordinaire, il ne leur est jamais venu l'idée
d'offrir à nos Seurs, pour leurs infirmes ou nos orphelines,
des fruits ou des légumes. Ma Seur Narp a ingénieusement provoqué leur générosité, en avertissant les maîtres,
réfugiés dans Paris, qu'il vaudrait mieux nous laisser jouir
de ces ressources, que de les abandonner aux maraudeurs. Ils
ont approuvé la proposition, et deux magnifiques potagers
nous ont été offerts. Nos Seurs sont allées à la cueillette,
avec leurs enfants, dans le parc voisin, et elles en ont rapporté des fruits de toutes sortes, en abondance, avec des
laitues, des choux et de l'oseille, etc. Aujourd'hui, elles ont
profité di cheval et de la voiture qu'un habitant fugitif
d'Arcueil a mis à notre disposition, pour aller faire une
récolte plus abondante encore. Elles ont bien ramassé pour
une centaine de francs de poires, de pommes ou de fraises
seulement. Demain, elles ont l'intention d'aller cueillir les
nèfles et les noix.
29 et 30 septembre.-Cesdeuxjours ont eu aussi leurs émotions. Je commence par le spirituel. C'était hier Saint-Michel
et j'ai prié, de tout coeur, ce glorieux Patron de la France.
Me l'Archevque vient d'accorder la faveur de donner une
ou deux Bénédictions par semaine, avec prières spéciales.
Nous en avons aussitôt profité, et, outre la Messe célébrée

-

29 -

pour le salut de ma patrie catholique, j'ai invité le personnel
de la Maison à venir au Salut. Les soldats ingambes se sont
empressés de répondre à cet appel.
Le calme continu des jours précédents nous faisait craindre
quelque attaque. A dix heures du soir, nous étions réveillés
par une fusillade : c'étaient nos éclaireurs qui sondaient le
terrain. A cinq heures et demie, elle éclate très-vive du côté
de l'Hay. J'allais commencer la sainte Messe, et j'hésitai un
instant, parce que la mêlée croissait toujours à trois kilomètres
de nous. Mais la confiance que j'ai en saint Jérome, dont nous
célébrons la fête, me fait passer par-dessus cette appréhension,
et j'achève tranquillement le Saint-Sacrifice. Après l'action
de grâces, je montai à la chambre qui me sert d'observatoire,
et, braquant ma lunette sur la redoute voisine, j'en étudiai
l'aspect. Elle était silencieuse : les batteries d'artillerie s'étaient portées en avant vers l'Hay, et les décharges se succedaient fortes et rapides. Notre attaque continua près de trois
heures, et les deux Forts de Montrouge et de Bicêtre la secondèrent puissamment, en y mêlant le tir de leurs formidables
obusiers. J'ai vu des nuages de fumée s'élever dans cette direction, attestant la ruine des maisons dans lesquelles les Prussiens se sont réfugiés. Comme ils ont eu, depuis quinze jours,
tout le temps de s'y fortifier, et de tirer, avec leur tactique,
avantage de chaque accident de terrain, nos jeunes soldats
ont eu beaucoup à souffrir. On nous a amené cinq blessés
qui sont les premiers que nous ayons eus. Les quatre soldats
ont le Scapulaire ou la Médaille, et l'un d'eux a reçu une
balle qui est venue mourir sur sa poitrine. Un jeune Breton
a eu l'épaule traversée. Il est plein d'ardeur et de foi : il me
fait appeler bientôt pour se confesser, et il s'acquitte de ce
devoir avec une touchante piété. Un jeune lieutenant, natif
de la Rochelle, nommé Escallier, nous est apporté par ses
hommes sur un brancard improvisé par eux. Il souffre atrocement; il a en le ventre perforé par une balle, et de la bles.

- 30 -

sure sort une membrane du péritoine. M. Je docteur Verrier
me dit que le cas est très-grave, et que dernièrement us
homme blessé de la même façon n'a vécu que vingt-quatre
heures. Je l'invite à se confesser, et il s'acquitte de ce devoir avec une franche piété. Il a été longtemps dans le corps
d'occupation de Rome, et il me disait tout à l'heure avec us
cri de tristesse et de regret : a Les Italiens y sont entrés;
mais le Saint-Père demeure ferme sur son trône. »
Ma Seur Narp, qui n'a point à se louer du concours du che
de la VIIl Ambulance, placée dans l'école voisine d'Albertle-Grand, que dirigent les RR. PP. Dominicains, s'est résolue, sur mon conseil, à aller trouver M. le comte de Flavigny,
président du Comité international de secours aux blessés.
Elle est partie dans la voiture qui nous a été prêtée avec
son cheval, et sur laquelle nous avons fait inscrire en
lettres rouges, au-dessous de la croix de même couleur, ces
mots : c Ambulance d'Arcueil. » En chemin, elle rencontre
deux autres pauvres blessés qui la supplient de les transporter dans notre Maison. Leurs blessures sont légères, grâces
à Dieu. A 3 heures, une voiture de bagages du chemin de fer
nous apportait un chargement de draps de lit, de serviettes,
de flanelle, plus une feuillette de vin et un petit baril d'eaude-vie. le reconnais déjà l'efficacité de la visite de la Seur,
et je m'attends, à son retour, à en signaler d'autres preuves
non moins convaincantes.
1" octobre. - Les directeurs de la Société internationale
ont témoigné à notre Soeur un vif intérêt, et d'autant plus,
qu'elle est la seule Fille de la Charité, dans la banlieue, qui
puisse communiquer actuellement avec eux. En effet, de
toutes les maisons de nos Soeurs établies par l'OEuvre dite
de Sainte-Geneviève, il n'y a eu que Montreuil, l'Hay et
Chàtillon qui aient, comme la nôtre, organisé une ambulance.
Mais ces deux derniers points sont occupés par les Prussiens,
et nous ne savons plus ce qui s'y passe. IIl leur sera plus dif-
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ficile de s'établir à Arcueil, tant que les Forts de Bicètre et
de Montrouge n'auront pas été enlevés, sans parler de la redoute des Hautes-Broyères qu'ils convoitent, dit-on, et qui
sera l'objet d'une nouvelle attaque. S'ils s'emparaient actuellement de Cacban, ils seraient à l'instant criblés d'obus
et de boulets, ce qu'ils comprennent parfaitement,, et voilà
pourquoi ils s'en tiennent toujours à une distance respectueuse. Toutefois ils nes ont pas bien loin, car, ce matin,
tandis que je récitais le bréviaire au jardin, mon oreille a
recueilli et distingué le son lointain de leur musique. Était-ce
celle d'un service funèbre pour les morts, dont le nombre a
dû, chez eux, être proportionné pour le moins à celui des
nôtres; car, sur l'Hay, notre canon a tonné pendant plus
de deux heures?
Quand ma Sour entra dans Paris, le nom d'Arcueil inscrit sur sa voiture indiquait assez qu'ellevxenait presque du
champ de bataille. Aussi était-elle arrêtée et questionnée,
presque à chaque pas, par beaucoup de curieux qui mêlaient
à leur indiscrétion les témoignages du plus profond respect.
Oui, je dois ajouter, à l'honneur de la cornette des Filles de
Saint-Vincent, que partout on se découvrait sur son passage,
et tous avaient l'air de la trouver parfaitement à sa place,
dans cette voiture d'ambulance. Aussi les factionnaires et les
gardes ne lui ont-ils pas demandé de laisser-passer.Les
souvenirs de la Crimée ont popularisé leur habit et leur nom,
à tel point, que les Anglais les désignent encore principalement sous le nom de Crimean Sisters, on Soeurs de Crimée.
Le lieutepant blessé hier, et qui a reçu ce matin la SainteCommunion avec beaucoup de piété, a déjà comme la récompense de sa bonne action. il va beaucoup mieux que le
docteur ne l'avait jugé et annoncé. C'est un homme énergique et estimé de tout son régiment, le 6 9 e ; son capitaine,
M. Ping, ancien militaire qui a fait les campagnes de Crimée,
de Chine et de Cochinchine, est accouru le voir aujourd'hui,
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Il disait avoir pleuré hier, toute la soirée, la perte de son

lieutenant, et en le revoyant aujourd'hui, ses yeux se sont
mouillés de larmesà plusieurs reprises. Lorsqueje lui montrai
sa blessure, il me dit ces belles paroles : a Moi, qui ai couché
si souvent au milieu des champs de bataille, j'ai horreur d'une
blessure; faimerais mieux l'avoir que la voir..... ,
5 octobre.-Je suis parti, ce matin, pour Paris, après quatre
semaines de séjour prolongé dans la retraite de Cachan.
J'ai trouvé les travaux de la défense, sur ma route, considérablement augmentés; des barricades, des murs crénelés,
des soldats de toute arme à leur poste, et des compagnies
nombreuses de gardes nationaux faisant l'exercice, ou défilant
avec ordre et entrain pour aller prendre place aux remparts.
Évidemment la Capitale est bien gardée, à l'abri de toute
surprise, et il n'y a que la famine qui pourrait en avoir
raison. J'ai longé le Fort de Bicêtre, qui nous domine au sud,
et j'ai pu admirer, en passant, l'ordre qui y règne et la multiplication des moyens de défense, qui, de ce côté-là, tiennent
les Prussiens en respect.
J'ai eu la douce satisfaction de visiter la Maison-mère et
de revoir mes vénérés et rares Confrères qui J'occupent. Ils
ont chez eux une ambulance de blessés, outre qu'ils ont
donné asile à nos Soeurs, chassées de Gentilly avec leurs
vieilles infirmes, qui reçoivent encore ainsi l'hospitalité de la
charité de Saint-Vincent.
Pendant mon absence, les médecins de la VIIP ambulance
internationale se sont permis de venir enlever dix-sept de
nos malades ou blessés, ne laissant que les varioleux dont ils
nous ont chargés, dès le principe, parce qu'ils trouvent fort
commode de se débarrasser eux-mêmes de ce service contagieux. Ce procédé de leur part nous a été fort pénible, attendu que ces pauvres soldats étaient heureux avec nous, et
que plusieurs qui devaient achever leur traitement spirituel
n'exécuteront peut-être pas ce bon dessein, et retourneront
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au régiment, et même au feu, sans s'être mis en état de
parattre devant Dieu, comme ils i'avaient promis.....
8 octobre. - A minuit et demi, le Fort de Bicétre a envoyé
de nouveau quelques obus sur Bagneux et Chatillon. L'impression de ce réveil en sursaut et le bruit sinistre de ce messager de mort, qui passe précisément au-dessus de
nos têtes,
pour aller ensuite éclater à une longue portée avec un fracas
épouvantable, sont des émotions difficiles à exprimer, et
elles resteront dans ma mémoire parmi les lugubres souvenirs des horreurs de ce siège. Une fois que le sommeil s'est
enfui, I'esprit reste involontairement assiégé de mille préoccupations pénibles, et il n'y a que la prière qui puisse dissiper les noires inquiétudes et ramener au chevet le calme
avec le repos. La mort se présente naturellement, a chaque
minute, comme suspendue par un fil, au-dessus de notre
toit; car il ne faudrait que la déviation d'un projectile pour
nous faire sauter et nous ensevelir sous les décombres de
notre fragile habitation. Qu'il fait alors bon de se sentir uni
à Dieu et comme sous la protection de ses ailes ! Que la confiance en cette paternelle miséricorde qui veille sur nous,
depuis le commencement de la guerre, est précieuse et nécessaire ! Je ne parle pas de la possibilité et même de la réalité toujours plus prochaine du retour offensif des mortiers
et des canons prussiens, muets jusqu'à ce jour, sans que
je
puisse expliquer cette réserve silencieuse. Établis à Châtillon,
ils ignorent vraisemblablement l'existence et la position précise de notre ambulance, en sorte qu'ils pourraient la foudroyer, sans avoir l'intention de nous nuire. Il leur suffirait
de répondre aux provocations incessantes des nôtres, postés
et barricadés actuellement dans Arcueil. Je ne veux pas
insister sur cette éventualité, quelque probable qu'elle soit.
Demain, nous avons les deux fêtes de la Maternité de la
Très-Sainte Vierge, et de Saint-Denis, Patron de ce diocèse,
voilà une double et puissante protection à laquelle il convient
T. XrIv.
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de recourir, dans les circonstances présentes. L'Immaculée
Marie veille sur ses enfants, et le grand martyr intercédera
aussi pour l'immense cité, où tant d'oeuvres charitables
et méritoires sont l'expiation et le contre-poids des vengeances célestes, allumées par tant de crimes et d'excès.
Néanmoins, comme les dangers et les misères de la situatio"
ont tari les sources du luxe, amorti le goût des frivoles plaisirs, et fermé les portes des théâtres, il est permis de supposer
que Dieu est moins offensé, aujourd'hui, que dans les an
nées précédentes d'une prospérité orgueilleuse.....
13 octobre. - Je suis comme étourdi et hébété par le
tonnerre de la canonnade, laquelle, mêlée à une vive fusillade,
à Bagneux, tout près de nous, commença vers huit heures et
demie du matin. Elle s'éloigna d'abord du côté de Châtillon et
deVanves; même elle sembla s'étendre vers le bas Meudonet
s'y fixer. Mais, à dix heures et demie, elle reprit au mêmelien,
et à quatre heures à peine avait-elle cessé. Les Français voulaientchasser de ce village les Prussiens, qui s'y sont réfugiés
et établis, et avec qui nos tirailleurs échangent force coupsde
fusit. Avec la lunette, j'ai pu distinguer, pendant une fusillade acharnée, les obus qui tombaient pesamment sur ae
malheureux village, enfonçaient les toits et mettaient le feu
aux maisons. Les feux des quatre Forts d'Issy, de Vanves, de
Montrouge et de Bicètre, sans parler de la redoute des BauteeBruyères et de quelques batteries de campagne rangées audessus, convergeaient sur ce point, et soulevaient des nuages
de poussière et de fumée. J'ai aperçu deux hommes étendus
sans mouvement au milieu d'un jardin, et il me semble que
le nombre des blessés et des morts a dû être considérable,
avec tous ces coups de fusil et cette masse de projectiles.
Voilà que la fusillade recommence, ce qui veut dire ou que
les Prussiens ont tenu bon, malgré ce feu infernal, ou qu'ils
veulent reprendre sur les nôtres le terrain perdu. Il y a des
deux côtés une persistance qui indique, hélas! l'opiniâtreté
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qu'on mettra dans la continuation de la guerre. La pensée
que des hommes, frères en Jésus-Christ, se passionnent de
la sorte pour se tuer, serre le cour et jette sur 1'âme un voile
lugubre. Depuis huit heures, je suis dans une sorte d'excitation, comme fébrile; et dire que ce n'est pas fini, que demain
la lutte recommencera dans des proportions gigantesques!
Si les Prussiens ayant le dessus se tournent ensuite contre
notre village, évidemment nous ne pourrons y rester, ni peutêtre même nous enfuir. Nous sommes mieux que jamais
entre les mains de Dieu; lui seul peut être, comme il l'a
été, notre protecteur.
Notre garçon Duruble est parti avec la voiture de notre
ambulance pour aller à la recherche des blessés. Je pense qu'il
ne sera pas en peine d'en trouver, et je m'attends à le voir
revenir avec plusieurs de ces tristes victimes de la guerre.
14 octobre. - La journée a été aussi paisible que celle
d'hier avait été tumultueuse et agitée. Nos soldats n'ont
pas perdu un pouce du terrain qu'ils occupaient, avant
la reconnaissance. L'on dit qu'ils se sont battus avec vigueur et sang-froid, et qu'ils se sont retirés en bon ordre,
après avoir infligé des pertes sensibles à l'ennemi. Nous n'avons point en de blessés pour notre ambulance; ils avaient
été recueillis déjà, et il ne fut remis que deux morts et un
blessé par les Prussiens aux voitures du Comité international
qui se présentèrent avec la nôtre. Le Major bavarois qui les fit
ainsi déposer aux mains des nôtres, empêcha soigneusement
qu'on ne vit le nombre de ceux qu'ils ont perdus de leur côté.
Ils étaient portés dans un champ clos; et ils usent toujours
de cette précaution qui semble être un article de leur sévère
discipline. Du reste, ce silence absolu, si contraire à notre
franchise qui publie tout et ne sait pas assez se taire, a pour
but de ne pas démoraliser leur armée, et de ne pas éclairer
aussi la partie adverse sur leur situation. Le nombre de nos
troupes a été fort augmenté dans Cachan, et les bouches à
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feu de la redoute sont multipliées, ce qui indiquerait la
prévision d'un engagement prochain de nos côtés.
Une de nos infirmes, effrayée de la canonnade des jours
passés, se tenait au lit, bien claquemurée dans ses rideaux,
et comme je lui demandais la raison de cette précaution :
a Ah! me dit-elle, vous le voyez bien, j'ai soin de tirer mes
trois rideaux, en face de la fenêtre, afin de me garantir
des balles. P Je souris de sa naïveté, toutefois en m'appliquant un peu ces paroles, lorsqu'il me semble, pendant la
nuit, que je suis à l'abri des obus ou des boulets, dans l'encoignure de ma petite chambre.
15 octobre. - Nous profitons de la permission de donner
deux fois, chaque semaine, la Bénédiction. Le Coeur divin
de Jésus se laissera toucher, dans le Sacrement de soi
amour, par les supplications ferventes et multipliées des
siens, et il allégera le poids des maux qui pèsent sur la
Capitale et sur la France. J'ai cette confiance, à cause des
vertus passées et présentes des vrais Catholiques de notke
chère patrie. Malgré tous ses excès et ses défauts, elle a encore la charité et le zèle de la gloire de Dieu et de l'extension de son Église. C'est par la prière et la pénitence que le
peuple choisi de Dieu se relevait et brisait le joug de ses
oppresseurs; cette loi est commune à tous les autres peuples; c'est donc du côté du Ciel qu'il faut d'abord chercher
le secours, et Dieu bénira ensuite nos efforts et nos sacrifices : ils sont grands, immenses et toujours croissants avec
la lutte.
Aujourd'hui, j'ai été témoin du progrès de la sollicitude
du Gouvernement dans la défense. Les troupes se multiplient, et les travaux qu'elles exécutent en face des lignes
ennemies prouvent toute l'énergie et la confiance de la nation qui vent sauver sa foi, sa liberté et son honneur.
Deux jeunes soldats vendéens viennent sonner à notre
porte, et, avec la foi naive qui les caractérise, nous disent:
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« Nous étions, il y a deux jours, au combat de Bagneux,
près de vous, et quoique nous allions actuellement au feu
sans crainte (c'est seulement à la première affaire de Châtillon que nous en avons un peu éprouvé), cependant nous
nous sommes aperçus qu'il nous manquait une protection, à
laquelle nos camarades ont eu le bon esprit d'avoir recours;
nous n'avons pas de Médaille de la Sainte-Vierge, et nous
venons vous en demander une. *Nos Sours, enchantées et
empressées de satisfaire à leur désir, m'appelèrent, afin que
je leur.remisse moi-même cet aimable emblème. Ils eurent
en sus la récompense temporelle de leur démarche spirituelle,
car on leur improvisa un petit déjeuner, qu'ils acceptèrent
de bon coeur et d'autant mieux, qu'ils avaient passé la nuit
précédente-aux avant-postes, sous un brouillard humide et
n'ayant que des pierres pour lit. * Demain, ajoutèrent-ils,
nous nous attendons à une grosse affaire..... »
18 octobre. - Étant aujourd'hui sorti de la retraite annuelle, qui a servi à me faire mieux comprendre les misères
de cette terre, et surtout celles du temps présent, je me décide à aller à Paris. Les barricades qui obstruent l'entrée de
notre rue nous obligent à contourner le village de Cachan.
Des mobiles bretons et auvergnats occupent les maisons,
qui sont toutes ouvertes et en désordre, comme si elles
avaient été prises d'assaut. Un jeune garde, fidèle à sa consigne, nous arrête; mais, sur la présentation de notre carte
d'ambulance, il nous laisse passer. Je puis constater le progrès des travaux de défense, depuis ma dernière excursion,
il y a quinze jours, et toutes les troupes échelonnées jusqu'aux fortifications de la ville ont un air plus martial et
mieux discipliné. A la porte d'entrée, un soldat, apercevant
une Fille de la Charité sur le devant de notre voiture, fait
arrêter le cheval, et nous prie de présenter ses saluts et ses
compliments à la Seur Louise, de la Maison-Blanche, qui
l'a soigné à l'ambulance établie dans cette Maison. Nous

-38-

samies touchés de ae naïve reconnamm- , et ma Saor
Narp lui promet de s'acquitter de sa commisêo.
Arriv la Communim té, je revois avec ane émotion tèsTrie les vénérés CoSfrères qui, a nombre de vingt-cinq
nirno sontrestés dans cette Maison, dont l'aspect rappelle
bien I'état de sige de la Capitale. A la grand'porte se tient
n factionnaire, vétéran, et sur la porte du premier parloir se lit en gros caractères : Corps de garde. Plus ain,
japerçois des soldats infirmes ou blemés, qui, proftant du
beau soleil d'automne, sortent de ntre grande salle, trasrBée e ambulmaBce, pour aller se promener das le jadia.
AR diner, notre vaste réfectoire n'avait que les premenur
tables occupées, et les cent cinquante Etudiants oa Sémainarites qui le remplisaiet, il y a deux mois et demi, étaiet
reduits àamedizaine tout au plus. La place da Chef, du trshonoré Père, était vide, et le deuil et la trisiesse seubMaiem
t
conprimer tous les caurs ou assombrir toas les frots. Au
milieu de ce désastre universel, il reste toutefois ce seatiment de l Confraternité, qui mos fait toujours répéter cs
paroles cosolantes
habitate Frarns

23 octore. -

Quàm bouma et quam jucuaadm

inwoum ....

Aujourd'hui e'est dimanche, la Fête ro-

maine et si touchante de Saint-8édmpteur! Oh! pise
à tmotes les grâces etan bienfait infinide la RédemBptim ipritelle, ajouter celui de la divrance de la patrie! le
forait
asmurniment et j'ose dire prochameioem t, si la Franc diL
garder dans le monde son rôle de gardienne de
iÉglise, et
coopérer plusactivement à l'Suvre divine de
la Rédenptio4.
cher lesnations païennes et infidèles. Que ne lecomprendm
eo hant lieu, et que ne cherhe-t-on là le secret de sa graudeur et de sa prospérité, au lieu de le poursuivre à travers
es formes changeantes de son rgime et de sa coastitatioa
politique! Peu importe que nous soyons empire, royaume
o république, pourvu que la sociét craigne et honore
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Dieu, eà observant sa loi et celle de son Église : l'essentiel
est de faire de nous un peuple droit, juste et ami du bien...
Alors il sera suffisamment libre, puisqu'il n'y a que le péché
qui rende esclave et qui déprime les nations.....
31 octobre. -

De nos jours, une grave question a été

agitée avec beaucoup de passion, des deux côtés, et les
nombreux écrits publiés à ce sujet n'ont pas produit la lumière et la conviction dans le parti opposé à l'Eglise. Nous
voulons parler du débat sur la lecture et l'usage des auteurs
païens, dits classiques, dans l'enseignement. Les Catholiques, justement alarmés de l'affaiblissement et du dépérissement de la Foi, dans les établissements universitaires, ont
imputé l'une des principales causes de ce fléau à l'tude
et à l'admiration presque exclusives des auteurs de l'antiquité profane; ils ont proposé de mettre entre les mains des
élèves les chefs-d'oeuvre extraits des auteurs chrétiens et de
l'Écriture-Sainte. La difficulté était de fixer la mesure et la
méthode de cette étude, assurément préférable pour des
Chrétiens. L'on a vu des hommes, d'ailleurs religieux, et
même des Prélats accuser. les provocateurs de cette réforme
salutaire, de proscrire le beau antique et de diminuer ou de
tarir les sources du savoir. Et cependant le beau n'est-il
pas essentiellement le vrai, et où le trouver plus abondamment que dans la Révélation et dans l'Église?
Ce matin, en lisant l'admirable Louis de Grenade, je
tombe sur ce passage qui donne complètement raison aux
défenseurs des classiques chrétiens. « Saint Grégoire de
« Nazianze comparait les lettres et les sciences païennes aux
c plaies d'Égypte, et il disait que nos péchés seuls leur
« avaient donné accès dans l'Église. Mais, en acceptant
c et en reconnaissant leur nécessité, ne les abordons au
« moins qu'en temps convenable. Attendons que l'édi"ce de
« notre perfection soit assez consolidé pour supporter une
« telle charge. Avoir à peine goùté le lait de la doctrine du

* Christ, et se transporter anussitôt à la source des doctrines

" paiennes, oiù ron ne trouve que sophismes et erreurs,
" n'est-ce pas une conduite inqualifiable? Car enfin c'est
* imiter Pharaon qui, pour détruire le peuple d'Israël,
" ordonnait d'en exposer tous les nouveau-nés aux eaux
" du fleuve. Nouveau-né en J.-C., avant d'avoir pris force
* et accroissement, on s'expose aux eaux de la sagesse
* humaine, et l'on y perd bientôt le peu de perfection déjà
* acquise (i)..... »
2 novembre. - En célébrant la messe des Morts, je

pense aux nombreuses victimes de la guerre, qui ont compara devant le Souverain Juge et qui réclament nos suffrages. Comme, dans léternité, les querelles, les intérêts politiques onu le point d'honneur de la terre doivent paraltre
mesquins et méprisables Et ceux qui ont sacrifié leur Ame
à cette idole, quels ne doivent pas être leur confusion et lear
remords I
Je reçois la visite du premier aumônier des mobiles de
l'Ain, cantonnés à Arcueil. M. N...... est un curé de canton,
qui a généreusement abandonné sa paroisse et son bien-être,
pour partager les dangers et les fatigues de la guerre ame
ser enfants, dit-il. En effet, il est bien père pour tous cm
jeunes gens qu'il n's pas perdus de vue dans Paris, pour le
soustraire a la corruption. Tant qu'ils ont bivouaqué sur le
boulevards de la Villette, il les a réunis, chaque jour, matin
et soir, dans l'église la plus voisine, les catéchisant, la
conseillant et les exhortant à l'accomplissement de leusn
devoirs de Chrétiens et de soldats. Bassemblés jusqu'à douze
cents dans la belle église de la Sainte-Trinité, ils ont offert,
un dimanche, aux fidèles le beau spectacle d'une jeunesse
animée du double zèle de la Foi et de la patrie. A Arcueil,
il s'est emparé de l'église déserte, et deux fois par jour, i
G
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l'heure de la messe et poor la prière du soir, elle se remplit
de ces moblots, qui prient et chantent les louanges de Dieu
avec une ferveur exemplaire. Hier, fête de la Toussaint,
160 ont communié, et, ce matin, une cinquantaine d'autres
imitaient leur exemple. Si tous les mobiles appelés sons les
drapeaux, au mois d'août, avaient le même élan religieux, et
surtout si les hommes du Gouvernement de la défense
nationale partageaient ces convictions, l'union, qui fait la
force, serait centuplée, et Dieu bénirait manifestement nos
armes. Mais favorisera-t-il l'action d'un pouvoir, dont les
vues paraissent hostiles à l'Église et opposées ainsi à la
mission catholique de la France?.....
13 novembre. -

Malgré les préoccupations involon-

taires du présent et de l'avenir, et quoique prisonnier
dans Cachan, barricadé de tous côtés et environné de
redoutes et de tranchées, le temps s'écoule avec une effrayante rapidité, dans les charmes de la prière, de l'étude
et de la vie commune avec nos chères Soeurs. Les instants
consacrés aux exercices de piété sont prolongés par les loisirs
qui me permettent l'étude des textes de l'Écriture-Sainte.
J'ai relu deux fois les Petits-Prophètes, et, en ce moment, je
recommence Jérémie. Mieux que tous les autres, il m'offre
une actualité saisissante. Que nosGouvernants ne méditentils ces pages inspirées et prédisant les malheurs du Peuple
de Dieu! Il leur suffurait de substituer aux noms de Juda et
d'Israël celui de la France, et Paris à Jérusalem. La nation
française est aussi un peuple de Dieu, dans l'histoire de son
Église, et, comme celui d'Abraham et de Jacob, il a été
entraîné à l'adoration d'idoles étrangères, lesquelles sont
ces fameux principes de 93, et il a déserté ainsi le culte du
vrai Dieu. De là, les révolutions, les guerres et l'agitation fiévreuse qui, depuis quatre-vingts ans, troublent et
ensanglantent sa vie sociale. Comme les Juifs, les Français
n'ont pas voulu écouter les avertissements donnés au nom
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de Dieu, sur la montagne de la Salette, par exemple; ils
ont endurci leur cou et gardé un cour micirconcu. C'eet
pourquoi la majeure partie d'entre eux ne comprend rien
aux maux qui les affligent. Et cependant avec un peu de
foi il serait aisé de vérifier que les vicissitudes de la vie
politique des Juifs, tantôt brillante et prospère, tantôt déshonorée et calamiteuse, sont la récompense ou le châtiment
de Dieu, selon le degré de leur fidélité à I'accomplissement
de sa loi. Si la guerre, la famine et la peste fondent à
la fois sur la Judée, coupable de la violation du sabbat, ne
nous étonnons plus de I'envoi des mêmes fléaux sur Paris et
sur la France, qui, depuis quarante années, aggravent et
multiplient sans cesse le scandale des travaux, même officiels,
au jour du Seigneur, dans les villes et dans les hameaux.
L'ennemi accouru du Nord avec ses armures de fer, son
casque et sapwissante cavalerie, ne s'appelle plus 1' Assyrie,

mais la Prusse. Dans la main du Tout-Puissant, qui, seul,
élève et abaisse les nations, leur communique la valeur et
la confiance, ou retire d'elles son esprit, la guerre est toujours
le fouet qui fustige le coupable, et, pour que le vaincu redevienne le vainqueur, il faut qu'il accepte son humiliatios
et la confesse. Que nos démocrates en sont loin! Leurs proclamations, leurs discours sont vides du Dieu a qui le RB
de Prusse, dès le principe de la guerre,, a confié le sort de
ses armes et rendu hommage de ses succès. Humiliante
leçon, que ne comprennent pas les Catholiques incrédules,
tombés bien au-dessous des Protestants!.....
15 novembre. -

Le canon n'a cessé de tonner la nuit

précédente et la dernière, m'a-t-on dit. J'ajoute cette circonstance, car je n'ai pour ainsi dire rien entendu, tant
l'habitude adoucit et faiL même disparaître tout ce.qui répugne à la nature. C'est ainsi, dit-on encore, que les habitants de l'Égypte, voisins des cataractes, n'entendent plus
leur fracas assourdissant. Pour peu que le siége se prolonge,
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nous finirons anusi par ne plus prendre garde à tous les
bruits de l'artillerie.
C'est l'habitude qui, commandée par la nécessité, fait
également que tous, ici, nous mangeons actuellement la
viande de cheval, de mulet et d'ânon, avec autant d'appétit
que celle de beuf ou de mouton. Je suis sûr qu'il n'est
pas de Parisien, choisi entre les plus friands ou les plus
dégoûtés, qui ne consentît bien volontiers à manger indéfiniment du cheval, à la condition de fermer ainsi à la famine l'entrée de Paris et de reculer indéfiniment aussi le
terme de sa résistance. Tant il est vrai que f'abondance et
le luxe créent des besoins superflus et favorisent les plus
basses passions, surtout celle de l'iutempérance. Quels progrès héroïques ont été accomplis déjà, au sein de la population parisienne, dans la vertu de sobriété et d'abstinence!
Hélas! les mêmes hommes qui ne voudraient pas être privés de viande, les jours de Quatre-Temps et de Carême, supportent avec patience et même avec gaieté les privations
actuelles : ainsi ils ont la sottise de souffrir, sans mérite
pour I'autre vie, en l'honneur de l'idole de la patrie, ce
qu'ils refusent à Dieu, malgré sa promesse évangélique de
compter le verre d'eau offert en son nom. Voilà une de ces
inconséquences humaines, entre cent autres, qui donne une
mince idée du. degré on de la valeur de notre foi et de
notre raison!.....
21 novembre. -

Lorsque les habitants du village s'en-

fuirent précipitamment à l'approche de l'armée assiégeante,
les chiens et les chats restèrent abandonnés et pressés par
la faim. Ils ne cessèrent, surtout les derniers, de rôder autour de notre Maison, et plusieurs fois ils y commirent des
larcins. Nos Soeurs prirent le parti de les expédier a Paris,
enfermés dans des paniers que le domestique ouvrait, après
avoir franchi le rempart, pour les rendre à la liberté. Des
mobiles, s'en étant aperçus, réclamèrent ce gibier de nou-
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velle espèce pour leur cuisine. Leur aumônier, prêtre zélé,
très-respectable et plaisant aussi, pria nos Soeurs de lui en
céder un, qu'il se proposait de faire manger aux Officiers,
ses commensaux, toutefois à leur insu. Le chat fut assez
promptement trouvé et expédié à M. l'aumônier, qui mit le
cuisinier, autre mobile, dans la confidence. Deux on trois
amis sont invités extraordinairement au repas, où ledit chat
devait être servi. En effet, apprêté en civet avec beaucoup
de soin, il plut à tous les convives, qui demandèrent si c'était du gibier du pays. - Oui, dit l'aumônier, avec un
grand sérieux; c'est le cadeau d'une personne amie. - Ah!
reprit un Officier, j'ai ouï dire qu'il y a effectivement des
lapins de garenne, dans les nombreuses carrières disséminées par la plaine. Organisons une partie de chasse, ces
jours-ci, afin de nous en procurer de semblables. Au second
service, l'on apporte un beau gigot, qui attire au cuisinier
des compliments non moins fatteurs. Une nouvelle invitation devait réunir les convives quelques jours après. M. l'anmônier pense qu'il pouvait alors déclarer sans inconvénient
le tour qu'il leur avait joué. Comme preuve du fait, il avait
conservé les oreilles et la queue du chat. Au milieu du re
pas, la conversation l'amena tout naturellement à cet avea
plaisant qui égaya fort la société. Mais un convive, se tonrnant vers M. Paumônier, lui dit : « Puisque l'on se confesse
ici, j'avouerai ma peccadille à notre digne chef spirituel.
S'il nous a gratifiés d'un civet de chat, le gigot servi à la
suite provenait d'un magnifique dogue, dont j'ai gardé aussi
la queue et les oreilles. » Et en même temps, il déposait sar
la table les deux signes irrécusables de sa plaisanterie. Tous
les convives de rire et de répéter: a A bon chat, bon chien,
sinon bon rat; le proverbe n'aura pas menti..... »
22 noSembre. - La tournure que prend la résistance prolongée et indéfinie de Paris aggravera la position précaire de
l'envahisseur. Seulement, il faudrait que les hommes du gou-
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vernement comprissent le chAtiment que Dieu inflige sijustement à la France oublieuse de sa Loi; qu'ils se retournassent
vers lui, entraînant la nation à leur suite : alors nous pourrions espérer une prompte délivrance. Malheureusement
telles ne sont point encore les dispositions des principaux
chefs de l'État: ils manquent de foi et ne paraissent espérer
qu'en eux-mêmes et en la réorganisation matérielle de l'arnmée. Leur esprit ne s'élève point jusqu'au Dieu des armées,
ou bien ils rougissent d'invoquer sa protection toute-puissante, à laquelle Guillaume, tout protestant qu'il est, a recours
dans ses proclamations, sans respect humain.
24 novembre. - Aujourd'hui, quittant, vers midi, la
maison de Cachan, je suis parti avec ma Sour supérieure et
une autre de ses compagnes pour Bicétre, afin d'y rendre
visite à nos Sours, à qui l'administration militaire a confié
le soin des malades. La mesure était urgente, car il y avait
un grand désordre dans cette maison. Les infirmiers militaires, manquant de surveillance, négligeaient complétement
les malades et les blessés: aussi la mortalité était effrayante,
si bien que l'Intendance de l'armée a cherché le remède; et
ce qui est bien honorable pour la Communauté, elles ont
été jugées seules capables de remédier à cette situation
presque désespérée. Appelées d'abord au nombre de quinze,
elles sont déjà, depuis dix jours, trente-cinq, et certainement elles sont encore loin de suffire au service des quinze
cents malades dont le chiffre s'accroît indéfiniment chaque
jour. La variole, qui sévit dans Paris, fait plus de ravages
dans l'armée que le fer et le feu des Prussiens; et c'est là
que sont portés tous ceux qui en sont atteints, dans le corps
chargé de la défense de la rive gauche de la Seine. L'administration militaire a reconnu la nécessité de former une
autre ambulance à Alfort, sur la rive droite, pour cette
classe de malades qu'elle veut isoler le plus possible; et
c'est encore nos Seurs qui ont été chargées de ce service.
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Grand honneur pour les Filles de Saint-Vincent, qui, commne
ies corps d'élite de l'armée, sont appelées et réservées pour
les postes les plus périlleux et les plus importants C'est
alors qu'on se souvient d'elles, et que l'Intendance, reprenant
la tradition des guerres plus heureuses de Crimée, d'Italie
et du Mexique, rend à nos pauvres soldats ces héroïques
Vierges qu'ils estiment et aiment tant.
Chères Seaurs, c'est bien la Charité de Jésus-Christ qui
vous pousse et vous soutient dans ce pénible ofice, surtoit
lorsque l'imprévoyance de l'Administration, qui n'a pas reia
placà le mobilier de l'hospice de Bicotre, transféré ailleurs
ne songe même pas à donner les lits, les tables et tout l'acessoire nécessaire pour votre entretien et pour la conservi
tion de votre santé. le vous entendais rire et plaisanter ar
la nécessité où vous aviez été de dédoubler vos lits, parua
que,leur nombre reste ce qu'il était pour les premiwea
venues, quoiqu'elles soient actuellement augmentées de
double. Deux d'entre elles veillent la nuit, mais que pe
vent-elles faire aux quinze cents malades qu'elles ont à
visiter? Le temps ne suffit pas pour l'inspection de ces ia
menses salles qui représentent plusieurs kilomètres de che
min. Aussi la mortalité est toujours trop grande, et, la nuit
dernière, seize ont succombé. Les lits de ces malades so
ceux des enfants qui occupaient ce quartier de l'établise
ment, et, comme leur àge ne dépassait pas douze ans, reg
se figure aisément quelle gêne et quel supplice doivent enWW
rer les soldats sur ces lits de Procuste. Lorsque nous étioan
sur le point d'entrer dans le logement des Sours, deux icW
miers passèrent près de nous, portant un brancard sur W
quel je crus apercevoir une figure humaine, enveloppé
d'un drap. C'était en effet un jeune soldat qui venait d'epM
rer, et dont le corps était plié dans la forme d'en z. AjoutW
à cette souffrance celle du linge neuf et écru qui leur s&a
de draps et de chemises. Les varioleux, qui n'ont pas maiS
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dû ea changer, ont, au bout de quelques jours, tout ce linge
collé à leur chair, et I'adhésion, favorisée par la suppuration,
est telle qu'il faut les laisser comme enduits de cette couche
purulente et sanguinolente.
Deux aumôniers sont affectés au service religieux de la
maison, mais un seul confesse. Il est rempli de zèle et
d'activité, m'a-t-on dit, ne s'épargnant jamais et se multipliant au chevet des malades. Toutefois il est aisé de comprendre qu'il ne peut convenablement pourvoir aux besoins
spirituels de tous ces mourants, et ladministration croit en
avoir assez fait déjà en entretenant deux prêtres pour enterrer les morts. Voilà 'intelligence catholique de nos administrateurs et gouvernants!
29 novembre. - A une heure de la nuit, le canon du
redan voisin me réveille. C'est la troisième nuit consécutive
que nous sommes ainsi troublés dans notre sommeil, à peu
près à la même heure. Je comprends qu'il me sera impossible de reposer dans la chambre, et je descends à la cave,
où le même son est tellement affaibli, qu'il devient comme
insensible. Après quelques pauses, la canonnade recommence
à quatre heures pour cesser de nouveau. Vers cinq heures
trois quarts je célèbre la Sainte Messe, et je la terminais, lorsqu'une vive fusillade se fait entendre. C'était une attaque
contre l'Hay, et comme nos soldats y rencontraient une
forte résistance, tous les canons des forts et des redoutes
s'unirent pour venir à leur secours. Le bruit était infernal;
les Prussiens tâchaient d'y répondre par des obus. C'est ce
qui m'engagea à redescendre dans la cave avec toutes nos
Sours, et là nous déjeunâmes, riant et plaisantant malgré
nous, au milieu de l'angoisse que nous partagions sur le
sort des combattants. Cette gaieté involontaire était provoquée par la singularité du réfectoire, dont la table, était
une planche posée sur des tonneaux de vin, et par d'autres
contrastes non moins plaisants. Mais voilà qu'on nous an-
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nonce l'arrivée d'un blessé qui revenait du combat. Il avait
été atteint au coude par une balle qui Favait traversé de
part en part. On le fit coucher, et je recueillis de sa conversation plusieurs aveux qui ne prouvent pas en faveur de
l'esprit parisien, car il était de Paris, et même du quartier
assez rapproché de la Glacière. Quoique fils unique de
veuve, il sert depuis plusieurs années. Il parlait assez mal
de ses chefs, les accusant de dureté, et leur reprochant
plusieurs punitions qu'il s'était attirées dernièrement. Je lui
offris une médaille de la Sainte-Vierge, qu'il accepta peutêtre un peu par égard pour moi. Son esprit frondeur et le
dépit secret d'avoir été atteint par l'ennemi contrastaient à
son désavantage avec l'attitude et le langage d'un mobile
qui arriva peu de temps après lui. C'était un Breton, ayant
les galons de caporal, d'un eil martial et paraissant aussi
avoir reçu une bonne instruction. Une balle lui avait enlevé
l'extrémité du petit doigt gauche. Malgré cette blessure, il
avait continué de tirer longtemps sur l'ennemi, et il s'était
même tellement avancé qu'il se trouva un moment isolé, et
qu'en battant en retraite il fut assailli par une grêle de
balles. Quoiqu'il souffrit beaucoup, il ne voulait point rester
chez nous, disant qu'il occupait inutilement un lit qu'il valait mieux réserver à un autre, et il se montrait impatient
de retourner au feu. Pour moi fexplication de son courage
était dans sa foi. Lorsqu'une de nos Soeurs lui offrit une
médaille, il répondit qu'il en avait une et un scapulaire
aussi. Ce disant, il s'apprêtait à déboutonner sa capote pour
nous les montrer. Après avoir bu, il redemanda à plusieurs
reprises son fusil, dont ilne se sépare jamais, disait-il, et
il partit. Je le chargeai d'emmener en même temps avec lai
un autre soldat de la ligne, l'ami et le conducteur du Parisien
blessé. Je n'avais pas demandé à celui-ci s'il était aussi de
Paris; mais, à coup sûr, il n'était pas non plus très-brave,
et il osa même avouer à l'une de nos Sours son intentioo
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que je chargeai le Breton de l'y conduire. Si tous les mobiles ressemblaient à ce jeune soldat, la délivrance de Paris
serait assurée; mais c'est parce qu'un grand nombre d'entre
eux, et surtout ceux de la capitale, n'ont pas les vertus
chrétiennes de l'obéissance et du sacrifice, qu'ils sont indisciplinés et tiennent faiblement devant l'ennemi.
5 décembre. - Dieu annonça un jour à Gédéon que les
Madianites ne seraient pas livrés aux mains du grandpeuple
dIIsrael, de peur qu'il ne s'en glorifiàt contre Lui, en disant : « C'est par mes propres forces que j'ai été délivré. a
Ainsi Béthulie fut arrachée à l'armée d'Holopherne, lorsqu'elle fut réduite aux dernières extrémités et qu'il ne lui
restait plus d'espoir humain. C'est que Dieu tient par-dessus
tout à être reconnu comme l'auteur suprême et unique de
tous nos biens, et surtout de la victoire; aussi est-il continuellement appelé le Dieu des armées dans les Saintes-Écritures.
Or, notre gouvernement impérial affectait de parattre devoir tout à sa sagesse et à son habileté, de façon à pouvoir
se passer même de Dieu. Cette présomption insensée a été
punie exemplairement. En un moment toutes ses forces et
ses appuis lui ont manqué : armées, généraux, places fortes,
approvisionnements. L'homme qui avait conduit l'Europe
pendant vingt années, ou qui du moins y avait exercé une
influence prépondérante, est tombé avec honte et sottement,
de façon à ne pouvoir se relever.
C'est donc un acte impie et tôt ou tard fatal que de prétendre n'avoir pas besoin de Dieu, ou de rougir de la foi qui
fait appel à sa toute-puissance et à sa miséricorde. Voilà pourquoi nous devions être vaincus, pour notre bien : autrement
le gouvernement et la nation se seraient encore plus engagés
dans la voie de perdition du naturalisme.
Quels prodiges opérerait une France vraiment catholique!
T. xxIn.

4

-a$Od'ele revienne à Dieu, qu'elle profeime le psicipes i'uue
politique vraiment chrétienne, et jamais les Phili"tias ne li
imposeront un joug.
Le calme a continué aujourd'hui, aà art quelque oS
lancés par notre redoate et le fort do Montofgfs uar in
avant-postes prussiens de 1Hay, ou des tirailleurs armés de
fusils de rempart à loagae portée tirent fréquemmen-a sm
nos gardes avanies, qui d'ailleurs ne prenoeat pea assez
de précautions pour éviter lers coups. l paraîtrait quo la
Prssaiens pur-sag ont remplace les Bavaroia trop aB4g.
gents, à leurs yeux, etits tienaent à anponcer de la sortb
leur preésence.
7 dicembre. - M*a Dieu je m'indiee devant vos j'pments toujours justes, toujours adorables et cooaprod a
bien de ceux que vous aimez! La nouvelle de la défailade
l'armée de la Loire et de la réoccupation d'Orlians tranmti
par M. de Moltke au gonvecaeur général Trocha est un cof
nouveau qui nous frappe et doit nous rappeler que Mnot
coofiance est par-dessus toul en voues! Le Seigneur veut awm
contraindre paternellement à tourner vers lui nos ceurs *
notre confiance, ce que ne foot pas, biLes! ceux qui now
conduisent, en s'appuyant seulement sur la patriotisme et a
armes perfectionnées. Mais toutefois d'autres en grand nou
bre sentent le besoin de s'humilier sous la main &oute-puoir
sante qui nous afflige, et de crier miséricorde. La Vieru
Immaculée pourra demain, dans la f4te qua célébela h
France catholique, entendre secris et ses soupirs
Du reste, nous devons nous défier des capports veant
d'un ennemi, et la défaite annoncée petgt c'ktre que cld*
d'un corps partuicler, etla'oir pas La gravité qu'y autade
le généralissime prussiea.
La réponse du Gouverneur général est digue. Il remorcia
M. de Moltke de sa communicalion, tout ea lui disant qui
saura vérifier le fait par un autre moyen que celui qu'il li
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propose, à savoir d'eavoyer nn officier français à qui il amcorderait un sauf-conduit. En même temps, les membres du
gouvernement de la défense nationale anonscent avec calme'
que cette nouvelle, supposé qu'elle sae exacte, ne change
rien à leur résolution ni à leurs devoirs.
8 décembre. - Une couche assez épaisse de neige recouvre la terre, les rameaux des arbres et les toits de village.
La nature entière paraît être enveloppée d'un lioceol, et elle
inspire à l'ma une tristesse qui ne s'accorde que trop avec
celle du siége et de l'horrble guerre dans laquelle nous combattons pour l'indépendance ou la liberté de la France. L'oeil
ne peut découvrir à travers la brume les villages occupés par
l'enaemi, sur lesquels néanmoins la vue mieux exercée de
nos marins-pointeurs envoie à plusieurs reprises d'énormes
obus, sans doute pour détruire quelque nouvelle batterie
dressée pendant la nuit.
Nous célébrons la belle et touchante fête de l'ImomcaléeConception, laquelle doit avoir des charmes tout particuliers
pour les deux Familles de Saint-Vincent. En effet, celle de
nos chères Scurs n'a-t-elle pas été choisie, entre toutes les
autres Congrégations de Filles, pour recevoir, dès t830, par
la vision de la médaille, si bien appelée miraculese, la mission de préparer la foi des peuples à la proclamation dw
dogme qui devait, 24 années plus tard, illustrer le règne de
Sa Sainteté Pie IX? En même temps fat aannonce par I'awguste Reine du Ciel l'ère nouvelle de travaux et de prospérité
réservée aux Enfants de Saint-Vincent, ei certes les quarante
années qui ont suivi ce fait mémorable en ont été la démonstration glorieuse. Aussi, en ce même jour, notre reconnaissatea s'affirme-t-elle par le bel acte de consécratio" qi,
comme au jour de l'Assomption, oBus voue et nous enchali»a
au culte aimable de Marie.
Que chacun de nous, selon sa position et sas moyens, s'empresse de répandre et de recommander de plus en plus cette
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croyance si propre à fortiier la foi et à multiplier sur nous
les bénédictions divines. Hélas si la dévotion à Marie Immaculée était plus populaire en France, c'est-àdire mieux connue
et plus appréciée, nous aurions eu en quelque sorte le droit
de compter sur un témoignage nouveau de sa puissante intervention dans les désastreuses épreuves que nous traversons. Ainsi, par exemple, si seulement une seule de nos armées
entrées en ligne pour combattre les envahisseurs avait marché contre eux, aujourd'hui, avec ce signe et sous cette protection, Celle qui est terrible comme un camp préparéà la
bataille aurait-elle pu refuser de seconder les efforts d'anu
nation catholique, jalouse de conserver son titre et ses obligations de Fille ainée de l'Eglise? Mais nos hommes politiques
ont l'ineptie de ne pas comprendre ou de dédaigner cette
prérogative incontestable! Ils préfèrent s'appuyer sur le roseau des prétendus principes de 93, lequel, jouet de tous les
vents de l'opinion, finit toujours par leur transpercer la
main. Quand serons-nous conduits par un homme de foi, on
vraiment catholique?
13 décembre. - Aujourd'hui, je vais à Paris avec ma
Sour supérieure. Outre le désir de revoir la Maison-Mèreet
d'y puiser les secours spirituels, toujours si nécessaires, je
devais présenter aussi ma carte de circulation aux bureaux
de l'état-major, attendu que cette formalité était nécessaire
avant le 15, sous peine de ne pouvoir plus en user. Je
craignais d'être retenu longtemps dans cette inspection,
fixée de huit à dix heures du matin, à cause du grand nombre de personnes qui voudront faire renouveler leur permission; mais quel n'a pas été mon étonnement lorsqu'un
gendarme, du reste très-poli, ayant jeté un eil scrutateur
sur ma carte et sur moi, m'a dit : c Monsieur, vous pouvez
continuer à en user, et elle n'exige pas de nouveau visa. P
Libres ainsi de notre temps et de nos mouvements, nous
pensons, ma Sour et moi, à nous diriger vers l'église de
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Notre-Dame-des-Victoires pour aller y visiter la Vierge Immaculée pendant l'octave de sa grande fête, et lui exprimer
un peu notre reconnaissance pour la protection continue et
signalée qu'elle accorde, depuis le commencement do siège,
à la maison de Cachan et à nos personnes. L'assistance était
moins nombreuse que je le ne supposais. Une Messe se cél6ébrait à l'autel de Marie, et le Prêtre allait donner la communion aux fidèles. Je.m'unis à eux spirituellement, et je remarquai avec plaisir à la Sainte-Table quatre jeunes militaires de la ligne, qui, dans quelques jours, seront exposés aux
coups meurtriers de l'ennemi. Ils venaient sans doute chercher là le courage et la grâce d'une bonne mort. Agenouillé
devant l'auguste Protectrice de la France catholique, je lui
recommandai nos armées et la capitale unie à elles dans la
même résistance. L'assistance de Dieu est déjà visible dans
les efforts réalisés depuis six semaines, et dans la confiance
qui renait avec l'ordre dans toutes les classes de la société.
Alors, m'apercevant que le Très-Saint Sacrement était
exposé au Maitre-Autel, je me retournai vers lui poar l'adorer et le conjurer d'écouter les requêtes de sa Mèk
sans tache. Puis, après avoir prié aussi saint Joseph, à
l'autel de qui une messe se célébrait, nous sortîmes, et, en
nous acheminant vers la Communauté, nous vimes deux
bataillons de gardes nationaux équipés pour tenir campagne, bien armés et défilant avec une assurance qui me
rassure moi-même.
Je retrouve tous mes vénérés Confrères gais et bien portants. A midi, je partage leur diner, simple, mais toujours
propre et suffisant dans ce temps de disette et de privations.
L'ambulance de la maison réunit une soixantaine de soldats
blessés ou malades, que nos Seurs et nos Frères soignent
avec un infatigable dévouement. J'apprends avec un vif
plaisir que les mairies de la capitale, sur l'ordre supérieur
du Gouvernement, viennent de charger les maisons de nos
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provisions et des secours nécessaires aux indigents et de
tinés aux autres personnes, qui trouvent ce moyen d'aliiaentation plus sûr et plues économique. C'est un ben
némoignage rendu à la vertu des Filles de Saint-Vincent,
et une ample compensation aux avanies qu'elles ont eues
dans deux ou trois arrondissements. Le gouvernement d*
la défense nationale, bien que composé d'hommes qui às
sont pas généralement amis des congrégations religieuses,
reconnait néanmoins de la sorte qu'il peut compter sur
elles pour l'ordre des distributions, et pour prévenir tout
gaspillage. Le bel meiemple que les Frères de la Doctrina
chrétienne donnent simultanément sur les champs de bataille, près des morts et des blessés, concourt à releve
dans le peuple, et mame plus haut, l'estime et le respect de
la Religion qui inspire et soutient ce zèle et ce dévouement
admirables.
C'est la meilleure et la plus éloquente réponse aux attaques de quelques feuilles rouges, telles que le Réveil et le
Combat.
21 décembre. - Aujourd'hui j'ai été à Paris dans notre
voiture, par un temps couvert et assez froid. Comme do
nouvelles opérations militaires ont commencé, je craignaà
qu'on ae fit des difficultés pour me laisser passer; mais
deux officiers e gardes nationaux m'oat demandé seelement, l'un à la première entrée qui précède le pont4evis,
l'autre à celle de l'intérieur, mon laisser-passer, et, dès qu'ils
l'avaient examiné et lu, ils me disaient avec amabilité que
je pouvais continuer ma route. La surveillance m'a pare
être faite avec conscience et discernement. Un soldat de la
ligne, qui nous suivait, avait à présenter aussi une carte
signée de ses chefs. Les abords du rempart sont tenus avec
un ordre admirable, et le nombre des pièces qui défendent
cette seule porte est considérable. Toute surprise est impoo-

sible, et 'eonenm ne peut setenr le feu convergent de es
canons ti de ces mitraillteses.
Je m'arrête »s instant chez nos Siurs du Petit-Montroouge,
que je rowve très-occupées à servir la masse des hommes
et des femmes qui viennent charcher le pain et le riz que
les mairies ont fait déposer chez elles. Leur rôle est trèsbeau et bien honorable pour la religion; les Filles de SaintVincent de Paul sont constituées les dépensières ou les
économes du peuple. Et pourtant, dans ce même arrondissement, il y a un nouveau maire républicain qui leur
est peu favorable. Il a cherché à leur retirer les écoles
gratuites et l'asile. La population a protesté en adressant
pétition sur pétition au préfet de Paris, M. Ferry, lequel,
bien que très-peu clérical, a du tenir compte de ces dispositions et des manifestations des familles intéressées à
défendre les maîtresses de leurs enfants et leurs propres
infirmières.
J'ai fait une autre visite à l'établissement dit des Incurables-femmes, situé en face de notre Maison-Mère. Nos Soeurs
en étaient sorties l'année dernière, pour aller à Ivry prendre
la direction du gigantesque établissement qui y a été construit, et à leur place des Soeurs ou Dames Augustines
avaient été appelées pour soigner les varioleux qu'on y
avait déposés. Aujourd'hui, nos Seurs ont été rappelées
dans cette maison, où, au nombre de soixante environ,
elles ont près de douze cents malades à soigner, parmi lesquels il y a toujours un nombre considérable de varioleux.
La Supérieure m'a appris que cette redoutable épidémie,
qui nous afflige depuis bientôt dix-huit mois, décroit sensiblement.
A la Maison-Mère de nos Soeurs, la mortalité s'est accrue
depuis le commencement du siège. Les privations de la
nourriture et les préoccupations causées par tous les malheurs accumulés sur notre chère patrie et sur sa capitale
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sont une cause délétère de beaucoup de tempéraments faibles ou usés par I'Age. c Ainsi, me disait un missionnaire
chargé des enterrements, j'ai beaucoup de besogne depuis
quelques semaines, et nous perdons surtout des anciennes. P
Néanmoins, comme j'arrivais, une jeune Sour du séminaire
venait de succomber au typhus.
(La mite prochaineaemt.)

CHINE.

La lettre suivante est la première qui nous ait fait connaître
quelques détails sur les tristes événements de Tien-Tsin. Elle a été
écrite par M. David, qui revenait de son long et pénible voyage
scientifique dans l'intérieur de la Chine, sans se douter aucunement du malheur qui avait frappé cette mission si florissante. Les
six jours d'un retard involontaire, apporté à son arrivée dans cette
ville, ont été la cause providentielle de la conservation de ce cher
Confrère, qui s'est alors décidé à faire un voyage en France, oh
l'appelait le très-honoré Père, pour qu'il s'y remit debes fatigues
et qu'il pût en même temps présenter ses observations et ses collections d'Histoire naturelle à l'Académie des Sciences, laquelle
a soutenu et encouragé ses explorations et ses recherches par
plusieurs allocations généreuses. M. David nous annonçait de
Marseille son heureuse traversée, quelques jours avant l'investissement de Paris. Cet autre événement nous a privés et du plaisir
de le voir et de beaucoup de renseignements précieux que nous
aurions pu recueillir de sa bouche même.
Lettre de M. DAvID, Missionnaire, à M. BoaÉ, secrétaire
géneral de la Congrégation de la Mission, à Paris.
Tim-Tia, 27 jia 1870.

MoNsIEu

ET TBÈS-BESPCTAULE

CONFIBe E,

La grdce de Notre-Seigneur soit à jamais avec nous.
Je suis arrivé hier assez tard à Tien-Tsin, où le seul Français survivant me donne les détails de l'horrible catastrophe
sur laquelle je vous ai écrit un billet avant-hier, en route. La

vérité est encore plus terrible que la première nouvelle que
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je vous en ai donnée. MonDieual qu'il faut de la vertu pour
ne pas fuir ces malheureux et cruels Chinois, pour lesquels
nous venons nous sacrifier ici 1 Après vingt-cinq mois d'absence de ma Mission, après une série de dangers, de privations, de peines et de dégoûts de toutes sortes (sans compter
hon graves maladies Mites a peu de temps), je peuais
arriver au milieu des miens, pour m'y refaire un peu ea
paix de mes fatigues corporelles et morales; mais, hélas!
voilà que des malheurs plus grands que jamais me plongent daus la douleur, J'ai peine à contenir la divagation de
wa idées, tant et gragd mon accablement Et encore, j'ai
àa eamaier la divise Providence qai, contrairemeot à me
pfa&, -a fit que j'arrive ici plausieurs jours plas tard que je
ne me rtais proposé; sans cela, il n'y aurait ici aucon
Enfant de Saint-Viocent pour vous raconter nos malheurs.
U bon Dieu sait que je sui# indigne du martyre.
«VWidoea cçe que j'apprends; On a tué et brûlé lesnauf
SOM de ta Charité, nos deux Confrères, M. Chevrier eL
M. On (Chinois), M. Fontanier, consol de France, M. eM
M" Thomassin, chancelier interprète de la légation de
France, M. et M" de Chalmaison, et quatre Russes qu'on a
pris pour des frnçais. De PLas, tous les dooestiques et aa.
tres Chiuois, qui étaient chae «x, net été aussi massacrns.
- Voilà une hécatombe inouïe dans l'histoire du Christianism en Ceine-. I parait que, depuis un mois et plus, on
faisait circuler d'une manière inaccoutumée toutes ces anciennes et sotte» esa"iom» . que ha Cbrétiens arachent
les yeux aux enfants, etc., pour en faire des remèdes. On
affichait des écrite pour exciter la haine populaire; des
pierres étaient lancées contre les fenêtres de l'établissement
des Soeurs en particulier. M. Chevrier en fit des plaintes
au
Coasul,M. Fontanier, qui ae crut pas à propos d'insister auprès des autorités chinoises qui, d'ailleurs, laissaient
faire.
Les choses allèrent ai loin, que'les derners jours
le
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Chrétiens s'atendaient positivement à être égorgés, et que
M. Chevrier et le P. Ou employèrent leur temps à les préparer sérieusement à mourir. Le mardi, 21 juin, les rassemblements commencèrent à huit heures, dans toute la
ville : le mot d'ordre était donné. La foule se porte sur les
deux bords du fleuve; on attaque d'abord à coups de briques les Croix qui surmontent l'établissement des Confrères
et celui des Jésuites (où il n'y avait aucun Père), puis on
enfonce les portes, on massacre les portiers, on crible de
coups de lances et de sabres le pauvre M. Chevrier et le
P. Ou. Alors le Consul de France parvient à se rendre au
tribunal du Mandarin, mais il y est blessé par tes gens
même du ya-men; il revient chez lui, montrant aux malfaiteurs le pavillon français, qui ne le sauve pas non plus.
Il est massacré avec toutes les personnes du consulat, c'està dire avec M. Simon et M. et M-" Thomassin, chancelierinterprète. Après ces barbaries, on met le feu an consulat,
à l'église nouvelle, aà a maison des Missionnaires; on détruit tout; on jette aux flammes les caisses d'argent des
Missions, powr moatrer qu'il n'est pas ici question de vol.
Après cela on passe de l'autre côté du fleuve, à la maison
des pauvres Soeurs de la Charité, dont onenfonce les portes.
La Sour supériewe, qui s'offre la première aux malfaiteurs,
est immédiatement liée à un poteau, et ces barbares lui arrachent les yeux, et avec des coutelas labourent sa poitrine
et son corps, avant de ia tuer et couper en petits moreeaux.
le ne sais pas encore si 'en a fait subir ces horreursaux
autres Soeurs, mais quelqu'un qui a vu la première exéuetion dit q'elle a eu lieu en présence des autres, auxquelles ils ont dit qu'on allait en faire autant. (Je tremble
et je suis presque fou d'indignation, en vous écrivant ces détails.) Une Soeur irlandaise qui, dit-on, s'était travestie en
Chinoise pour fuir au consulat d'Angleterre, est percée et
tuée par les soldats de la police. Les cadavres des victimes,

après avoir été coupés en petits morceaux, ont été toas
brûlés ensuite sous les décombres des maisons incendiées.
On compte vingt Européens massacrés et plus de cent Chré
tiens. Encore, en ce moment, les Mandarins de la ville
torturent de pauvres Chrétiens, pour leur faire confesser que
les Français arrachent les yeux aux malades, et autres
absurdités qui ne peuvent être crues que par une populace
aussi brute et aussi féroce, que cet envoyé américain,
Burlingam, qui a vendu son âme et sa sincérité pour cinq
cent mille francs par an, représentait en Europe comme
un peuple civilisé.
On m'apprend à l'instant que les Mandarins font recueillir les restes brûlés des victimes, et que déjà huit caisses
sont mises en dépôt à la maison de la douane. Mais tout
le monde sait que les autorités de la ville ont, au moins,
tout laissé faire. On me dit que le fameux Mandarin du
Netchuan, Tchen-ta-jen, était venu ici pour cette affaire,
et que c'est lui-même, déguisé, qui a mis, le premier, le feu
à l'église de la Mission.
Vous serez étonné, mon cher Confrère, autant qu'affligé,
d'apprendre à quel point les Chinois se moquent actuellement de la France, L'excellent M. Coutris, le seul Français
qui ait échappé par miracle à la tragédie dévastatrice, parce
qu'on l'a cru Anglais, m'a conté ceci à l'instant : Quand on
a commencé les massacres à la Mission et au consulat, il est
parvenu, à force d'énergie, en écrasant à coups de crosse
de fusil les furibonds qui cherchaient à le tuer, à arriver
au tribunal, où les soldats voulaient aussi lassommer. Y
ayant reconnu un Mandarin, ex-ami, il lui a enjoint de le
sauver en lui présentant le bout de son fusil. Celui-ci, tremblant, l'a mené d'appartement en appartement dans un trou,
où on l'a laissé jusqu'à la nuit suivante, mourant de faim et
de maladie. Le lendemain, quand il ne restait plus que des
cendres et des lambeaux de cadavres, il s'est aperçu qu'on
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voulait aussi le tuer. Il a alors demandé à ètre transporté à
la Concession anglaise; alors deux on trois Mandarins, l'entreprenant familièrement, lui ont demandé si, supposé qu'on.
e4t tué le Consul de France, la France chercherait à venger
sa mort (ils savent que pour des Missionnaires l'Europe ne
fera rien); alors M. Coutris répond que la mort du Consul
de France est une chose impossible à supposer. Ceux-ci
insistent sur la supposition, et le prisonnier, soupçonnant le
crime dont ses compatriotes avaient été les victimes, fait
croire qu'il est Anglais. Sur cela ces maudits, prenant un
air doucereux, lui disent qu'on a tué M. Fontanier, les
Missionnaires et les Soeurs, mais qu'on n'a rien fait et qu'il
ne sera rien fait aux autres Européens. En un mot, ils lui
font comprendre qu'on en vent aux seuls Français. - A
plus tard d'autres détails; je suis interrompu. Que fera la
France?
Je me recommande à la charité de vos prières, et suis, en
l'amour de Notre-Seigneur et de Marie-Immaculée,
Votre très-respectueux et dévoué Confrère,
AIUnsD DAvD,

I.p. d. 1. m.

Dans les deux lettres qui suiveat, M. Thierry, de la Missioa de
Pékin, nous décrit l'impression première qu'y a causéela nou"ells
du massacre de Tiea-Tsin, soit sur l'esprit des Chinois et da Go:r
vernement local, soit sur les représentants européens qui résident
dans cette capitale.
Lettre de M. TaBiar, Mirsionnaire, à M. ÉmEnEn
, S&parieur-général de la Conprgationde la Mission, à Pais.
Pia, e 25 jais t870.

Muo

ia*s-uosoaU PhaL,
Votre bénédiction, s'il vous platt.

Cette leitre vous apporte une trise nouvUlle,. qui vabiea
affliger votre coeur paternel, ainsi qu'elle accable de douleur tous vos Enfants de Pékin. Un terrible et épouvaataie
massacre vient d'avoir lieu à Tien-Tsing. Deux de nmos Co
frères, M. Chevrier et M. Ou, Vincent, qui se trouvaient à
la Maison, ont été tués, et tout 'établiasemaet, y compris
l'église bâtie l'année dernière, est réduit en cendres. Toutes
nos Soeurs, établies dam cette ville au nombre de dix, ont
été tuées aussi, ou out été écrasées sous les ruines de leur
maison qui a été aussi toute dévorée par les flammes. Le
Consul de France a été aussi tué, au milieu de la bagarre, oÙ
il s'est trouvé, en sortant de chez le grand mandarin, à
qui il était allé demander du secours contre l'insurrection.
Les autres Français, au nombre de cinq, qui se trouvaient à
Tien-Tsing, ont été encore les victimes de cettlle rébellion, toute
dirigée contre les Français et en particulier contre les Missionnaires et les Soeurs. It n'est resté aucun Français à TienTsing pour nous donner des nouvelles du désastre.
C'est le 21 juin, à 2 heures après midi, qu'a eu lieu cette
épouvantable catastrophe, qui s'est abattue sur nous comme

une foudroyante tempête 11 est. rai, il y a v ait déjà
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faits, comme une violation de sépultule. à 'bôpital des
Seurs, qui annonçait en quelque sorte cet orage, et puis
des bruits de massacre des Européens, et en particulier
des Missionnaires et des Sours, couraient depuis assez longtemps. M. Chevrier, dans ses lettres, me dit qu'il en amait
averti le Consul, qui semblait ne pas y attacher grande
importance; d'autre part, il ne faisait pas attention à cette
rumeur publique qai semblait être permanente. On coyait
qu'il en serait cette fois, comme précédcnumoant, c'est-à-dire
qu'on en serait quitte avec un peu de patience.
Mais le coup était préparé depuis lengtemps. D'après ce
qu'il me semble comprendre, la populace a étésouleée contre
nous, sous le prétexte que les SSurs arrachaient les yeux
et le cour des enfants et des malades de l'hôpital, pour en
faire des sortilèges, et que; les Missionnaires sandoyaient des
enchanteurs, qui par des moyens magiqpes prenaient à
volonté des enfants et même des grandes personnes, à
tel point que les braves gaos de Tiea-Tsing W'osaieat
plus laisser sortir leurs enfants. Voilà, mon très-bhonor Père,
la cause. apparente de ce soulèvement; mais la vraie cause,
c'est une vengeance des Chinois contre nous; je dis contre
nous, mais il serait mieux de dire contre le nom français. Les
mandarins n'y sont pas pour rien; car, s'ils avaient voulu
réprimer cette populace excitée, ils pouvaient la faire facilement.
C'est là mon opinion partiaslièreb, 4'aprts. Sa que j'ai
entendu dire. Mais pour le moment la prudence, et même
M. le Chargé d'affaires de France, ne nous permettent pas
de nous rendre sur les lieux; il y a encore du danger, et il
paraît que les Chinois ont mis la place en état de siège. Je
ne prévois pas encore quand nous pourrons aller enterrer
nos morts, ni ne sais quand nous pourrons avoir de plus
grands détails sur ce fait si déplorable.
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Saint-Vincent, c'est l'effet de la sainte et adorable volontw
de Dieu, qui nous éprouve et nous flagelle, afin de nou
rendre plns fervents et de plus en plus fidèles à notre sai*te
et sublime Vocation.
Pour le moment, nous sommes tranquilles à Pékin. IM.b
Chargé d'affaires de France nous a dit qu'il n'y avait pas de
danger; mais qu'il fallait être prudent et ne rien faire qmi
pût trop attirer l'attention publique sur nous. J'ai prié ns
Sours de ne pas sortir pendant un certain temps de cbs
elles. Jle puis vous assurer, mon très-honoré Père, que vw
bonnes et chères Filles de Pékin sont bien calmes et n'oWt
pas I'air d'avoir peur, bien que le malheur de Tien-Tsing a
les ait pas laissées insensibles. Elles semblent même avoir
plus de courage que certains autres qui paraissent un pa
trop tenir à la vie. I court aussi des bruits parmi le peuple;
ainsi c'est aujourd'hui même, d'après ces rumeurs, qu'o
doit massacrer tous les Européens de Pékin, à commencer
par les Missionnaires et les Soeurs; mais nous savons àquai
nous en tenir, et nous faisons nos affaires comme à l'ordinaire, en nous préparant pourtant à toute éventualité
Je suis toujours uni à vos prières et à celles de tous nom
Confrères de la Maison-mère, que je salue au nom de tons
mes Confrères de Pékin, et j'aime à me dire pour toujours,
en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie-Immaculée,
Mon très-honoré Père,
Votre très-respectueux et tout dévoué fils,

I. p. d. 1.
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Leure duk mme à tM. Boit, à Paris.
Pki%, le 2 ju
ils

1870.

MoNSIUR ET TRaS-tHONOÉ CONPFRÈE,

La grdce ÀdeNotre-Seigneur soit avec vous à jamais.
La triste nouvelle du terrible désastre de Tien-Tsing est
déjà arrivée en France: nous avons déjà écrit par la voie
du Nord et par celle du Midi. Je ne vous donnerai pas
aujourd'hui, mon très-honoré Confrère, d'autres détails que
ceux que j'ai déjà donnés, parce que, lepays n'étant pas
pacifié, nous n'avons encore pu, jusqu'à ce jour, nous
rendre sur les lieux. M. le Chargé d'affaires de France, et
surtout la prudence, ne nous l'ont pas permis. Mais il parait
que le peuple est maintenant rentré dans le devoir, et
M. le Comte de Rochechouart nous a dit qu'il irait dans deux
ou troisjours avec une escorte, et peut-être avec un on deux
de nous à Tien-Tsing, pour examiner les choses. Il parait
que les canonnières françaises sont déjà à Tien-Tsing;
alors lesEuropéens et en particulier les Français y seront
plus en sécurité.
M. David, revenant à Pékin, est arrivé, le 26 juin, à TienTsing; mais, voyant l'état des choses, il a rebroussé chemin
de suite. Il m'a écrit, mais il avait, je pense, déjà repris la
route de Chang-fay, avant que ma lettre ne lui fût arrivée.
Nous regrettons vivement qu'il ne soit pas veinu à Pékin,
où nous sommes tranquilles. I y a ici des rumeurs terribles, qu
courent encore contre les Européens et en particulier contre
les Missionnaires et les Sours. Mais ce ne sont que des paroles : pendant trois ou quatre jours nous n'avons pas été trop
r. IfI.

S
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Tien-Tsing s'est répandue parmi le peuple de Pékin. Le 25 juin
était, u'après la voix publique, le jour fixé, oi l'on devait
nous massacrer,nous et les Soeurs, et incendulier nos établissements. Ce jour-là, nous avons eu des rassemblements de
curieux, devant notre église de Pétang, et devant la Maison
des Soeurs. Mais comme, le matin même, les deux souspréfets de la police de Pékin étaient venus nous voir et
nous offrir leurs services en cas de besoin, nous les avons
avertis de ces rassemblements qui ont disparu devant
deux ou trois de leurs satellites. Depuis ce moment, nous
n'avons plus rien vu, et le peuple de Pékin parait être
tranquille : hier soir le Chargé d'affaires de France est
venu aun Pétang et nous a assurés qu'il n'y avait plus rien
à craindre.
Dans les campagnes, la panique est assez grande parmi
nos Chréties. Les païens, qui leur sont toujours opposés, et
le plus souvent ennemis, profitent de la circonstance
pour les molester, leur faire peur et surtout les menacer de
leur vengeance. Déjà une foule de Chrétiens, épouvantés par
des faux bruits répandus par leurs ennemis, sont venus au
Pétang pour voir s'il n'était pas brûlé et les Missionnaires,
tués; ces braves gens étaient tout étonnés de ce que
la Maison restât encore debout et que les Missionnaires eussent la tête sur les épaules. Nous craignons sérieusement
que la catastrophe de Tien-Tsing ne donne de l'audace aux
ennemis des Chrétiens, et que nousn'ayons dans plusieurs
endroits à déplorer le contre-coup de ce terrible massacre.
L'Empereur, pour calmer le peuple, a lancé un Édit dans
lequel il parle des faits regrettables de Tien-Tsing et exhorte
à la paix; il veut traiter l'affaire selon la justice, et colmmande à ses Mandarins d'être diligents pour traiter le
Chrétiens et les paiens seloik le droit, sans distinction
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de croyance, parce que tous soat ses sujets. Cet édit
a paru ces jours-ci dans la gazette de Pékin : s'il était
publié dans les provinces, ii ferait un bon effet. Mais le
sera-t-il? L'expérience du passé nous fait croire le contraire.
Il a été publié sous les yeux des Européens pour les amadouer;
mais nous sommes persuadés qu'il restera ailleurs inconnu
a la plus grande partie du peuple.
Les désastres de Tien-Tsing nous ont donné des martyrs.
Mais, Monsieur et cher Confrère, vous entendrez probablement parler contre nous et surtout contre les Seurs. Messieurs les Diplomates crient maintenant contre le zèle inconsidéré des Seurs et contre la Sainte-Enfance, selon eux
euvre inutile. Quoi qu'ils puissent dire, nos Confrères et les
Sours sont de vrais martyrs; car il est clair qu'ils ont été
massacrés, non comme Français, mais bien comme Missionnaires et comme Seurs de la Charité. S'il y a eu d'autres
Français de tués en même temps, c'est qu'on les croyait
complices des euvres perverses que les Chinois reprochent
aux Sours et aux Missionnaires, comme d'arracher les
yeux et le cour aux enfants, etc., etc... Si le Consul a été
tué, c'est que lui-même a tiré, le premier, un coup de pistolet
sur le sous-préfet de- la ville; s'il avait agi , quand
M. Chevrier l'en avait prié, s'il avait montré de l'énergie,
au lieu de la rancune contre les Sours et contre nous,
il aurait évité cet irréparable malheur. J'ai en main les
pièces qui témoignent fortement contre lui. Ces Messieurs
des légations l'accusent aussi d'avoir manqué d'énergie.
Quant à l'accusation de zèle indiscret de la part des Sours,
je puis dire que les Sours ne faisaient que leur devoir, comme employées à l'euvre de la Sainte-Enfance.
Elles n'ont jamais acheté les enfants ; elles n'allaient
pas non plus les chercher dans les maisons, ainsi que ces
Messieurs ont l'air de le.dire. Il est vrai, elles allaient dans
les maisons soigner les malades, ou les médicamenter,
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mais non demander des enfants, comme ils le supposent gratuitement. Elles ont pu donner au pauvre q.i
en apportait un quelques sapèques en aumône, pono
l'aider dans les frais de voyage, mais non comme prix
de l'enfant. Je me permets cette réflexion, Monsieur et
cher Confrère, parce que j'ai entendu ces Messieurs qui,
opposés à la Sainte-Enfance et à nous, ne se gênent pas
pour nous le faire sentir.
La catastrophe de Tien-Tsing est un coup terrible pour
toute notre Mission, mais en particulier pour celle de ce dis
trict où il y a tantde catéchumènes et de nouveaux Chrétiens
qui auraient besoin d'être en paix et fortifiés dans leur foi
encore trop faible pour une si terrible épreuve. Avec un tel
choc qui dépasse leurs forces, beaucoup vont retourner au
paganisme par crainte ou manque de foi. Si, aprèsla première
effervescence, quelqu'un de nous paraissait au milieu d'eux,
pour les soutenir, peut-être pourrait-il les conserver; mais
voudraient-ils , au milieu d'une telle panique, le recevoir, ou plutôt oseraientils? Ces pauvres Chinois sont si
timides, surtout quand il s'agit de confesser la foi! Pauvre
Mission! elle promettait tant de beaux fruits! Voilà nos
efforts paralysés pour bien des années. Le Divin Maître de
la Vigne peut seul dissiper cet orage, et répandre sur elle une
grande abondance de bénédictions; ses desseins adorables
sont si secrets! C'est à Lui que nous devons nous adresser
dans nos prières, et, de Lui, que nous devons attendre la
secours nécessaires.
Les Chinois ont fait un essai qui leur a bien réussi : notre
église, l'orpbelinat des Soeurs leur portaient ombrage, iàs
les ont brûlés; maintenant leur audace est plus grande que
jamais. Ne chercheront-ils pas à aller plus loin? c'est ce que
tout le monde se demande. Notre église de Tien-Tsing
ne
nuisait qu'aux gens de Tien-Tsing; ils s'en sont vengés. Ma
notre église du Pétang intéresse toute la Chine. Tous le
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Mandarins qui sans cesse viennent ici des diverses
provinces la voient d'un très-mauvais eil élever ses
tours bien plus haut que le palais du Fils du Ciel. Vous
savez, mon respectable Confrère, qu'ils ont déjà fait maintes
réclamations à ce sujet; il y a deux ans, les grands ministres
d'État voulaient faire démolir officiellement ce dessin de
ses tours, et ce serait un fait accompli, si nous n'avions
tenu bon. J'ajouterai, entre parenthèse, que tous les Diplomates européens de Pékin, à force d'entendre les Chinois
crier contre elle, eux crient aussi, et répètent à qui veut
l'entendre : A quoi bon avoir élevé une église si grande,
tout près du palais? Maintenant, le succès audacieux des
Chinois à Tien-Tsing nous persuade ici qu'ils ne nous pardonneront jamais l'excessive témérité de l'avoir élevée si
près de la demeure de Sa Majesté chinoise. Ils trouveront le
moyen de la faire disparaître soit par le feu, soit avec le
marteau des démolisseurs, soit par tout autre moyen; mais
soyons sûrs qu'elle disparaîtra, surtout si, cette fois, la France
ne montre pas qu'elle est la France Il! La Corée impunie
accroît l'audace des Chinois! !!
Nous avons appris de bonne source que tous les Ministres
plénipotentiaires européens avaient, d'un consentement unanime, protesté contre l'acte barbare de Tien-Tsing. Les
grands Ministres d'Etat de Pékin sont vraiment embarrassés
à la vue de cette unanimité, et, pour y répondre, ils font une
chinoiserie. Ils envoient en France le grand Mandarin de
Tien - Tsing pour se justifier. Il n'y a que les Chinois
capables de ce moyen, d'abord pour échapper aux Représentants de la France, en Chine, lesquels connaissent bien
la Chine et les Chinois, et ensuite pour gagner du temps.
Ce fonctionnaire n'est peut-être pas coupable des troubles;
mais il est coupable de ne pas les avoir arrêtés, aussitôt qu'il
aurait dû le faire. 11 y a dix ans que je le connais, et jamais
nous n'avons ou à nous plaindre de lui, dans toutes les

-

70 -

affaires que nous avons eu à traiter eniemuble. Je m'arrête
ici et vous prie de me croire, mon cher Confrère, en l'amou

de Notre-Seigneur et de Marie-lmmaculée,
Votre tout dévoué Con frère,

Tmuaany,
J. p. d. l. m.

Pour répondre à la bien juste impatience avec laquelle tous
les membres des deux Familles attendent d'autres informations
sur tout ce qui se rapporte a ce lamentable événement, nous
empruntons les détails suivants au bulletin hebdomadaire de
l'euvre de la Propagation de la Foi, appelé LEs Missions CArTOuQuss. Ce récit, extrait du journal anglais et protestant le
NoTuR-Carnm DAUYNxws, honore à la fois la mémoire des victimes

de lattentat et les sentiments du correspondant qui a su s'élever
an-dessus de ses préventions ou de ses ptéjugès.
... .Un négociant français, M. Chalmaison, apprenant que
l'on attaquait les Sears de la Charité, s'empressa d'accourir
vers leur hospice pour les défendre; mais il fut arrêté dans
la rue et mis en pièces. À cette nouvelle, sa femme se réfugia dans la maison d'une Chinoise chrétienne et y resta
cachée jusqu'à la unit. Alors, s'étant déguisée en Chinoise,
elle se hasarda à sortir, afin de retrouver le corps de son
mari. Après d'inutiles recherches, elle voulut se réfugier
de nouveau chez la femme chrétienne, mais des carabiniers
de Tsoung-heoS la reconnurent et la massacrèrent dans la
Ire.
Le Y Fraer, chirurgien, résidant à Tien-Tsin, fut attaqué
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au moment où il venait de visiter un malade: il ne dut son
salut qu'à la vitesse de son cheval.
Durant les mêmes troubles, on a massacré aussi cinquante
Chinois de Canton, soupçonnés d'être d'accord avec les Européens.
Il n'y avait pas à Tien-Tsin une force suffisante pour la
défense des personnes et des propriétés. Pendant plusieurs
jours de suite, Tsoung-heou a été requis de prendre les mesures nécessaires; mais il n'a pas même daigné répondre.
La responsabilité de cette insurrection si meurtrière retombe
entièrement sur lui, et, il faut l'espérer, il aura à subir
le chAtiment qu'il a mérité par sa connivence avec les égorgeurs.
... 11 n'est pas douteux que la manière dont s'est terminée,
en 1866, l'expédition française de Corée, et l'impunité où
I'on a laissé le gouvernement de ce pays, après le massacre
de deux Évêques et de sept Prêtres, n'aient porté un grand
préjudice à l'influence française en Chine.. Voyant que les
Coréens ont pu massacrer plusieurs sujets français, sans
qu'on leur en ait ensuite demandé raison, les Chinois ont
présumé que probablement la France supporterait de même
d'autres humiliations et de nouvelles insultes.
II faut une leçon sévère, pour que les Français puissent
recouvrer leur influence; l'on espère qu'ils ne laisseront pas
échapper l'occasion qui se présente de la donner.
Ce qu'il y a de sûr, c'est que les Soeurs de la Charité ont
l'impérissable sympathie des marins et des soldats français.
Elle leur est venue de leur dévouement héroïque et de leurs
soins si tendres envers les malades et les blessés,'oit
dans
la guerre de Crimée, soit dans d'autres guerres. Certainement,
dès que l'on saura en France qu'un si grand nombre de ces
mêmes Seurs ont été brutalement égorgées en Chine, et
cela avec la connivence du Gouvernement chinois, la nation
tout entière poussera un cri d'horreur et d'indignation. Car
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on n'oubliera jamais que ces nobles Sours se sont constamment trouvées au milieu des soldats et des marins, partageant
leurs dangers et les assistant dans la maladie; les consolations qu'elles ont données à tant de mourants resteront
toujours gravées dans le souvenir de leurs camarades et de
leurs amis, qui sont encore sous les armes.
Quand nous pensoi.s à cette bien chbère et bonne Sear
Louise, qui a soigné un si grand nombre de nos malades à
l'hospice de Chang-hay, quand nous voyons quel'on a ainsi
outragé et insulté cet ange gardien de nos infirmes, la tristesse et l'indignation s'emparent de nous jusqu'à la fibre la
plus intime de notre coeur. La seur Louise était Irlandaise.
L'auteur de ces quelques détails ose offrir à toutes les
Sours de la Charité, et principalement àcelles de Peking, de
Chang-bay et de Ning-po, l'hommage de ses sympathies et
de ses bien sincères condoléances. Elles peuvent compter
sur de tels sentiments de la part de tous les étrangers qui
sont en Chine; il n'y a, parmi nous tous, qu'un cri unanime,
celui de notre admiration pour votre héroïque dévouement,
vos ouvres de charité, la parfaite innocence de votre vie.
Oui, que les Soeurs de la Chine sachent -qn'en ce moment
plus d'un coeur se tourne vers elles et partage leur affliction.
Le journal de Chang-hay, Evening Courier,da 6 juillet,
dit que les Chinois ont profané le cimetière français de TienTsin. Ils ont ouvert plusieurs tombeaux dans l'espoir d'y
trouver des objets précieux.
Une autre feuille anglaise publie, dans son numéro du
7 juillet, une lettre adressée aux Missionnaires et au procureur de la Société des Missions Étrangères, en résidence à
Chang-hay, par les ministres protestants de cette ville. En
voici la traduction :
« Nous, soussignés, pasteurs et missionnaires résidant à
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Chang-hay, nous nous empressons de vous assurer de notre
profonde et sincère sympathie dans les circonstances présentes. En ce moment, tous nos coeurs éprouvent un sentiment unanime de tristesse. La perte de tant de personnes
dévouées, qui ont été si cruellement massacrées à Tien-Tsin,
est une perte pour toute la Chrétienté. Cependant, dans cette
épreuve terrible, qu'une infâme perfidie nous a fait subir,
nous espérons en la parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui
nous a promis d'etre avec nous jusqu'à la fin du monde.
Nous nous sentons aussi encouragés par les enseignements
de l'histoire de I'Sglise; ils nous apprennent que a le sang
des martyrs est une semence de nouveaux Chrétiens ». Nous
prions, afin que les faits que nous déplorons obtiennent une
réparation complète, et qu'à l'avenir il y ait protection et
sàreté pour tous les prédicateurs dela religion, dans l'empire
chinois.»
Chang-hay, 5 jillet 1870.

(Suivent douse signatures.)

Les missionnaires français ont répondu par la lettre suivante :
*Messieurs, en réponse à la lettre collective que vous avez
bien voulu nous adresser hier, nous avons l'honneur de vous
dire combien nous avons été touchés de cette marque de
sympathie, et combien nous avons apprécié les nobles sentiments qui l'ont dictée.
c Cettemarque de sympathie nous a été d'autant plus agréable, que nous avions été péniblement affectés de certaines
correspondances livrées an public, et dont le caractère n'est
pas moins regrettable par la fausseté des récits que par la
malveillance des insinuations qu'elles contiennent.
. Nous aurions pu, sur-le-champ, rétablir la vérité des faits
dénaturés, et justifier l'innocence calomniée; mais, confiants
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dans le bon sens public, et assurés que la vérité saura se faire
jour quand même, nous avons préféré garder le silence.
« Quelle que soit l'amertume de notre douleur, ce n'est pa
pour nous une faible consolation de penser que Dieu, qui
sait toujours tirer le bien du mal, fera tourner à sa plus grande
gloire les lamentables événements qui attristent en ce momemi
tous les coeurs honnêtes.
* Nul doute que le sang de tant d'innocentes victimes, a
inhumainement répandu, s'élevant de l'autel de l'Agnesu,
ne crie pour nous et n'obtienne la seule vengeance que nos
ambitionnons : une plus grande diffusion de la vraie lamièei
sur ce peuple assirs

l'ombre de la mort, et un plus libt

exercice des euvres de charité à l'égard de tous les malheui
reux, et surtout de l'enfance, qui fut pour notre divin Saaveur l'objet d'une prédilection si marquée. »
Chaog-hay, 6 juiMet 1870.

A. ArmKKI,

H. BAnuu,

S. J.

Pritre de la Missis.

E. Lamoiamu

,

ProweMwr des.Nrhids-aragi

Un service funèbre a été célébré pour les victimes, da
l'église catholique de Hong-kong, le 15 juillet. La colonie
européenne tout entière yassistait M.Raimondi, Préfet-apos
tolique, officiait. Il a prononcé une allocution touchante,dopt
nous trouvons le résumé dans le Hong-Kong Daily PresU:

«La circonstance présente est trop grave,,a dit Ml. Bainidi,
pour que nous gardions le silence sur les faits qui viennent
d'avoir lieu. Nous célébrons ce service funèbre pour nos amis,
qui ont péri dans le massacre de Tien-Tsin. Nous avoas perds
plusieurs magistrats distingués du Gouvernement français,
et, pour la première fois, nous avons à déplorer la triste mort
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de treize femmes européennes. La plupart des victimes sont
mortes à leur poste, dans l'accomplissement de leurs devoirs.
« Je dois citer ici les noms de MM. Fontanier et Simon, des
PP.Chevrier etOu, etenfin dedix Soeurs de la Charité.MM. Fontanier et Simon sont morts en défendant leurs compatriotes
et les droits de la France. Honneur et gloire leur soient rendus! M. Chevrier et son Confrère ontété frappés là, où ils devaient se trouver, dans l'Église. Les Seurs étaient dix, et elles
ont été immolées, toutes les dix, dans l'enceinte de l'orphelinat où elles avaient ouvert un asile à des enfants que l'on a
aussi fait périr. Je suis fier d'avoir été l'ami personnel de ces
hé-os et de ces héroïnes; je n'oublierai jamais ce jour, où,
visitant l'établissement, il m'a été donnéd'être témoin de l'amour des Soeurs pour leurs orphelins et des tendres soins
qu'elles leur donnaient.
« On peut l'assurer, toutes les personnes que je viens de
nommer étaient vraiment animées de sentiments religieux.
C'étaient de bons Chrétiens, et leurs exemples exerçaient la
plus salutaire influence. J'espère que le sacrifice que tant de
nobles victimes ont fait de leur vie portera d'excellents
fruits. Le cri de ce sang innocent est monté vers le Ciel; il y
pariera en faveur de la France, si cruellement outragée, et en
faveur des habitants de ce pays, qui, fécondé par un sang
qu'il a lui-même versé, cédera enfin à l'influence de la civilisation et de la Religion. Nous espérons donc, et c'est ce
que nous demandons dans nos prières, que les Chinois ouvriront enfin leur coeur aux vérités du Christianisme, et que
par là-même ils mériteront d'entrer dans la grande famille
des nations. »
Le même bulletin des Missions Catholiques a publié,
dans un autre numéro, cette lettre non moins intéressante de
M. Lemonnier, du Séminaire des Missions-Étrangères de
Paris :
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tchag-hay,

jillet 187.

... Les dépêches télégraphiques et les journaux emporta
par la malle anglaise du 1" juillet vous auront déjà mi
au courant des événements de Tien-tsin. Des relations écentes et détaillées nous apprennent qu'ils sont aussi douloreux, aussi révoltants, que les premières nouvelles l'avaiat
faiut pressentir.
« Il est donc vrai que, le 21 juin dernier, en plein jw,
de neuf heures du matin à cinq heures du soir, tous les rsidents français de Tien-tsin, hommes et femmes, àaexceputi
d'un ou de deux peut-étre, ont été massacrés. An nomnbn
des victimes, sont : M. Fontanier, Consul de France, et sM
interprète, M.Simon; M. Thomassin, Chancelier delégalio,
qui, revenant de France à Péking, s'était arrêté avec sa je«a'
femme, à Tien-tain, pour voir le Consul, son ami; M. CWhe
vrier, procureur des Lazaristes, et un Prêtre chinoi de h
même Congrégation; neuf Seurs de Saint-Vincent-de-Pa4l
M. et MM" de Chalmaison, marchands à Tien-tain. De plui,
trois résidents russes, pris pour des Français, ont été mB
sacrés par la populace. Ajoutez a cette liste tous les domestiques du Consulat français et de la procure des Lazaristes,
toutes les personnes employées dans les établissements de la
Sainte-Enfance, plus de cent orphelins brûlés vifs dans l
maison des Soeurs françaises, et enfin, un nombre enoale
indéterminé, mais considérable, de Chrétiens; - et vos
n'aurez cependant qu'une idée incomplète de l'horrible massacre de Tien-tsin.
«Plus horribles encore sont les détails. Le Consul de France
a eu la tête et le visage littéralement labourés de blessures,
et la poitrine transpercée à coups de lances; M. Simon a éW
mutilé au point d'être méconnaissable; M. Thomassin, affreusement entaillé à la tête, aun visage, et par tout
le corps,
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a eu le ventre entr'ouvert; sa femme a été assommée à coups
de massue; M. l'abbé Chevrier a eu le crâne fracassé, la poitrine et le ventre ouverts. Des Soeurs de Saint-Vincent-de-Paul,
cinq ont été mises à mort de la manière la plus barbare qu'il
soit possible d'imaginer : vivantes, on leur a arraché les yeux;
puis on les a découpées en morceaux; les quatre autres ont
été brûlées vives, et leurs restes, retrouvés dans les cendres,
n'étaient plus qu'un hideux amas de chairs carbonisées. Les
cadavres de toutes les victimes portent les mêmes traces de
barbarie.
« Et cette boucherie épouvantable s'est accomplie régulièrement, au son du. tam-tam, qui en avait donné le signal.
Quand il n'y a plus eu de Français à massacrer, on a sonné
la retraite, et les exécuteurs se sont retirés en bon ordre dans
leurs foyers. Les mandarins et leurs satellites, témoins de
cette sanglante tragédie, ne paraissaient être là que pour
veiller à l'exécution des ordres donnés. Cela est de notoriété
publique; toutes les correspondances de Tien-Tsin l'attestent.
Inutile d'ajouter que le Consulat français, la cathédrale, tous
les établissements de la Sainte-Enfance, ont été livrés aux
flammes et ne sont plus qu'un amas de ruines.
* L'opinion générale est que les événements de Tien-tsin
ne sont que le premier acte d'un vaste drame que les Mandarins se préparent à jouer par tout r'Empire, dans le dessein
de se débarrasser des barbares. Les agitations locales, les
mouvements partiels qui se produisent, depuis un mois, dans
les différentes villes échelonnées le long du fleuve Bleu et
habitées par les Européens, ne laissent guère de doute sur
le vrai but de l'attaque commencée dans le Nord. Aussi, ne
suis-je pas sans inquiétude sur nos confrères de l'intérieur.
Quelles précautions peuvent-ils prendre dans ces contrées
lointaines, abandonnés qu'ils sont, sans nul moyen humain
de défense, a la merci de Mandarins hostiles et d'une populace aveugle,. toujours prête pour le pillage? Si la vue de
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pavillon français Bfouant à Tien-tain, si la proximité du I&
nistre de France à Péking, n'ont pu empêcher les horrea
qui viennent de se commettre, que n'avons-nous pas à cran
dre dans les provinces reculées de l'Empire? »
Les autres détails qui suivent, empruntés à une feWil
anglaise de Chang-hay, du 4 juillet, ont été fournis i a
journal par un de ses correspondants de Tien-Tsin. Os
pourra juger jusqu'à quel point les autorités chinoises a
trouvent compromises dans cette attaque préparée de louep
main contre les seuls Français, et dont les Français ont té
les seules victimes.
22 juin. - ... Ce qui prouve une préméditation de la put
des Chinois, c'est que mes travailleurs, qui se trouvesti
plus de deux milles du théâtre du massacre, m'ont dit, a
voyant le feu de l'incendie : c Les Anglais n'ont rien à cri
dre; on n'en veut qu'aux Français. » Cependant, ce miat
même, on a trouvé, dans la tour du temple protestant, a
Chinois, qui avait sur lui des bombes, sans doute pour acendier l'édifice. Dans le courant de la journée, on a surpris
un autre Chinois, ayant un revolver dans la manche de seu
habit. Quand il s'est vu saisi, il a jeté son arme dans la rivièie.
Ces deux individus ont été livrés à l'autorité.
23 ju&n. - Les noms des Russes massacrés étaient Protopopoff et Bazoff. M. Protopopoff venait de célébrer as
mariage avec de grandes réjouissances. La jeune mariée n'avait que seize ans.
Les corps de plusieurs des victimes avaient été jetés dam
la rivière. On a reconnu celui du Consul français aux initials
de ses vêtements, H. F. Au moment de sa mort, M. Fontaniur
avait son uniforme consulaire.
A la nouvelle du mouvement, il était allé, dit-on, auyama
de Tsoung-heou, et avait engagé ce dernier à le suivre ai
Consulat. Sur leur chemin, ils rencontrèrent le Tché-hia
(sous-préfet), et, suivant Tsoung-heou, le Consul aurait tift
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sur lui et le massacra.
M. et M"* Thomassia ont été tués dans l'intérieur du Con-

sulat.
M. de Chalmaison fut égorgé sur le seuil de sa porte, tandis
que sa femme, montant aussitôt sur un cheval, parvint à s'é.
vader. Le soir, comme elle revenait déguisée en Chinoise,
on la massacra dans la rue.
En bien des endroits de l'empire, à l'intérieur, on a affiché
des placards, où l'on signale au peuple ce qu'on appelle « les
mauvaises pratiques » des catholiques.
24 juin. - Des dépêches du consul de Prusse, pour PéLing, ont été arrêtées et renvoyées à ce Consul. Son courrier,
conduit devant les magistrats, reçut la bastonnade.
On a trouvé dans la rivière le corps d'une femme chinoise;
ses ornements l'ont fait reconnaître pour catholique, et l'on
présume qu'elle donnait des leçons, dans l'établissement de la
Sainte-Enfance. Son cadavre était criblé de coups.
27 juin. - Une autre preuve que les Chinois étaient avertis
de ce qui allait avoir lieu, c'est que, depuis plusieurs jours,
les parents étaient venus réclamer leurs enfants. Sur 450, il
n'en restait guère que 200. D'un autre côté, les marchands du
voisinage, par crainte de ce qui allait arriver, avaient abandonné leurs maisons.
Le Tché-fou (préfet), premier magistrat de la ville, avait
lancé une proclamation semblable à celle de Tchen-kiang,
c'eât-à-dire tendant à soulever le peuple contre les étrangers.
Le 18 juin, trois jours avant le massacre, le consul de France
appela. l'attention de Tsoung-heou sur cette proclamation,
comme occasionnant de grands troubles dans la ville; le 20
et le 21, il fit deux autres réclamations; mais elles restèrent
sans réponse.
Aucun Protestant n'a été tué. Cependant plusieurs ont été
frappés, et on. a pillB quelques-unes de leurs maisons; mais
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ensuite les Chinois ont offert de leur rendre ce qu'oaleur avait
enlevé. Des soldats, au nombre de 500, se trouvaient sur les
lieux du désordre; on dit même qu'ils y ont pris part; toujours
est-il qu'ils n'ont rien empêché.
11 sera instructif d'opposer à la relation authentique que l'on
vient de lire, la version chinoise présentée au gouvernement
impérial de Péking.
«Depuis quelques mois des bruits couraient, devenant de
plusen plus consistants, que les Missionnaires etles Soeurs de la
Charité s'emparaient d'enfants, filles et garçons, pour les tuer
et se servir de leurs yeux et de leur coeur, afin d'en faire des
médecines. Quantité d'adresses avaient été remises par le
peuple à Tsoung-heou, gouverneur du lieu, pour s'enquérir
de ces faits, et, s'ils étaient fondés, faire punir les coupables.
Tsoung-heou refusa les adresses, disant que ces pièces étaient
dénuées de sens et que ces rumeurs devaient cesser. Sur
ce, le peuple en appela au magistrat de la ville, qui refusa
de s'en occuper, alléguant que c'était une affaire trop sérieuse pour être jugée par lui, petit Mandarin.
« Deux voleurs d'enfants ont été pris et exécutés sans jugement, le 17 juin, par ordre du Tien-tsin-fou. Un troisième
voleur d'enfants, arrêté plus tard, et âgé de dix-neuf ans,
avoua qu'il avait déjà vendu plus de dix hommes et enfants
au portier de la mission des Lazaristes ou de la cathédrale,
moyennant six piastres par tête. Le nom de l'acheteur était
Ouang-san. Le jour suivant, réclamations réitérées des différents Mandarins auprès du Consul de France pour arrêter
le portier.
c Le 21, les Mandarins essaient inutilement de trouver cet
homme dans l'intlérieur de la cathédrale. Huées de la pop&lace à la nouvelle de la non-réussite. L'émeute prend un
caractère de plus en plus alarmant. Le Consul, accompagné
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de son chancelier et de M. A. Coutris, se rend chez Tsoungheou; discussion très-vive. Emportement du Consul; Tsoungheou veut le calmer. M. Fontanier donne un coup de sabre
dans une table, disant qu'il a entendu que la foule voulait sa
vie, mais que certainement Tsoung-heou mourra le premier.
A ces mots, il tire deux coups de revolver sur Tsoung-heou
qu'il manque; plusieurs petits Mandarins s'interposent, repoussant le Consul vers la porte. Le plus proche reçoit un
coup de sabre dans le visage. M. Fontanier, précédé de
M. Simon et brandissant son sabre, se dirige vers la porte,
rencontre sur le seuil le magistrat de Tien-tsin, qui l'invite
aussi à se calmer. Pour réponse, le Consul lui lire un coup
de revolver, le manque et tue derrière lui son domestique.
M. Simon tire deux coups de revolver sur la foule qui se jette
sur lui et le tue, sous les yeux du Consul, de la façon la plus
cruelle, les entrailles s'échappant de son corps.
« Peu après, le Consul lui-même est renversé et massacré;
les deux corps sont jetés dans la rivière. En même temps ou
peu après, destruction complète de la Mission. Le P. Chevrier, un Prêtre chinois cantonais, M. et Mh Thomassin,
sont tués et jetés dans la rivière. La cathédrale et le consulat
sont livrés au feu.
< Dès le matin du même jour, les rues étaient remplies de
monde; une foule immense, guidée par un grand nombre
de ces braves de Tien-tsin si renommés, traverse le pont,
arrive à l'hôpital des Seurs de la Charité, au bruit des gongs
et des cloches d'incendie. En route, ils démolissent un temple protestant, ils enlèvent deux cents enfants de l'hôpital et
les envoient au Gouverneur. Ils mettent le feu aux établissements. Toutes les Soeurs de la Charité, au nombre de neuf,
sont ignominieusement massacrées, leurs cadavres jetés au
feu. Plus de cent enfants s'étaient réfugiés dans un grenier;
ils sont immédiatement asphyxiés. Commencée en ces lieux
à deux heures du soir, l'émeute était terminée à cinq heures
T. ZXXI.
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et demie, et les forcenés se retiraient au son d'une retraite
au tambour, jouée par les pompiers. Sur leur route, ils ont
achevé la destruction de toutes les chapelles, quatre anglaises
on américaines. »
C'est après ce rapport qu'a été publié l'édit impérial soivant:
ÉErr mnpÉaul

(Toung-tchbé). - 9* année, 27* jour.

" lune, -

Le Conseil privé a reçu l'édit impérial suivant :
Tsoung-heou a adressé au trône un mémoire relatif aux
troubles qui ont en lieu à Tien-Tsin, entre le peuple et lk
Catholiques romains, demandant de fixer la punition qu'il
a méritée pour avoir permis qu'un tel désordre prit naissance
dans sa juridiction, et que la conduite des autres officiers soit
strictement examinée, afin que les coupables soient révoqués de leurs fonctions. Le désordre est provenu en partie
du soupçon, qui existait dans l'esprit du peuple, que les vauriens, qui emploient des artifices pour dérober les enfants,
sont en relation directe avec les Catholiques romains, et ei
partie aussi de la conduite du Consul français, M. Fontanier,
qui a tiré un coup de pistolet dans leya-men de Tsoungheou, et a tiré sur le Tche-hien, ce qui a excité la furie
de la foule et a causé la mort du Consul et l'incendie des
églises.
Tsoung-heou, comme surintendant du commerce, n'ayant
pas su maintenir la paix dans le district, le Tao-tai Hia-yuin
n'ayant pas, comme premier officier de la localité, adopté des
mesures de précaution nécessaires, le Tché-fou Tchangkouang-tsan, et le Tché-hien Liou-tchay, par leur négligence,
ayant provoqué une telle catastrophe, sont coupables et
sans excuse. Ils ont été livrés au Conseil ( de punition),
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pour qu'il soit prononcé à leur égard suivant leur culpabilité
réciproque.
De plus, Tsen-ko-fan a reçu l'ordre de se rendre à TienTsin pour y faire une enquête minutieuse sur tous les événements et en adresser un rapport au trône, et aussi de faire
rechercher et punir les misérables voleurs d'enfants et les
chefs de l'émeute. Il a en outre reçu des instructions pour, de
concert avec Tsoung-heou, découvrir la véritable et première
cause, et agir avec stricte impartialité et justice envers tous
les partis.
Respectez cet ordre!

Lettre de la SaweurJaAus, Fille de la Charité,à M. ÉTIEmaE,
Supérieur geknéral, à Paris.
;
Péis, le 23 juin 1870.

Mow Tr&*s-oNOItÉ PaÈR,

Votre Bénédiction, s'il vouspla"t!
Vos voeux sont accomplis :vous avez dix de vos Filles
qui ont souffert le martyre en Chine. Oui, mon très-honoré
Père, c'est bien un vrai martyre, puisque la populace a
massacré nos dignes Missionnaires et, nos bien-aimées
Sours, en haine de la Religion. Nous savons que MM. Chevrier, Hou et nos dignes Soeurs ont été tués; mais nous
n'avons pas encore de détails, et, en les attendant, je viens
vous parler de vos Filles de Péking. Elles sont calmes et
résignées à tout ce que le bon Dieu ordonnera de nous.
S'il faut mourir, nous sommes prêtes; ce que nous craignons
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J'espère cependant que le bon Dieu ne le permettra pas.
Oh! non, il n'est pas possible que nos Missions soient anéanties. Nos Soeurs sont toutes bien fortes et bien généreuses.
Nos dignes Missionnaires sont comme toujours bien dévoués pour nous, et je comprends que nous sommes poor
eux l'objet d'une grande sollicitude et d'une vive inquiétude. Le digne M. Thierry est bien peiné et bien embarrassé. Bien entendu, mon très-honoré Père, que, malgré la
peine que nous aurions de quitter notre poste, nous nous
mettons à la disposition de nos dignes Missionnaires, et que
nous ferons ce qu'ils nous feront faire, d'après les décisions
des Légations. Le Bon Dieu est bien bon de nous donner
force et courage, dans ces moments d'épreuve. Nous sommes
toutes calmes et pas du tout effrayées, ce qui ne peut venir
que du Bon Dieu, car humainement parlant la position n'est
pas rassurante. Aucune force d'aucun côté; je me trompe,
la force du Ciel est pour nous!
l y a tant de versions sur le massacre de nos dignes
Missionnaires et de nos bien-aimées Soeurs, que je m'abstiens de vous en parler, dans la crainte de vous induire en
erreur. Je sais d'ailleurs que nos dignes Missionnaires vous
écrivent, et ils vous diront mieux les choses.
Oh! mon très-honoré Père, que nous désirons la présence
de M" Delaplace! Oh! s'il y avait moyen que Sa Grandeur
arrivât promptement! Qu'elle serait nécessaire en ce moment-ci! Sa présence imposerait à tout le monde et relèverait le courage de ceux qui ont peur. Monseigneur sait si
bien traiter avec les Européens et les Chinois! Si vous pouvez hâter son arrivée, je crois que vos Fils et vos Filles
vous en auraient une reconnaissance éternelle. Dans des
crises comme celle-ci, nous sentons doublement le besoin d'un
Père et d'uune Mère; privées de l'une et de l'autre en même
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temps, l'épreuve est à son comble. D'an autre côté, je ne
suis pas fâchée que noire pauvre Mère ne soit pas présente à
cette crise; son bon cour aurait trop souffert. La nouvelle
qu'elle va apprendre lui sera sans doute bien pénible; mais
près de vous, mon très-honoré Père, elle trouvera des consolations. Je crois cependant qu'il serait bon de lui annoncer cette catastrophe avec quelques précautions, car son
bon coeur en sera déchiré.
Nous ne savons pas encore ce que sont devenues les enfants de nos Seurs; on dit que les grandes ont été massacrées avec elles, et que les petites ont été conduites au Tribunal. Pauvres petites ! que ne pouvons-nous les recueillir!
Je vous assure, mon très-honoré Père, que cette incertitude,
ce vague où nous nous trouvons, touchant les événements
de Tien-Tsing, estaffreux. Les nouvelles nous arrivent peu à
peu par quelques fuyards, qui ne savent les choses que trèsimparfaitement.
La Saint-Jean-Baptiste n'est pas gaie à Péking dans nos
deux Familles, mon très-honoré Père. La consternation y
est à son comble. Pauvre Mission si prospère! faudrait-il la
voir anéantie? Je ne puis le croire. Depuis deux mois, nos
euvres avaient repris; nous recevions beaucoup d'enfants.
Nous étions appelées de tous côtés pour la visite des malades; jamais on ne nous avait témoigné autant de confiance.
Bien entendu que tout est arrêté. Le Chargé d'affaires nous
a fait défendre de sortir; il va sans dire que nous suivons
ses ordres, qui sont prudents.
Je vous prie, mon très-honoré Père, de faire part de cette
lettre à notre très-honorée Mère. Je ne lui écris pas, manque
de temps et pour ne pas trop charger le pli de M. le Chargé
d'affaires. Vous voudrez bien aussi avoir la bonté de remettre la lettre ci-incluse à notre chère Mère Azaïs, en l'assurant que ses Filles sont calmes et tranquilles, qu'elles sont
même heureuses au milieu de leurs malheurs. Si vous ap-
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prenez que, comme nos bien-aimées Sours, nous avons quitté
l'exil pour la Patrie, n'ayez pas de peine à notre sujet, car
nous mourrons heureuses. Nous tàchons de nous y préparer,
et, si le Bon Dieu nous reçoit dans son Paradis, nous ne
vous oublierons pas.
Veuillez nous accorder votre bénédiction et nous recommander au Bon Dieu, mon très-honoré Père, afin qu'il noos
donne force et courage pour accomplir noire Mission, ce
que j'espère de sa bonté.
Vous remerciant de nouveau de m'avoir choisie pour
une Mission si riche en épreuves,
J'ai l'honneur d'être,
Mon très-honoré Père,

Votre très-humble, tris-ob6issante et reconnaissante
Fille,
Sœur JanuS,

I. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de Mg BAr, Ficaire-apostolique,au cher Frère
GQnra, à Paris.
Tdbeum-iag-ro., hi 5 aot 180.

Mon rats-cas FaÈXa,
La grdce de Notre-Seigneursot avec nous pourjamais.
Fai reça votre bonne et aimable lettre du 13 mai, en réponse à deux mots que je vous écrivis, le lendemain de la
mort de votre fidèle ami et de mon Père chéri, M" d'Aby-
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dos. C'est lui aujourd'hui, demain ce sera nous. L'essentiel,
c'est de bien mourir, car un peu plus tôt, un peu plus tard,
peu importe; quand on a bien vécu comme Mr Anouilh,
ce ne sont pas les mourants qui sont à plaindre, ce sont
plutôt ceux qui survivent, surtout quand ils sont obligés et
incapables de continuer les euvres de ceux qui ne sont
plus. Par où vous voyez que Mg d'Abydps .pourrait, du haut
du Ciel, nous adresser les paroles que Notre-Seigneur adressait aux Filles de Jérusalem : Ne pleurez point sur moi,
mais pleures sur vous. Pleurez donc, cher Frère, si vous
le voulez, mais ne pleurez point sur votre fidèle et zélé
ami, pleurez seulement sur les Missionnaires du Tché-ly sudouest, et sur moi en particulier, qui, du moins en attendant, suis chargé à l'extérieur d'une grande partie des occupations de notre défunt ÉEvque, et suis ce qu'on appelle
en chinois un fameux pou tchoug yung (homme inutile).
Je pense que vous aurez reçu différentes lettres que je
vous ai écrites à diverses époques, depuis le mois de mars;
que vous en aurez lu d'autres envoyées sous l'enveloppe de
M. Boré. Je me réjouis d'avoir prévenu vos désirs en écrivant une petite noticei sur la .vie et les vertus de feu
M' Anouilh. J'espère que ce travail, quoique mal fait, à
cause de mon peu d'habileté, aura été agréable à vous et à
d'autres. Si je n'ai pas réussi à rendre les pensées et les
sentiments qu'on doit avoir au sujet de notre vénéré défunt,
au moins j'ai fait preuve de bonne volonté, et je suis persuadé que vous m'en tiendrez un peu compte, et que vous
conserverez pour nous une partie des sentiments qui vous
animaient à son égard. Sans doute, je ne mérite à aucun
titre que vous ayez pour moi l'affection que vous aviez pour
M" Anouilh; je sais pourtant que vous ne faites pas acception des personnes, et que vous avez avant tout le bien
de l'àme pour but et la gloire de Dieu pour motif. Veuillez
donc, comme vous me le promettez, porter les Missionnaires
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de ce Vicariat dans votre esprit et dans votre cour, et nous
continuer vos bonnes prières, et aussi vos bons offices.
Je sais depuis longtemps que votre coeur a souffert de
quelques contradictions à notre sujet. Monseigneur, je
dois vous le dire, ne me eachait rien; il me donnait a
lire toutes vos lettres : nous étions si bons amis! Courage,
cher Frère, ne vous laissez jamais abattre. Le bon Die
permet beaucoup de choses pour notre plus grand bien. Sam
que nous nous en doutions quelquefois, ce qui nous contrarie est utile à nos âmes. N'ayons que lui en vue; ae
pensons qu'an bien des âmes. Pourvu que nous ne fassionm
rien contre la volonté de nos Supérieurs, Dieu sera toujors
pour nous, et, s'il est pour nous, que peuvent les honumme
contre nous?
J'ai déjà disposé de deux mille francs que vous annoacie
à Monseigneur, de la part de la Sour N., à laquelle j'ai
écrit deux lettres, envoyées sous votre enveloppe et que
vous aurez lues. J'ai dû d'abord acheter un local pour bâtir
une petite chapelle, dans un endroit où les chrétiens sont
fervents, mais très-pauvres. Malgré leur misère, je leur ai
fait promettre 600 francs, et je doute encore qu'avec cette
somme et les 2,000 francs, je puisse bâtir une chapelle assez
grande pour eux.
Avec 3,000 francs, j'en ai fait bâtir une cette année : elle
est petite, mais trs-gentille. Nous en avons bàti une autre
que je n'ai pas encore vue. Nous tâchons de marcher sur es
traces de notre défunt ÉEvque, et je compte au printemps
prochain en bâtir plusieurs autres, et méme reprendre les
travaux de la cathédrale et la finir. Du reste, sans doute
avant cette époque, un autre, coiffé d'une mûire, sera chargé

de ces travaux et d'autres très-importants. Quel qu'il soit,
il peut compter sur ma faible coopération, et, je l'espère,
sur la vôtre aussi, car, voyez-vous, cher Frère, je la réclame
pour ce Vicariat, quel que soit l'élu du Seigneur.
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Permettez-moi de vous faire observer que Monseigneur ne
trouva pas plus de deux cenis Chrétiens dans son Vicariat,
quand il en prit possession. Nous en avons à présent vingt
mille, dont plus de six mille ont reçu le baptême, dans
l'Mge adulte, depuis 1860. Dans ces chiffres ne sont pas compris les morts. L'année dernière nous baptisâmes 673 adultes; cette année et l'an prochain, nous aurons à peu près le
même nombre de baptêmes. Priez pour moi, et croyez-moi
votre très-affectionné,
G. BuAT,

I.p. d. i. m.

Lettre de M. RouGEa au cher Frère GeiNu, a Paris.
Chine, province dg liaag-i, le 22 décembre 1869.

Mon TRus-casR

FaazRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
J'ai laà, sous les yeux, une excellente lettre, que vous
adressiez de Paris, le 14 novembre, au Vicaire-apostolique
du Kiang-Si, pour lui annoncer une grosse aumône de
2,000 francs, donnée parla charitable comtesse de N., pour
les Missions de Chine, et destinée, par vous, à notre Mission
du Kiang-Si. Le bon Monseigneur Baldus n'a pu recevoir
cette heureuse nouvelle. Depuis 15 jours, le bon Dieu l'avait
retiré de ce monde. il est mort à Kiou-Kiang, dans notre
Maison de Saint-Michel, le jour même de la Saint-Michel,
et il a été enterré très-solennellement, le 13 novembre, par
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Monseigneur Tagliabue, son digne Coadjuteur, qui, étant en
ce moment accablé de travail, me charge de vous accuser
réception et de la lettre et de l'aumône; ce dont je m'acquitte
avec la plus vive reconnaissance, et pour vous, mon trèscher Frère, qui faites tant de bien aux Missions étrangères,
et pour Madame la Comtesse, dont les Supérieurs du KiantSi rempliront scrupuleusement les intentions. Immédiatement on va s'occuper de choisir une nouvelle Chrétienté, et
d'y ériger au Sacré-Cour la chapelle demandée par notre
généreuse bienfaitrice. Plus tard, ou ne manquera pas de
lui donner tous les détails qui pourront intéresser son zèle
pour la gloire de Dieu et le salut des Ames. Dès ce moment,
nous lui offrons nos très-humbles remerciments, par votre
entremise, et aussi, dès ce jour, son nom et le vôtre ne
seront jamais oubliés dans ios Memento, et ils tiendront
une des premières places sur le catalogue des personnes
dévouées qui, en dehors de l'euvre de la Propagation de la
Foi et de la Sainte-Enfance, cherchent par tous les moyens
possibles de venir en aide à nos pauvres Chinois. Chaque
année, Monseigneur le Vicaire-apostolique, les Missionnaires
européens, et tous les Prêtres chinois, tant Confrères que
séculiers, se font un devoir de célébrer un bon nombre de
Messes pour ces insignes bienfaiteurs, vivants ou défunts.
Pour vous réjouir, mon très-cher Frère, pour exciter
encore davantage, s'il est possible, votre dévouement, celui
de l'excellente Comtesse de N., et celui de tant d'autres amfe
charitables avec lesquelles vous êtes en relation, je ne
finiraipas cette lettre, sans vous dire que, malgré les astuces
du démon, malgré les vexations des païens, nos ennemis,
malgré le mauvais vouloir plus ou moins ouvert des Lettrés
et des Mandarins, notre sainte religion fait beaucoup de
progrès dans la province du Kiang-Si Cette année même,
nous avons ouvert de nouvelles Missions dans des villages
auparavant tout païens. Dieu aidant, après le nouvel an,
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nous en ouvrirons encore d'autres, car nous sommes appeles par des familles tout récemment converties. Si nous pouvions rencontrer beaucoup de coeurs généreux comme le
vôtre et celui de Madame la Comtesse de N., dès l'année
prochaine, nous nous mettrions à l'eSuvre pour ériger des
chapelles et de petits oratoires, dans une dizaine de localités, où le Missionnaire est obligé, à son arrivée, de faire
déloger une famille pour y habiter lui-même, et célébrer ainsi
les Saints-Mystères, ou administrer les Sacrements dans de
misérables masures tout enfumées, ouvertes à toutes les
intempéries de l'air : toutefois elles nous rappellent la crèche
et l'étable de Bethléem. Figurez-vous donc que nous sormmes déjà actuellement obligés de visiter près de 200 petites Chrétientés ou communément paroisses, et qu'à part
une quarantaine d'endroits, qui possèdent un modeste oratoire avec quelques chambres pour les Missionnaires, partout ailleurs, il leur faut vivre dans les familles et exercer les
fonctions sacrées du saint ministère, comme je viens de le
dire plus haut. Allons, mon trèscher Frère Génin, bon courage! Le bon Dieu bénira vos efforts; vos saints désirs et
vos ardentes prières monteront jusqu'au trône de NotreSeigneur, qui vous fera encore trouver pour nous de nouveaux bienfaiteurs : en attendant, Monseigneur envoie, de
tout cour sa bénédiction et à vous, et à madame la Comtesse,
et quant à moi je vous salue au nom de tous mes Confrères,
nous recommandant tous à vos bonnes prières, et me disant
pour la vie,
Votre tout dévoué Confrère,
AD. RoUcns.

I. p. d. 1. m.
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Lettre de la Saur HoLÈts à M. ÉTIENNE, Suprieur gnéiral,

à Paris.
Nian-p6, 25 aovraeie 1SW9.

MONSIEUR

ET TrBÈS-ONORE PÈRE,

âotre bénediction, s'il wvous plat.
Quelles actions de grâces rendrai-je au bon Dieu pour la
faveur ineffable qu'il m'a accordée, en m'envoyant en Chine,
et à vous, mon Père, comment vous témoigner toute ma re
connaissance? Je vous remercie mille et mille fois d'avoir
pensé à moi pour une si belle Mission. Qu'on est bien ic!
il semble qu'on est plus près du Ciel!... Et puis, NotreSeigneur dédommage grandement pour un léger sacrifice;
on le sent beaucoup mieux qu'en France. Ah! si nosSenrs
le savaient, elles viendraient en foule. Que je suis heureuse!
je ne voudrais pas changer de demeure pour tous les empires du monde. Vous êtes si bon, mon Père, que je vous parie
avec toute la simplicité d'un enfant : cela me fait du bien.
J'ai été trèsfatiguée, pendant la traversée; mais je ae
vous cache pas que j'en étais contente. Je me rappelais cette
parole que votre Charité nous dit en nous quittant : « Que
nous devions nous attendre aux souffrances de tout genra;
que les Apôtres s'estimaient heureux, non pas d'avoir la foi,
mais d'avoir été jugés dignes de souffrir quelque chose pour
le nom de Jésus-Christ.» J'avais pourtant une crainte, celle de
mourir avant d'arriver au terme, et sans avoir rien fait pour
le divin Maître.
Comme nous avons été bien accueillies par nos SSursl
quelle charité elles ont eue pour nous! Je vous assure, mon
trs-honoré Père, que j'en étais confuse. Me voilà placée à
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Ning-pô. Quel bonheur de me trouver dans la première
maison fondée sur cette terre étrangère! Je suis bien trop
privilégiée ; je ne le méritais pas. Quelques jours après notre
arrivée, nous avons eu le bonheur de faire notre retraite.
Je m'y trouvais si bien, que je n'aurais plus voulu en sortir.
Je suis en effet, depuis quinze jours, avec les petites Chinoises. N'est-ce pas, mon Père, que je suis bien gâtée d'avoir
une si belle part? Veuillez être assez bon pour m'aider a
remercier Notre-Seigneur pour tant de grâces.
La veille de la retraite, j'ai en une grande consolation.
Ma bonne Seur Dutrouilhe m'a fait sortir pour visiter les
malades, et j'ai eu le bonheur de baptiser un petit garçon,
que j'ai appelé Joseph. Eh! mon Père, qu'on a de la peine
de voir ces gens dans un tel état d'abaissement, tel qu'ils
adorent des idoles horribles! Dans une de leurs pagodes, nous
en avons vues, qui avaient au moins 10 mètres de hauteur.
Je vais tâcher de devenir fervente, pour dédommager le
coeur du divin Maître. Que je voudrais donc que tout le
monde le connôt et l'aimt !...
Pardonnez-moi, mon très-honoré Père, de vous écrire si
longuement; j'éprouvais le besoin d'épancher mon coeur
dans le vôtre.
J'ai été heureuse d'apprendre que vous étiez entièrement
guéri. J'en remercie le bon Dieu avec toute la ferveur dont
je suis capable, et le prie de vous accorder encore de longues années pour le bonheur de toutes vos Filles, auquel je
me reconnais si indigne de participer.
Daignez recevoir, Monsieur et très-honoré Père, l'hommage du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Votre très-humble et très-obéissante Fille,

Soeur M&muE-JOSEPH HOUuLs,
I. f. d..

.c. s. d. p. m.
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Lettre de M. TEuiia

-

à M. ÉTIEmNE, Supéieur général,
à Paru.
Péia. le l8 juvir 1870.

Mow

TRÈS-nonoUÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vou platû.
I y a un mois, j'ai en le bonheur de vous écrire : en ce
moment-là nous étions tranquilles, et tout semblait vouloi
bien aller. Mais ces derniers jours, le Bon Dieu a appesani
sa main sur nous et nous a demandé un bien grand sacrifice,
dont la triste nouvelle va affliger votre coeur paternel.
Notre cher Confrère, Monsieur Flavien Gambart, est passé à
une vie meilleure. Ilest mort, atteint du typhus, le 14 janvier, à 2 heures du matin, après six jours de maladie seulement. Il était àgé de 35 ans et en avait 14 de Vocation.
C'est une bien sensible et très-grande perte pour notre pauvre Mission, déjà si peu riche en ouvriers, car c'était un boa
Confrère; il était bien zélé et bien fidèle à la règle, et conmençait à beaucoup travailler dans cette Mission de Pékin,
dont la langue devenait pour lui de jour en jour plus fcile. Mais quels que soient nos regrets, le Bon Dieu a jugé
à propos dans ses impénétrables desseins de l'appeler à lui;
nous n'avons qu'à dire : Fiat voluntas tua!

Notre bon Frère Marty est maintenant au régime; mais
jamais il ne sera complétement guéri. Le docteur ne nous
donne pas grand espoir sur son compte. On peut le soulager, mais jamais lui rendre ses anciennes forces. II pense
maintenant à aller terminer la cathédrale de Mc, Anouilh, et
il dit qu'il mourra content, s'il est assez heureux de la finir.
Nous désirons tous qu'il ait ce plaisir.
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A part ces épreuves que le bon Dieu nous envoie, je suis
heureux, mon très-honoré Père, de pouvoir vous assurer
que tout le reste va bien. Tous nos Confrères travaillent
avec zèle et poussent de toutes leurs forces l'oeuvre des
Missions.
Il ne me reste plus qu'à vous présenter les hommages de
respect et d'affection, mon très-honoré Père, de la petite
Famille de Pékin, qui s'unit à vos prières, à vos Saints-Sacrifices
et aux prières de tous nos Confrères anciens et nouveaux de la
Maison-Mère, vous saluant en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Je suis pour toujours,
En l'amour de Notre-Seigneur, de Marie-Immaculée
et en Saint-Vincent,
Mon très-honoré Père,
Votre très-humble et très-respectueux fils,
TaiEBYar,

F. p. d.. . m.

Lettre de SaœrLomss O'SuiLLtVi à M. ÉTIEimNE,

Supérieur gnércal,à Paris.
Maio de Saint-Joseph, Tien-tain, 4 mai 1870.

Un double intérêt s'attache à cette lettre d'une des victimes du
massacre do 21 juin. Elle l'écrivait, le mois précédent, et elle y
aisse entrevoir la velléité qu'ele avait. eue. de revenir en Europe,
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tentation qu'elle surmonta courageusement aec L'aide de fAImeale Marie, et cette victoire lui a valu la couronne du martyre.

Mon TrS-HOnoat PaÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Je suis l'inspiration qui me presse de vous écrire; mais
je n'aime pas à abuser de votre temps, lequel est si précieux, surtout, mon très-honoré Père, dans ces jours où
touts les Enfants de Saint-Vincent viennent des différents
points du globe vous féliciter de vive voix et par lettre.
Comme je suis heureuse d'être comptée parmi les membres
de la Famille, quoique la dernière et la plus petite de vos
chères Filles, mais toutefois sans être la moins reconnaissante! Je vous demande donc un moment d'audience, mon
très-honoré Père, pour vous exprimer moi-même la grands
reconnaissance que j'éprouve touchant la permission qui
m'a été accordée de venir en France, avec notre bonne et
respectable Mère Azaïs. Grâces à Dieu et à Notre-Dame-desVictoires, qui est tout aussi puissante a Tien-tsin qu'à
Paris, mon coeur qui a tant souffert de ses illusions a été
changé et aujourd'hui je comprends combien il est plus
parfait de rester jusqu'à la mort dans ce pauvre pays. Puis,
mon très-honoré Père, je compte sur la très-sainte Vierge
pour la persévérance dans cette résolution, puisque c'est bien
Elle qui m'a dit : « Restez pour toute votre vie parmi ces
pawvres peuples.
Sans doute ce sont vos ferventes prières qui ont obtenu
que les yeux de mon âme voient la grande bonté de Dieu à
mon égard. Ainsi, merci, et mille fois merci, mon trèshonoré Père, pour votre charité envers votre pauvre petite
Irlandaise. Je ne puis vous exprimer combien je vous suis
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redevable, et c'est aux pieds de Notre-Dame-des-Victoires
que je prie de tout mon coeur pour vous et pour la Communauté.
Envoyez-nous bien vite, s'il vous plaît, notre bonne
mère Azais.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée,
Votre respectueuse et obéissante Fille,
Suwr LoIsE O'SurLLIn ,

l.f. d. l. c. s. d. p. m.

T. =Wn.
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TURQUIE.

Lettre de Seur Minto, Fille de la Charité, à M. Boat,
Missionnaire, il Paris.
Bébek, Maisea de Saimt-Oqi»Pb, 27 aott 1870.

MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.

La reconnaissance m'oblige à répondre au désir que vons
m'avez exprimé plusieurs fois d'avoir des nouvelles de
Bébek; mais, en vérité, plus je réfléchis au moyen de vous
satisfaire, plus la chose me paraît difficile, car que puis-je
raconter d'un lieu où, selon quelques personnes, l'on n'y fait
rien et l'on n'y pourra jamais rien faire? Je vous l'ai dit bien
des fois, mon Père, nous sommes heureuses dans notre panvre village, en pensant que nous sommes les seules Sours,
dans tout le Bosphore, qui conservions un temple au vrai
Dieu. Nous faisons bien quelques bonnes oeuvres; mais
qu'est-ce que cela, près des merveilles que nos Compagnes
opèrent ailleurs? Nous glanons quelques épis échappés à leur
zèle infatigable, et voilà tout; mais enfin c'est pour la.gloire
du Maître 1 Vous savez que notre Maison a dù se créer une
nouvelle existence, depuis votre départ du Collège : alors,
encouragées par les conseils de M. Devin, aidées par la générosité de M. Richou, nous luttâmes, un an et plus, contre
vents et marées. L'absence de nos bons Missionnaires faisait
déguerpir d'ici tout le monde, et chacun se disait que certainement notre tour viendrait bientôt. Partageant cette

- 09 conviction, les parents se gardaient bien de mettre chez
nous leurs enfants en pension, et, pour de l'ouvrage, nous
n'en avions pas du tout; si bien, qu'après avoir perdu nos
protecteurs et les ressources que vous nous donniez pour les
minimes services que nous vous rendions, privées de la
nourriture de nos orphelines que vous nous donniez tous les
jours, et, par-dessus cela, obligées de prendre un aumônier
entièrement à notre charge, nous nous disions plaisamment
ce que notre Bienheureux Père saint Vincent disait autrefois aux siens : « Quand nous n'aurons plus rien, nous mettrons la clef sous la porte. ,
Des motifs, connus de moi seule, me forçaient presque de
croire que le bon Dieu ne voulait plus la continuation de
notre ouvre! Mais notre Maison étant sous le vocable de
Saint-Joseph, je le chargeais de tout I'avenir et le conjurais
de nous manifester la volonté de son Fils adoptif. le me
permis même de lui poser quelques conditions, qu'il devait
remplir, pour me tranquilliser. Ce glorieux Protecteur se mit
en devoir de nous venir en aide, et aujourd'hui, grâces à lui,
nous croyons être bien ancrées dans le cher Bébek, que vous
avez arrosé de vos sueurs. Depuis, nos élèves ont toujours
été au nombre de 50, avec une vingtaine d'externes; c'était
tout ce que notre Maison pouvait contenir. Parmi les internes, nous avons eu de grandes filles françaises, de 14à 16 ans,
qui n'avaient jamais entendu parler de religion; nous les
avons instruites, et préparées à la première Communion, à
la Confirmation, en rendant aussi le même service à leurs
parents. Aujourd'hui, ces enfants reviennent chez nous avec
plaisir pour se confesser, faire la communion et la retraite.
L'année qui suivit votre départ, nous avions beaucoup de
privations spirituelles; mais, depuis le bel harmonium que
vous nous avez donné et la bonne musicienne que nous
avons enfin obtenue de l'institut des jeunes aveugles, nous
avons de très-jolies fêtes et de très-jolis mois : mou de

Saint-Joseph; mois de Marie; en un mot, nous faisons tout
ce que nous pouvons, pour glorifier le bon Dieu et édifier
le prochain.
Nous soignons nos chers maîtres, les pauvres, et les
secourons aussi de tout notre pouvoir; et les quelques petits

anges que nous envoyons au Ciel doivent nécessairement
s'acquitter de la dette de reconnaissance qu'ils contractent
envers nous: aussi croyons-nous leur devoir les faibles aumônes que nous recevons des Turcs et des Protestants, les
seuls bienfaiteurs qui nous aident! Seulement, pour les engager à ouvrir leur bourse, nous sommes obligées de faire
bien des démarches, lesquelles, souvent inutiles, sont aussi
quelquefois récompensées. Dans une de nos tournées, nous
vîmes une maison de belle apparence : Seur Caroline a ua
attrait particulier pour les maisons qui ont un beau marteau
à la porte. Le marteau de celle-ci la frappa sans doute, car
elle le mit en mouvement et nous entrimes, demandant l'Excellence du logis. On nous fit attendre quelques minutes;
puis du haut d'un bel escalier un domestique se pencha pour
nous inviter et appeler selon la formule, que vous connaissez
mieux que moi. En répondant à son appel, je disais à Seur
Caroline : < Je vous en prie, parlez turc à ce Pacha. Ces
Messieurs doivent être plus à l'aise de converser dans leur
langue que dans un idiome étranger. - Ma Seur, me
dit-elle, je ne sais pas tourner de jolies phrases en turc;
cependant je le ferai. » Au même moment, une porte s'ouvrit
et, a la grande satisfaction de sour Caroline, le Pacha vint
au-devant de nous, et, en bon français, nous prier d'entrer
et de prendre place sur le divan. Tout cela était dit d'une
manière très-polie, qui facilita la demande que nous avions
à lui faire. Mais quand il nous entendit parler de charité, il
fronça le sourcil, nous adressant quelques demandes, qui
prouvaient qu'il n'avait nulle envie de nous faire l'aumône.
Cependant, après quelques moments de réflexion, il claqua

tMl des mains; ce bruit attira le domestique, à qui il dit très-bas
-

quelque chose que Sour Caroline ne put entendre. Ensuite,
se tournant vers nous, il nous invite à prendre le café qu'il
venait de faire servir. Sur notre refus, il le partagea avec un
moussépehir, ou hôte, qui se trouvait là, avant notre arrivée.
Alors entre eux la conversation suivante s'engagea : « Comment trouvez-vous ces filles de venir nous forcer à leur
donner notre argent? Elles sont toutes aussi mendiantes, elles
viennent de France dans notre pays, et pourquoi? nous
n'avons nul besoin de leur peau... et encore nous ne pouvons leur refuser notre argent; il faut leur en donner malgré
nous. L'écouteur, tout en humant son café, faisait beaucoup
de signes approbatifs; mais, à une dernière phrase, il laissa le
café pour répondre : « Oh! pour ça, c'est bien vrai. » L'Excellence venait de lui dire que nous étions nuisibles à l'tat.
Le domestique rentre à cette dernière confidence et dit à
son matre : J'ai 1,000 piastres dans les mains, neuf livres
dans la main gauche et une dans la droite. Laquelle des
deux voulez-vous que je leur présente? » Pour toute réponse,
il lui fut dit : « Imbécile, je vous ai demandé 10 francs
dans un papier. Allez me chercher 2 mest jéddié et enveloppez-les-moi, comme il faut, dans du papier. » Le pauvre
homme s'en alla comme Martin sans son àne et revint avec
la somme demandée. Alors Notre Excellence se leva et, avec
la courtoisie d'un ministre, il nous remit cette somme, nous
accompagna jusqu'à la porte, pour nous donner sans doute
la facilité d'aller ailleurs travailler à la ruine de son gouvernement! Une fois dans la rue, je demandai à Sour Caroline
pourquoi elle avait l'air si embarrassé devant l'individu que
nous venions de quitter? Alors elle me raconta cette conversation qu'elle seule avait pu comprendre et me dit qu'elle
avait été plusieurs fois tentée de s'en aller. a Oh! lui dis-je,
vous auriez eu tort de ne pas accepter la mortification en- tière; seulement je m'étonne que vous n'ayez pas eu l'adresse
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dele remercier en turc. -Oh c'est vrai, me dit-elle, »et volontiers elle serait rentrée pour réparer sa gaucherie; mais
je l'engageai à remettre la partie à une autre année. Dans
l'espoir de trouver un monsieur plus franc que celui que
nous venions de quitter, nous frappâmes à une autre porte,
qui s'ouvrit sans difficulté. On nous introduisit dans un
grand salon, où se trouvait le Pacha. A peine soeur Caroline
eùt-elle exposésa demande, que cette Excellence, qui tenait
un chibouc ou pipe énorme, la laisse spontanément pour
nous dire, au milieu de la fumée qui lui sortait par le nez et
la bouche : c Allez ailleurs. » Nous ne nous le flmes pas
dire deux fois. Cependant la journée ne fut pas perdue
pour nos chers mattres; nous entrâmes dans un autre palais,
oà l'on nous remit de bon coeur cent francs. Sour Caroline
aurait bien d'autres traits de ce genre à vous raconter; car
c'est elle la quêteuse : aussi, à son retour, par ses récits,
nous fait-elle faire joyeusement et quelquefois bien bruyamment la récréation du soir.
Un jour, étant à la recherche d'une nourrice pour un
enfant trouvé, et ne connaissant ni la femme ni le lieu de sa
demeure, elle se mit pourtant en marche sans hésiter; mais,
comme elle tient beaucoup à se faire passer pour Francaise,
elle fut en cette circonstance, comme dans bien d'autres, trop
sobre de paroles. Elle courait toujours, sans écouter les
demandes que lui adressaient les personnes qui la voyaient
si affairée, tellement qu'au bout de quelques instants elle se
vit accompagnée de tons les polissons du quartier, qui
criaient à qui mieux mieux: «Ma Soeur, que voulez-vous?
Que cherchez-vous? A ce vacarme, tout le monde se mettait aux fenêtres et s'informait de ce qui arrivait et de ce
qui allait arriver. Mais la réponse désirée se faisait attendre. Sour Caroline, qui n'a pas encore la douceur d'un
Saint-François de Sales, ennuyée de se voir poursuivie par
tout le genre humain, s'arrêtait à chaque instant, non pour
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jouir de son cortége, il est vrai, mais pour se débarrasser
de tous les curieux et curieuses. Elle se retourne donc, et,
s'adressant à la personne qui l'approchait de plus près, elle
lui dit un peu brusquement: «Eh bien, vous aussi, qu'estce que vous voulez? » La personne à qui elle s'adressait était
une femme grande et sèche, qui, comme son interlocutrice,
n'était sans doute pas de bonne humeur de courir ainsi à
toutes jambes pour voir où les Sours se dirigeaient. Cette
femme donc s'appuyait sur sa béquille et, se redressant le
plus possible sur la bonne jambe, répondit aussi sur un ton
fort mécontent : « Ce que je veux, ce que je veux... c'est
ma maison; j'y vais en ce moment. » Et pour le prouver,
elle fit comme le petit chaperon rouge, elle tira lachevillette,
et la porte vis-à-vis de laquelle la scène se paLsait s'ouvrit
pour recevoir sa maîtresse qui se mit ensuite à la considérer
de pied en cap tout à son aise. Elle semblait rire de la voir
courir encore les rues à cotte heure. Cet incident rendit
Seur Caroline douce comme un agneau; elle se laissa suivre sans plus mot dire, et, lorsqu'elle eut recouvré tout son
calme, elle put ou du moins voulut se faire comprendre.
Alors les gens de sa suite lui firent remarquer que la femme
qu'elle cherchait était précisément au nombre de celles qui
lui faisaient l'honneur de l'escorter. La compagne qui accompagnait Seur Caroline nous a raconté cette petite histoire
d'une manière si plaisante que nous nous en sommes amusées longtemps; mais Soeur Caroline n'a jamais pu rire de
cette aventure, et je crois que, dans la vallée de Jpsaphat,
elle aura peine a pardonner à la femme qui lui a tant fait
chercher sa maison, en l'exposant à tous les quolibets des
gamins.
Elle fit mieux la récréation les jours où elle nous raconta
sa visite au Palais de GSuk-Souyiou, pour y trouver le
prince italien, en visite à Constantinople. Elle se permit de
le nommer Excellence, et encore en mauvais italien. 4ussi
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le chambellan s'empresse-t-il de lui dire que le Palais ne renfermait pas d'Excellence, mais bien une Altesse. Au Palais
de Beylerbey, elle eut l'honneur de s'adresser directement
au Prince-Royal de Prusse, et enfin, au Palais du Sultan, elle
a présenté elle-mème sa supplique à Sa Majesté l'Empereur
d'Autriche. Tout cela nous a procuré, comme vous le savez,
le moyen d'acheter la maison voisine de la nôtre. Mais bien
entendu que le plus généreux de tous nos donateurs a été
notre bon Père Saintloseph. Vous vous souvenez du moyen
par nous employé pour l'obliger à garnir notre bourse, et
à nous mettre en état de faire, tous les dimanches, notre
distribution de pain, de haricots ou de charbon à plusieurs
familles catholiques grecques et turques. Quelquefois nous
leur donnons aussi des vêtements, des chaussures, etc., etc.
Nous recevons, comme de votre temps, tous les pauvres qui
se présentent au dispensaire, et tout ce peu de bien se fait,
comme je vous l'ai dit plus haut, avec l'aumône des Turcs et
des Protestants. Un de ces derniers nous a donné, l'an dernier, 15 grands sacs de haricots. Mais comme nous connaissons le conseil: ide-toi, je 'aiderai, nous faisons, chaque
année, une loterie à 10 centimes le billet. Cela ne nous rapporte pas grand'chose; mais c'est un moyen de faire travailler nos enfants, et comme nous trouverions difficilement
l'occasion de vendre les broderies que nous leur apprenons
à faire, la loterie nous sert de débouché, et nous aide à
élever nos orphelines. Autrefois, nous la faisions pour la
Sainte-Enfance; aujourd'hui, nous sommes trop pauvres
pour continuer cette bonne Suvre, dont j'espère plus tard
affecter le produit à la Propagation de la Foi, à la SainteEnfance et aux Écoles d'Orient.
Nous avons parmi nos internes des Grecques, des Juives
et des Turques : nous pourrions avoir un plus grand nombre de Grecques, si nous voulions prendre une maîtresse
pour enseigner cette langue; mais nous nous en soucions
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fort peu. Toutes ces enfants, qui sont hors de l'église, aiment
beaucoup nos cérémonies religieuses; deux de nos petites
Juives pleurent toujours à chaudes larmes, les jours de
première communion et de réception d'enfants de Marie.
Elles se disent l'une à l'autre : « Nous seules n'avons pas de
religion. » L'une d'elles promet bien qu'elle se fera catholique, quand elle sera grande; elle aime beaucoup la SainteVierge; elle se fait gloire de porter sa médaille et d'avoir un
chapelet qu'elle récite souvent chez elle. Elle disait, ces
jours-ci, à sa maîtresse : « Quand je suis chez nous, je fais
mes prières dans mon lit. - Comment 1 lui dit la Soeur, qui
oubliait qu'elle parlait a une enfant juive, vous n'avez pas
honte d'être si paresseuse? - Mais, ma Sour, ce n'est pas
par paresse, mais par crainte de papa et de maman. S'ils
me voyaient, je serais bien grondée; aussi je fais semblant
de rester assise sur mon lit, parce que je feins de ne pouvoir dormir, et, pendant ce temps-là, je prie le bon Dieu et
la Sainte-Vierge. »
Nous leur faisons faire la retraite avec les autres, parce
qu'étant chanteuses elles nous rendent service pour le salut.
Il faut voir avec quelle attention elles écoutent le Prédicateur! Nous aimons à croire qu'un jour viendra où cette
semence, jetée dans cette terre infidèle, fructifiera au centuple. Uie petite Juive, nommée Esther, est à la petite classe.
Dernièrement, nous avons reçu une petite fille de 4 ans et
demi, qui a nom Angèle. Esther avait pris, à la classe, Angèle sous sa protection, et toutes les deux, en regardant leur
abécédaire, avaient l'air d'être occupées de tout autre chose.
La maîtresse voulut savoir ce que l'ou disait si doucement
et surtout si tranquillement. Esther se lève pour dire qu'elle
apprenait le Pater à Angèle. Angèle est catholique, elle sait
le Pater : qui le lui a appris? Esther. Quand elle sera grande,
elle pourra se vanter d'avoir son Pater d'une juive.
Les Grecques internes suivent, comme les catholiques, le
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règlement de la maison; mais elles sont habituellement
congédiées avant les cérémonies religieuses. Une externe
grecque, nommée Florentine, raconta sans doute à son père
ce qui se faisait à l'école, pendant le mois de mai; car, à
mon grand étonnement, ce monsieur vint un jour me demander si ma règle m'empêchait de recevoir des Grecques dans
notre chapelle. « Non, non, monsieur; seulement je craignais, en le permettant à votre fille, de déplaire à votre
femme. Voilà pourquoi je la laisse au jardin pendant le
salut, attendant que la domestique vienne la chercher. Ma Seur, je suis un élève des Lazaristes; je veux que ma
fille aille à votre chapelle avec les autres, qu'elle prie avec
elles, et à dater de ce jour la domestique l'attendra, si elle
arrive avant la fin du Mois de Marie. » Tous les jours, la
domestique a soin d'arriver avant le commencement du Mois
de Marie; elle monte à la chapelle avec sa petite maîtresse,
et l'une et I'autre entendent le salut d'une manière trèsédifiante. Enfin, je suis heureuse de dire que toutes les enfants
grecques, qui viennent chez nous, de Bébek ou d'Armaeokaiu avec leurs institutrices catholiques, ne le disent pas à
leurs parents pour pouvoir, le plus souvent possible, enteu.
dre le chant de nos litanies. Elles restent à genoux, tout le
temps du salut, chose étonnante, vous le savez, pour les
Grecs qui ne se mettent à genoux que le jour de la fête de
la Pentecôte.
Une petite musulmane externe ne vient jamais dans la
classe sans apporter un bouquet à la Sainte-Vierge. Dans
les commencements, il lui prit fantaisie d'aller à la chapelle;
mais, quand elle vit le prêtre sortir de la sacristie, revêtu
de sa chape, je ne sais quelle frayeur s'empara d'elle. Elle
quitte la chapelle, s'enfuyant au plus vite. Depuis ce jour,
je la laissais toujours, dans la cour, attendre son domestique. Aujourd'hui elle n'a plus de peur; au contraire, après
avoir bien sollicité la permission de venir au Mois de Marie
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et après ravoir obtenue, elle a été la plus heureuse des
créatures. En reconnaissance de cette faveur, elle apporta
le lendemain quelques piastres pour les mettre dans la bourse
de la Sainte-Vierge. Depuis, elle assiste à nos offices avec
la tenue d'une Soeur du Séminaire. Le dernier jour du mois,
elle fit le possible et l'impossible pour avoir une médaille
de la Sainte-Vierge. Sa maîtresse la lui refusait, disant que
sa mère en serait fâchée; la pauvre Feïmen (c'est son nom)
disait, les mains jointes : « Je vous assure, ma Soeur, qu'elle
ne dira rien. » Enfin, sa bonne maîtresse me dit : « Ma
Seur, je vous en prie, trouvez-moi le moyen de me délivrer
des importunités de cette chère enfant. Je n'ai plus le courage de lui refuser. - Eh bien, lui-dis-je, donnez-lui une
médaille avec la condition qu'elle la laissera ici tous les
soirs pour la reprendre le matin. a La condition a été acceptée, et comme la précieuse Médaille a été donnée le dernier
jour du mois de Marie, nous aimons à croire que la SainteVierge ne l'abandonnera pas. Enfin, voilà Feïmen munie de
sa médaille, se rendant à la chapelle pour assister a la réception des Enfants de Marie. Notre bon aumônier nous fit un
beau sermon sur l'amour de Marie, mais à la fin du sermon
la domestique de Feimen arrive pour la prendre. Cette pauvre enfant descend de la chapelle, le coeur bien gros, et, rencontrant à la porte Soeur Caroline, elle retira de son cou
cette chère médaille, et, la baisant de tout son coeur, elle la
lui remit en disant : «Je voudrais bien voir la fin de la cérémonie. Si je renvoie mon domestique, est-ce que je pourrais
remonter à la chapelle ? - Oui, oui, lui dit Sour Caroline.
Comme c'est une Hanem ou noble demoiselle, le domestique
s'en alla et revint la chercher une heure plus tard. Elle remonta donc à la chapelle toute joyeuse et chanta les Litanies
en se tenant à genoux, malgré les invitations qu'on lui faisait de s'asseoir.
Vous ne croiriez pas que, partout où cette enfant rencon-
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ire les Soeurs, elle quitte son domestique on sa famille poour
venir nous prendre la main et nous soubaiter le bonjour.
Elle fait la même politesse à notre aumônier quand elle le
rencontre, soit dans la rue, soit au vapeur. Vous voyez qu'il
y a du progrès, n'est-ce pas? Si nous avions le moyen d'avoir gratis un externat, nous aurions bon nombre de petites
esclaves; car, n'ayant eu jusqu'ici que peu de places, je n'ai
pu recevoir que des élèves payantes; aussi celles qui sont
restées chez nous queique temps ont eu la chance d'être
vendues très-cher. L'une d'elles a été offerte en cadeau à la
reine d'Egypte, qui en la recevant a fait acheter pour 4,000
piastres de laine et de canevas.
Les Turques, comme vous le voyez, ont confiance en nous,
et ne craignent pas de nous envoyer leurs enfants. Cependant une dame musulmane me disait dernièreinent en bon
français: « Je mettrais volontiers ma petite fille chez vous, ma
Soeur, mais je crains que vous n'en fassiez une catholique.
- Si cette crainte vous domine, madame, vous ferez bien
de la garder; cependant soyez certaine que nous n'influençons en rien les enfants qu'on nous confie. » Qu'aurait-elle
pensé, si je lui avais dit que sa nièce, que nous avons ea
classe, dit l'Angelus, même quand elle dine seule, et
qu'elle l'entend sonner? Cette même enfant disait un jour à
Soeur Caroline : « Pourquoi ne venez-vous pas dans nos
mosquées? Quand nous venons chez vous, vous voulez que
nous fassions les prières comme les autres, que nous nous
mettions à genoux, que nous joignions les mains, etc., etc.
Une autre, un peu plus âgée, lui répondit: a Parce que
nous sommes des écheks ou ânes incapables de rien apprendre chez nous autres, et parce que nous sommes obligées de faire tout ce que l'on nous dit. » - c Mais, répliqua

Seur Caroline, si j'avais le désir d'apprendre vos prières,
scriez-vous capable de me les enseigner? n A cette demande
inattendue ces petites filles se regardèrent et répondirent:
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« Non, ma Sceur, nous ne savons pas prier, parce que nous
sommes trop petites (elles avaient au moins if à 12 ans);
quand nous serons grandes, nous prendrons un maitre
qui nous les apprendra. » Nous sommes heureuses que leur
ignorance les oblige d'avoir recours à notre savoir, car les
quelques piastres que nous recevons d'elles nous ont donné
le moyen de faire élever chez nos Soeurs de la Paix deux
garçons appartenant à une femme grecque que vous avez
gagnée à la religion catholique. N'ayant pas le moyeo d'élever ses enfants, elle s'arrangea de manière à les mettre
chez les Turcs, où l'on devait les élever gratis. Ayant appris
cette fâcheuse résolution, nous nous sommes empressées de
mettre ces enfants sous notre protection. Je pourrais encore
vous raconter quelques faibles succès ou quelques bonnes
déceptions, mais je réserve cela pour une autre fois. Je
termine en vous assurant que nous nous trouvons ici toutes
parfaitement heureuses. Nous ne faisons pas de conversions
éclatantes; le petit bien qui peut se faire, le bon Dieu seul
le connaît; c'est tout ce qu'il faut, puisque nous travaillons
pour son amour. Je ne me permettrai pas de vous dire que
nous éprouvons de grandes consolations; que nos enfants
répondent toujours aux soins que nous leur prodiguons!
Non, non, le Ciel n'est pas plus facile à gagner pour nous
que pour les autres. Les paroles de notre divin Jésus doivent toujours avoir leur accomplissement : Celui qui veut
étre mon disciple doit se renonceret porter sa croix. Nous
avons aussi nos petites épreuves, mais je vous assure que
nous les portons gaiement; elles nous aident à nous détacher
de la terre pour n'aimer que Dieu seul, car il n'y a que lui
de juste et de bon. Nous tâchons de bien le faire comprendre à nos enfants, mais la chose n'entre pas facilement dans
leur petite tête; elles sont peut-être, plus qu'ailleurs, d'une
légèreté étonnante, ayant peu de dispositions pour l'obéissance, puisque chez elles leurs premières paroles sont pour
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commander, père, mère, frères et soeurs! Cependant chez
nous elles se laissent facilement manier, et quand on connaît un peu la terre d'Orient, on doit comprendre que nos
chères petites filles ont du mérite en apprenant à lire et à travailler, elles qui jusqu'à l'époque de leur entrée chez nous ont
été habituées à boire, manger, dormir, et à se rouler du matin
au-soir sur un divan! Enfin, espérons que dans cent ans a
chose sera plus facile pour celles qui nous remplaceront.
Je ne veux pas clore ma lettre sans vous dire qu'une
seule famille arménienne de Bébek (encore est-elle nouvellement venue) est opposée à son patriarche catholique. Antrefois le Curé d'Ortakeni, que vous connaissez, venait soevent dire la Messe dans la Chapelle du collége, et puis aprsm
il confessait tous les Arméniens et Arméniennes du village.
Aujourd'hui il n'y met plus les pieds, et il paraft que, das
les premiers temps de la discorde arménienne, il était difficile d'avoir un Prêtre soumis à Rome dans l'église d'Ortakeni. Alors les Croates, qui sont nombreux dans ce village,
se mirent en devoir d'escorter leur Prêtre, menaçant ouvertement ceux qui auraient touché à un cheveu de sa tête.
Aussi n'est-il rien arrivé de fâcheux; mais il paratt qu'i
Psamathia les Prêtres n'ont pas de pareils soutiens, car
jeudi dernier les riches et les puissants de la nation armui
nienne ont été dans ce village pour en arracher deux bons
Prêtres et les y remplacer par deux schismatiques, mais ils
n'ont pas réussi. Ils ont presque tué le sacristain, et ils
voulaient obliger un ouvrier maçon à leur ouvrir la muraille
de l'église pour y pénétrer. Ce dernier s'est refusé à un pareil méfait. Alors ces messieurs ont brisé portes et fenêtres
et sont entrés de force. Vous voyez, mon respectable Père,
que cette terre est toujours la terre ingrate, et que les vrais
serviteurs de Dieu sont toujours, comme leur bon Maître,
persécutés par ceux qu'ils avaient comblés de bienfaits.
Vous serez, à propos de ce schisme, content d'appre-

11 dre que les bonnes Arméniennes sont heureuses de nous
trouver pour pouvoir se confesser et faire la Sainte Communion, sans crainte de se tromper en communiquant avec
les apostats: aussi, en les voyant dans notre petite chapelle,
je dis à mon bon Sauveur: « Mon Dieu, si nous n'étions
pas ici, ces bonnes âmes ne pourraient pas vous prier ni
vous glorifier. » Aussi suis-je bien résolue à profiter de la
permission que vient de me donner notre très-honoré Père
d'agrandir notre chapelle : ce sera un peu difficile, n'ayant
pas le sou; mais saint Joseph, notre pourvoyeur, aura bien
quelque moyen pour nous donner la facilité d'exécuter
notre résolution! Dites-lui, mon Père, qu'il y va de son
honneur, et, pour lui parler le langage du pays, qu'il ne faut
pas qu'il tombe petit, en nous abandonnant à nos propres
ressources. Mais je m'oublie en vous écrivant si longuement cette épitre, qui vous produira le même effet que le
chant d'un certain marquis, invité dans une société parisienne à chanter. 11 s'en défendit longtemps, assurant
qu'il n'avait pas de voix et qu'il ennuierait la compagnie.
L'on n'écouta pas ses raisons; on l'obligea à céder, et il
s'exécuta, mais son chant dura si longtemps que tout le
monde finit par en bâiller et demander grâce.
An moment de finir, Soeur Caroline m'oblige, mais d'une
manière toute filiale, à vous demander le secours de vos
prières pour le succès de sa quête commencée depuis quelques jours. Elle arrive à l'instant d'une course sur le Bosphore et elle n'est pas mécontente de sa journée. Elle est
entrée ce matin chez un Pacha qu'elle ne connaît pas;
mais, comme elle croit que la mémoire lui manque quelquefois, elle s'imagine qu'on lui a promis une aumône, vu qu'on
l'a engagée à revenir. Chez celui-ci l'affaire s'est a peu près
passée comme chez l'autre. Quand on a dit à cette Excellence que des Soeurs le demandaient, il est sorti du divan,
et, du haut de l'escalier, il cria : c Eh bien! que voulez-
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vous? » SeuarCaroline prit sa voix la plusdouce pour répoëdre : « Excellence, j'aurais un mot à vous dire en partice
lier. » Elle ne voulait pas débiter sa petite supplique devant
tous les serviteurs. « Eh bien ! montez. * Elle monta un
peu en tremblant; mais, dans le divan, le Pacha fat plus
aimable. Il écouta l'humble fille de Saint-Vincent et l'e
couragea, en lui disant : < Bien, bien, ma fille, faites votre
devoir, * et sur ce il se lève pour chercher une somme de
50 francs environ. Elle avait en soin, en entrant, de lui dire:
« II y a deux ans, Excellence, vous avez eu la bonté de
me donner quelque chose pour nos pauvres, et vous me
permîtes ensuite de revenir vers vous, cette année. * A cette
observation, le Pacha a donc répondu : « Faites votre devoir, * mais d'un ton si bon, que Soeur Caroline n'a pas
manqué de prendre son adresse pour lui rendre une visite
tous les ans.
Enfin, cette fois, mon respectable Père, je vous quitte,
en me recommandant, moi, toutes nos Soeurs et toutes nos
Euvres, à vos prières et a vos Saints Sacrifices. Receva
l'hommage respectueux et religieux de toute la pede
Famille et de toutes nos connaissances, qui se recommai
dent toujours à nous pour les rappeler à votre bon souvenir,
même le Pacha de qui je viens de parler plus haut. IB
demandé de vos nouvelles à Seur Caroline et s'est informé
avec beaucoup d'intérêt si vous aviez avancé en grade depuis votre départ; c'est bien une question et un intérêt
vraiment turcs. Je me contente d'y ajouter les compliments
de celle qui sera toujours heureuse de se dire, dans les Sacrés-Cours de Jésus, de Marie, de Joseph, et des Saints,
Votre très-respectueuse et toute obligee fille,

. f. d. i. c. s. d. p. Mn.

SYRIE

Lettre de notre cher Frère LàmaaTr, à M. MAILLY,
procureurgénéral, à Paris.
A"lt, pr Aep, le 17 aut 1»70.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Il est bien pénible pour moi d'être obligé de vous annoncer une aussi triste nouvelle que celle de la mort du
bon M. Pinna. Mais, très-cher Monsieur, quoi qu'il m'en
coûte de retracer une scène si triste, je le ferai cependant
pour vous et pour tous les Confrères, qui sans doute auront
été très-surpris de ma dépêche du 14 de ce mois. Voici
quelques détails :
M. Pinna quitta Akbès, le dimanche soir 7 du courant,
accompagné du domestique pour se rendre à Alep régler
un différend qui s'était élevé entre notre homme d'affaires
et MM. N.N., au sujet d'une porte ouverte sur la rue, et
oi l'on se proposait de transporter un magasin. J'avais
été, trois semaines auparavant, à Alep pour arranger cette
affaire, et j'avais donné tort à notre homme, en lui défendant d'ouvrir sur la rue. Il ne parut pas trop satisfait; mais
il sembla résigné à se soumettre. Deux jours après mon
départ il fit ouvrir cette porte. Nouvelle protestation de la
part de MM. N.N. par un exprès qui nous arrive à Akbès,
en priant M. Pinna d'aller à Alep dans l'espoir qu'il pourv. mrn. a

11 rait arranger lui-même l'affaire. Voilà les raisons qui ont
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déterminé ce malencontreux voyage, dont la suite devait
être si désastreuse pour nous.
Le dimanche, 7 août, nous allâmes donc avec M. Pinna,
jusqu'à Kara-sou, à trois heures d'ici. II était 5 heures da
soir quand nous le quittâmes. Il était très-bien portant et
me dit en m'embrassant i Retournez, nous nous verroes
samedi sans faute; le temps sera un peu court; mais j'expédierai vite l'affaire. Le domestique m'a dit que tout s'était bien passé dans la route. Le jeudi soir il quitta Alep, M
ils arrivèrent au point du jour à mi-chemin sur les bords de
l'Afrine. Là, paraît-il, la chaleur était forte, comme da
reste partout. M. Pinna, sans se reposer, se décida à poursuivre son voyage pendant la journée du vendredi, et I
arriva en vue d'Akbès vers quatre ou cinq heures du soir.
Il s'arrêta près d'une fontaine, où il y avait un arbre.
M. Pinna dit au domestique : Je veux dormir un peu ici.,
Le domestique s'empressa de lui aider à descendre de cheval, et il remarqua qu'il chancelait. M. Pinna lui dit encore : c Amène ta monture, nous resterons ici. » La mor
ture du domestique était à quelques pas en avant. Quai
celui-ci revint, il trouva M. Pinna gisant à terre, la têteS
une pierre; il n'avait pu se tenir assis. Le domestique attendit que quelqu'un vint à passer pour l'aider à coueca
M. Pinna, car il ne put seul le remuer. Il ne tarda pasà
passer quelqu'un - c'était un Kurde. II le pria de l'aider,
et tous deux le couchèrent sous l'arbre dont j'ai paril.
M. Pinna dès lors ne dit pas une seule parole. Le Kurds
qui aidait le domestique loi dit : c Il est ivre; il faut li
mettre de l'eau sur la tête. » Le domestique, qui est d'la
esprit très-borné, n'en pensa pas plus long. Cependant il fit
observer qu'il n'avait rien -bu, n'ayant point de vin, ci
seulement un petit flacon d'eau-de-vie qui fuat retrouvé tout
plein. Bref, toujours est-il qu'il passa ainsi toute la nuit. 14

1ls lendemain, de grand matin, il pensa à m'envoyer un exprès
qui n'arriva à Akbès qu'à neuf heures et demie. Quand je
reconnus le cheval qu'il montait, vous décrire l'émotion que
j'éprouvai, c'est impossible. Vite, je cours chez M. Conti,
qui exerce la médecine à Akbès, lui demandant de m'accompagner et de prendre les médicaments nécessaires pour
les premiers secours à donner, pensant que c'était un coup
de soleil. La conduite de ce jeune homme fut digne de tout
éloge et de toute ma gratitude, car il faisait une chaleur
accablante, et nous devions, en traversant la plaine, faire
cinq heures de chemin en plein midi. Enfin, vers dix
heures, nous montons à cheval. Je brûlais d'arriver près du
cher malade. Je dis à M. Conti : « Comme vous n'êtes pas
si habitué que moi au cheval, j'irai en avant avec le conducteur le plus vite possible, car les routes sont mauvaises
ici. * Je lançai mon cheval au galop, et je gagnai seulement
une petite demi-heure sur lui, parcourant ainsi les cinq
lieues en deux heures. Je trouvai mon cher Supérieur sans
connaissance. Le domestique nous dit que, depuis qu'il était
tombé, il était resté dans le même état. Vite je lui frictionne
les jambes à lui enlever la peau. Je lui verse quelques
gouttes d'eau qu'il avale; je l'appelle, mais point de réponse. Le médecin arrive; nous lui faisons une forte saignée, mais aussi inutilement. Nous lui mettons des sinapismes aux jambes et aux bras, même résultat. Nous lui
faisons encore des frictions d'ammoniaque, tout est inutile:
il s'éteint entre nos bras à deux heures et demie de laprèsmidi, le samedi 13 août 1870, nous laissant inconsolables
de sa perte.
Après deux ou trois heures accordées à la douleur, il
fallut songer à transporter le corps. On me propose de
l'ensevelir sur cette montagne. Cette idée me révolte. Que
faire? Personne pour m'aider, pas même un instrument pour
creuser la terre. J'envoie le domestique chercher du se-
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cours à un village de Turcomans distant d'un quart d'heure.
Je propose aux habitants de rapporter ce cher Confrère à
Akbès, ne voulant pas m'en séparer. Tous me refusent net.
Je leur dis : Mettez-vous à huit, et je vous paierai bien. Ils
refusèrent encore. Enfin je leur offre cinq francs par personne, et toujours refus absolu. Alors il me vient à la pensée que nous pourrions le transporter sur la mule, tandis que
quatre hommes le tiendraient, moyennant dix francs chacun. - Ils y consentirent C'est ainsi que nous retournâmes
avec notre précieux fardeau, et nous arrivâmes à Akbès
vers onze heures du soir. Pour l'enterrement, nous convlnmes de ne pas attendre la grande chaleur, mais d'accomplir la cérémonie dès le matin. Quoique nous n'eussions
fait connaître ce décès à personne, tous les Arméniens
protestants d'Akbès assistèrent à son enterrement. Les principaux même ont voulu porter sa dépouille mortelle à sa
dernière demeure. Que vous dirai-je de la désolation générale, quand le décès du bon M. Pinna fut connu? ce serait
chose difficile à décrire. J'ai vu des Musulmans pleurer;
notre bien-aimé Supérieur avait su s'attirer l'estime de
tous par sa modestie et sa prudence.
Nous l'avons enterré dans l'endroit qu'il avait fixé pour
bàtir une église, si jamais son projet se réalise. Ce sera la
première pierre de l'édifice. II faut que je vous dise aussi
que le prêtre schismatique qui avait été ordonné par l'évêque pour Akbès a précédé de bien près M. Pinna dans la
tombe. Il avait été à Marrache, peut-être pour ourdir quelque complot contre nous. Toujours est-il que presque aussitôt arrivé il tombe malade, et voilà qu'au bout de quinze
jours l'on vint nous apporter la nouvelle de sa mort. L'Évèque
aussi est parti d'Akbès depuis trois semaines.
Je ne sais si ma lettre pourra parvenir à Alexandrie
pour la poste. Depuis quatre jours, l'exprès envoyé pour
la porter n'est pas encore de retour. Je ne sais quel parti
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prendre. Viendra-t-il un pr#tre oo non? Faut-il aller le
chercher?
Je suis avec le plus profond respect, Monsieur, dans les
Saints Ceurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué serviteur,

A.

LNu.ERT,

If.

L..m.

ABYSSINIE

Lettre de M. PICIDs, missionnaire, a M. ÉTIEmiE, supérieur

général, à Paris.
Karea, le 8 jillet 1870.

MonsIRn eT TrÈs-inonoaÉ PÈaE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!

Dieu a ses desseins sur nous. Ce bon maître prouve qu'il
nous aime, parce qu'il nous châtie. De plus, nous étions ignorés; plusieurs se demandaient ce que sont devenus les enfants
de M8 de Jacobis, lorsqu'il a plu à sa divine bonté de nous
faire connaître et de montrer encore une fois à l'Éthiopie
étonnée, que les Catholiques seuls peuvent résister aux attaques impies contre la vraie foi, et être trouvés dignes de
souffrir pour le nom de Jésus.
L'orgueil, l'avarice et la luxure sont les trois dieux qu'adorent les musulmans, les protestants, les debteras (lettrés),
les prêtres Abyssins et I'évêque Copte. Nous sommes venus
apporter dans ce pays la soumission, l'humilité, le renoncement aux biens de la terre, et la chasteté. Nous devons par
conséquent nous attendre à avoir des contradictions et des
croix. Mais ces peines et ces croix, loin de nous effrayer,
nous encouragent à nous attacher de plus en plus à JésusChrist et à marcher sur ses traces. L'ennemi n'en continue
pas moins ses attaques; mais attendons la fin, pour,voir qui
sera vainqueur. Les musulmans, fatigués de ce que nous les
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empêchons de vendre les chrétiens, les protestants, jaloux de
ce que nous enseignons le culte de Marie, les prêtres enfin,
voyant que nous donnons gratis les sacrements, tous de
concert avec 'évèque et le prince Kassa, ont soulevé une
cruelle persécution contre les Catholiques, et aussi dans le but
d'abaisser la grandeur de la France dans ces pays chrétiens.
Un édit est porté portant le cachet du prince Kassa et de
l'Aboun. Dans cet écrit, il est dit que M. Dulos doit quitter
immédiatement le pays; les prétres doivent être enchainés et
conduits à Kassa; les habitants doivent revenir à la foi de
l'Aboun; s'ils refusent, on doit confisquer leurs biens et. les
conduire à Kassa pour avoir les mains coupées. On se bâte
de mettre à exécution une pareille loi; l'avarice ne connatt
point de retard, on publie donc sur tous les marchés et dans
les bourgs du Coullougôuzai le présent di4.D'après les vues humaines, il semble qu'il en est fait de
nous, que pour toujours nous devons quitter l'tthiopie et
aller planter ailleurs les pavillons de Jacob.. Mais Dieu a ses
fins dans tout ce qui nous arrive. Le prince Aréa, oncle d4
prince régnant, est en secret grand ami de M. Duflos. Pour le
sauver, lui et les siens, il lui envoie un exprès qui l'avertit
à temps de mettre tous nos prêtres en sûreté. .
Pour nos Catholiques, ils se réunissent et prennent conseil
sur ce qu'ils ont à faire. Leurs amis schismatiques leur con seillent de dire oui, de bouche, que cela ne ferait rien dans
la pratique. Les élèves de M" de Jacobis ont horreur d'une
telle proposition, et disent que le mensonge n'est jamais perrmis, qu'ils vont se sacrifier eux-mêmes. Aussitôt quatre des
plus notables d'Halai et de Mahada se présentent comme caution pour tout le pays. Voici leurs noms : Cantibo Nedda,
Tesfa Sellasie, Aménai de Balai et Jared de Maharda. A l'arrivée des soldats, nos héros se présentent et sont conduits
au camp d'Aréa. Des soldats de toutes les parties de l'Abyssinie, avec soixante et dix chefs, accompagnent le prince

Aréa qui va procéder à l'interrogatoire. M. Duflos est là,
présent pour fortifier et encourager nos Catholiques, et les
convaincre que leur cause est la nôtre. Aréa, assis sur soa
tapis, adresse la parole à nos gens en leur disant : a Voici
les ordres du prince Kassa : Renoncez à la foi des Franzi, revenez à la religion de l'Aboun, vous aurez la liberté. Si vous
refusez, on doit s'emparer de vos biens, vous enchaîner et
vous conduire au prince Kassa, pour avoir les mains coupées.*
Cautiba Nedda, le chef des quatre, prend la parole et répond:
a Nous ne sommes pas rebelles, nous avons payé le tribut et
tout ce qu'on a demandé; notre tête est à Kassa, notre cou
à Kassa, notre main à Kassa, nos biens à Kassa; mais notre
àme à Dieu! jamais nous n'abandonnerons la foi que nous
avons reçue, jamais nous ne changerons notre matteb ou religion. Faites ce qu'il vous plaira.-Et toi, dit-il à Tesfa Sellaaie? - La réponse du Cautiba Nedda est la mienne. * Les
deux autres donnèrent la même réponse. Sur leur refus formel
de changer de religion, ils furent enchaînés et mis sous bonne
garde pour être conduits au prince Kassa. Tout le camp contemplait ce spectacle avec étonnement et admiration, comme
autrefois à Gondar, sous Théodoros. Les parents et les amis
intercédèrent, mais tout fut inutile. Nos gens restèrent invincibles et suivirent l'armée qui se mit en marche, dès le lendemain, pour Adoua.
Ces quatre confesseurs de la foi quittèrent leur pays le
1" juin, et furent enchaînés le 5, jour de la Pentecôte. Depuis
lors, ils sont dans le camp du prince Aréa. Sur-le-champ
M. Duflos m'expédie un courrier. Le gérant du consulat de
France, à Massaouah, écrit une lettre très-forte au prince
Kassa, le priant de mettre en liberté nos prisonniers, de laisser
tranquilles les prêtres Européens établis dans son royaume,
comme il tolère les musulmans et les juifs. 11 ajoute que, s'il
ne rétablissait l'ordre, la France y penserait pour lui. Nous
attendons les effets de cette lettre. Depuis lors, j'ai appris
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que nos Catholiques étaient toujours fermes et intrépides dans
leur résolution. Leur constance faisait l'admiration des braves
gens d'Adoux et excitait Je dépit et la rage des fanatiques.
Espérons que leur courage, joint a la cruauté de l'Aboun et
do prince Kassa, fera ouvrir les yeux à plusieurs, et Dieu,
comme toujours, tirera le bien du mal, le tout pour sa gloire
et le salut des âmes.
Pendant ce temps, le bien continue à petit bruit. A Massaouah, plusieurs hérétiques, au moment de la mort, se sont
réconciliés avec notre Sainte-Mère l'Église, et ont fait une
bonne fin. Tous les jours, plus de trente Abyssins fréquentent
notre église de Massaouah. Après avoir fait leurs prostrations,
ils sont catéchisés et ils écoutent avec plaisir la parole de
Dieu. Plusieurs sortent en disant : « Telle est bien la vérité,
c'est la seule voie pour le Ciel. * Tous sont étonnés, mais
contents de pouvoir adorer Dieu et vénérer l'auguste Marie,
dans un pays musulman, et à deux pas de la Mecque. Les
dimanches, une centaine de personnes viennent à la messe.
Tout ce qu'il y a d'Européens, de Coptes ou d'Abyssins s'y
rend assez exactement. Après la messe, on fait une petite
instruction en Amarique, et on termine par la bénédiction du
Saint-Sacrement. Il me semble qu'à Massaouah un bon Confrère, connaissant l'Amarique, pourrait faire beaucoup de
bien. Là, se rendent en effet des Abyssins de Gondor, d'Adoua et du Choa. Tous ces gens sont heureux de faire notre
connaissance, d'entendre la parole de Dieu, et, lorsqu'ils auront la liberté, ils pourront se déclarer ouvertement enfants
de la Sainte Église de Pierre, hors de laquelle il n'y a point
de salut. A mon retour à Kéren, j'ai trouvé quatre Abyssins,
deux moines et deux debtéras; deux du pays Amara, deux
du royaume de Choa. Ces gens ayant entendu parler de nous
ont voulu savoir ce que nous étions et ce que nous enseignions. Ils ont tout vu, ils ont été instruits, ils ont dissipé
tous leurs doutes, et deux se sont faits catholiques. Les deux

anubes ont été convaincus, mais des raisons de famille leseot
forcés à différer pour quelque temps leur entrée dans le sein
de l'Eglise. L'année dernière, deux soldats instruits et de
bonne famille sont rentrés dans le bercail du Pere de Famille.
Cette année, ils sont retournés a Kéren, ont fait leurs PAques,
et sont repartis pleins de joie et de consolalion. Un de nsB
prétres revient de l'intérieur; je l'avais envoyé pour Pâques
à nos Catholiques d'Adoua et d'Axum. 11 a confessé dona
personnes et a donne le pain des forts à dix. Parmi ces gens,
se trouve Atzé Sannes, l'héritier des anciens rois abyssins, at
le descendant de la race de Salomon. Ce prince est catholique depuis vingt ans; il est estimé et honoré de tous lie
Abyssins, qui le voudraient pour roi; mais ici,comime aiUeor
la raison du plus fort est toujours la meilleure, sams tre la
plus juste. Cet homme s'eet rapproché de nous pour pouvoi
se confesser, communier et se préparer a aller an Ciel. l est
âgé de soixante ans; il vit heureux et en paix à Axum, oi
reposent les cendres de son père, Atzé Teclau-Ceorguis, le
dernier roi qui ait ceint la couronne d'Ethiopie. Ce ménu
prêtre, l'année dernière, a visité Gondor, ou nous avoas
quatre familles catholiques et beaucoup d'amis qui nous désirent et nous appellent de tous leurs voeux. Ce prêtre a cofessé tous ces gens, réhabilité plusieurs mariages, et a laises
à tous les Catholiques des paroles de consolation et d'espérance. Cest là en effet qu'il faut aller nous établir pour nous
faire connaître et envoyer beaucoup de monde au Ciel.
Pour bien nous établir en Abyssinie, il nous faudrait u
bon roi et la liberté. La lettre de l'empereur Napoléon demande cette liberté; mais pour l'acquérir, cette précieuse liberté, il faudrait deux bataillons français, que les Abyssins
appellent de tous leurs voeux. Partout aujourd'hui on se demande si les Français n'arrivent pas encore pour rétablir le
royaume chrétien d'Ethiopie. Le prince Oubié avait cédé
l'Bamazène au roi Louis-Philippe, pour le bonheur de FA'
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byssinie, accordant aussi la liberté de religion et de commerce, afin que l'Ethiopie ne devint point musulmane. Je crois
que ce serait le seul moyen de sauver ce pays, entouré de
musulmans qui le convoitent et qui se sont emparés des tribus environnantes les plus riches, sans qu'aucune puissance
européenne ait dit un seul mot.
Nous avons la douce confiance que M"g Touvier nous arrivera sous peu et que vous lui donnerez de bons ouvriers
pour cette pauvre vigne. Ayez compassion de nous, nous
ne sommes plus que trois pour tant de besoins. La Chine
a eu ses .temps d'épreuves, nous avons les nôtres, espérons
des temps meilleurs. L'Ethiopie entière jette les yeux sur la
France: daigne la fille ainée del'Église répondre à ses désirs
et à ses voeux, et tout ira bien !
Pardonnez, Monsieur et très-honoré Père, la longueur
de cette lettre; vos heures sont si précieuses I mais il faut
bien tout dire à un Père, pour accomplir sqp devoir et être
heureux. Tout le monde va bien, et nous demandons par
nos vnux et nos prières que le bon Dieu vous conserve
longtemps pour le bonheur et la sanctification de vos deux
chères famillles. Nos Prêtres, nos Séminaristes, et tous vos
enfants se recommandent à vos prières et à vos saints sacrifices, vous conjurant de les bénir tous, 4
en particulier
Celui qui se dit pour .toujourse Jsus, Marie, Joseph
et saint Vincent,
Votre très-humble et très-obéissant fils,
PICARD.
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Nous reproduisons cette lettre de M. Michel Sipolis, écrite i
Rome, pendant le Concile, parce qu'elle nous a semblé répondt
à la pensée générale des Confrères, touchant la belle et importante
déclaration de M. le Supérieur-général, envoyée au Saint-Père, a
faveur du dogme non encore défini de 'infaillibilité.

Letre de M. MICHEL Sioous, suprieurdu grandSéminanw
de Rio-Janeiro, à M. ÉnHmmm, Supérieur geénéral, i
Paris.
3 awni 187.
eua,

Mou TiBs-oUoaÈt PÈaz,
Fotre bénédiction, s'il vous pla t!
Je suis encore tot plein de la grande joie qui a inoaM
mon Ame avant-hier. Ce premier vendredi d'avril sera oM
des plus douces journées de ma vie. J'ai eu le bonheur d'a>compagner MOI Delaplace à l'audience du Saint-Père, quand
il a remis à Sa Sainteté votre magnifique lettre au sujet de
l'infaillibilité du successeur de Pierre. Monseigneur a ea de
la peine à en achever la lecture, tant son émotion était
grande, et le Saint-Père l'augmentait à chaque instant pu
ses fréquentes exclamations: Ok! bene, bene, quanta bene!
et ces exclamations partaient bien du cour, car l'auguste
visage du Vicaire de Jésus-Christ brillait en même temps de
bonheur et de consolation. Dites-lui bien de ma part qau
le bénis de toute mon dme, a ajouté
je le remercieet que je le
le Saint-Père, el que je be'nis ses deux Familles et toutc
qui finteresse. Bien d'autres bonnes paroles encore a dit le
Saint-Père, qui vous auront certainement été rapportéesip
MR Delaplace.
En sortant du Vatican, je courus faire part de ma joie à

M. Delteil, qui donnait la retraite aux Sours, à SantaMaria in Capella, et à ma Seur Chevrolat, à Saint-Onuphre;
l'une et l'autre versèrent des larmes de bonheur. Oh! mon
Père, que saint Vincent a dû se réjouir dans le Ciel de la
consolation que son digne successeur donnait an Vicaire
de Jésus-Christ! Il aurait signé votre lettre et chacune de
ses paroles, tant c'est son esprit qui anime toutes vos expressions. Veuillez, mon Père, ne voir en ces lignes que je
vous trace aucune intention de vouloir approuver votre
conduite; une telle pensée serait plus qu'inconvenante, en
moi surtout qui ai à peine le droit de vous écrire; n'y
voyez qu'un épanchement de cour d'un enfant tout plein
du bonheur de voir son Père loué, exalté et si cordialement béni par l'auguste représentant de Notre-Seigneur, et
qui ne peut s'empêcher d'espérer une plus abondante bénédiction du Ciel pour toute la Congrégation. - Allons réciter
le Te Deum, me dit en sortant M" Delaplace, et ce fut de
tout ceur, assurément, que nous rendîmes grâces a Dieu.
Si je ne savais, mon très-honoré Père, que Mg de Pékin
vous donne tous les huit jours des nouvelles de Rome, je
vous dirais certainement et vous aurais déjà dit du Concile
tout ce que j'en sais; mais, outre que Monseigneur est mieux
renseigné que moi, nous avons en tout les mêmes manières
de voir par rapport aux questions qui préoccupent davantage. En vérité, toute âme honnête, tout esprit sincère se
révolte à la vue des moyens mis en euvre par les Gallicans; l'esprit de Dieu n'est pas là, et la plus indulgente
charité a de la peine à ne pas y voir l'esprit du schisme. Le
Saint-Père a dit cependant à Me Delaplace qu'il était tranquille pour les Prélats Français, mais que quelques Allemands lui inspiraient des inquiétudes. Dieu veuille que ces
craintes ne soient pas réalisées!
Vous aurez su que le Saint-Père n'a pas voulu garder
pour Lui seul la grande satisfaction que lui a causée votre

lettre, et qu'il l'a communiquée à plusieurs Cardinaux;
cela m'est revenu encore ce matin par un Évêque, auquel
en a parlé le Cardinal Patrizzi. Le même Prélat, ordinairement bien informé, m'a assuré qu'on va proposer au Concile le supplément du Schema touchant la définition de
l'Infaillibilité, aussitôt après la session qui doit se tenir dimanche prochain, 24. 11 est grand temps qu'on en finisse.
Nous avons eu, M" l'EÉvque de Rio et moi, des lettres
du Brésil qui nous donnent d'excellentes nouvelles du Séminaire de cette capitale. M. Verschuren est toujours enchanté du bon esprit des Élèves. Ce ne sera qu'à son retour du Concile que Monseigneur ouvrira les cours du
grand Séminaire, et ce retour ne s'effectuera qu'après la
clôture. Quand sera-ce? probablement pas en cette année
1870. Il y aura toutefois des vacances après la Saint-Pierre,
et Sa Grandeur a l'intention d'en profiter pour aller en
France.
Veuillez me donner votre bénédiction, mon très-honoré
Père, et me croire de plus en plus, en Notre-Seigneur et
Marie Immaculée,
Votre tout dévoué, soumis et reconnaissant,
M. Sirous,
I, p. c. m.

GUATÉMALA

Lettre de la SSur TaouLuc, à M. ÉTIruBE, Supérieur

général, à Paris.
HOpUl et Orpheimat de Quetalteaago,

MoN TraS-HOHnOR

2 join 1870.

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaft 1
Permettez, très-honoré Père, à votre petite Famille de
Quezaltenango, tout enfoncée qu'elle est dans ses montagnes et volcans, de venir en ce jour se mêler aux accents
de joie et d'allégresse qui sortent de tous les ceurs qui
ont en ce moment le bonheur de se rapprocher d'un
Père si vénéré. Si c'est pour vos Filles exilées de leur
patrie la plus grande privation de ne plus jouir de la douce
présence d'un Père qu'elles chérissent, elles reçoivent aussi
une consolation en entendant sans cesse l'écho de cette
voix bénie qui leur assura, à l'heure du départ, que plus
elles s'éloignaient extérieurement de cette Famille tant aimée, plus elles demeuraient proches du coeur de leur tendre
Père : cette parole, nulle ne l'oubliera jamais,... et c'est
elle qui, nous fortifiant dans les peines de tous genres réservées à celles que le Maitre a choisies, nous porte aussi à
élever vers lui avec plus de ferveur nos coeurs, pour le prier
de répandre toujours plus abondamment ses bénédictions sur
le Pasteur qui dirige avec tant de sollicitude le troupeau qui
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lui est confié, et qu'il fasse, dans sa Providence, multiplier
les années de son règne.
Vous avez sans doute été prévenu, mon très-honoré
Père, des pertes que nous avons éprouvées; dans quelques
mois, trois de nos Sours m'ont été enlevées par l'épidémie
dn typhus. Le divin Maître fait bien voir que ce petit coin
de terre est a lui; quand il n'y a pas de mortes, ce sont des
agonisantes, et le personnel sans cesse incomplet redouble
nos occupations; dans ce moment que je n'ai personne de
malade, je suis sans cesse dans l'attente de ce qu'il plaira à
Celui qui sait pourquoi Il afflige ses serviteurs, et me prépare
à dire en tout : Fiat.
Je pense de même, mon très-honoré Père, que vous savez qu'une nouvelle ouvre, bien chère à notre cour, vient
de nous être confiée: ce sont des orphelines, au nombre de
23, que l'on doit augmenter. Jusqu'ici ces pauvres enfants
ont été servies par des mains mercenaires, ce qui fait que
nous les trouvons dans une ignorance complète, remplies
de mauvaises habitudes, une misère et une malpropreté
extrême les entourant. Elles possédaient encore plus cependant que celui qui n'avait où reposer sa tête, car chacune
avait deux pierres sur une planche pour se coucher. Nous
avons eu la douleur de les voir pendant quelque temps
dans cette pauvreté; mais, la Providence étant venue à
notre secours, des personnes charitables se sont réunies
pour subvenir aux plus pressants besoins.
Vous voyez, mon très-honoré Père, que si pons sommes
affligées, le bon Dieu nous console par ce qui nous est le
plus cher, le bien de nos chers Maîtres; de plus, cette
euvre naissante porte le cachet tout particulier des ouvres
de Saint-Vincent. Sans que j'en aie jamais parlé, au moment oùi on voulait la confier aux bonnes Religieuses, Servantes de Marie, après avoir été bien ballottée, elle nous est
tombée entre les mains, sans pouvoir attribuer cela qu'à
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Dieu seul, car tout le monde la poussait ea d'autres. Il ne
nous manque, pour que nos coeurs soient entièrement satisfaits, que de voir reposer sur ces chères petites Indiennes
le doux regard de notre cher Père; ausai je vous demande
en revanche pour elles une bénédiction particulière.
Pardonnez, mon très-honoré Père, la longueur de cette
lettre, que je n'oserais vous adresser, si je ne connaissais
l'intérêt que vous portez à toutes les ouvres de votre
Famille, qui est heureuse de venir de toutes parts vous ei
entretenir, et chaque fois est heureuse en même temps de
vous renouveler, avec l'hommage du plus profond respect,
l'assurance d'une soumission la plus entière. C'est ce
que fait aujourd'hui la toute petite partie qui compose la
Communauté de Quezaltenango, qui, quoiqu'en deux euvres
et deux maisons contiguës, ne forme qu'un coeur et qu'une
Ame. C'est, je crois, mon très-honoré Père, la plus grande
consolation que nous puissions vous apporter. Permetteznous de vous l'offrir, en vous demandant votre bénédiction
pour mes Compagues et moi, qui me dis, dans les Saints
Cçurs de Jésus et de notre Immaculée Mère,
De votre Paternelle Bonté,
La plus humble Fille,
Seur THaoULC,

I. I. d. L.c. s. d. p. m.

T. Iuvi.
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NOUVELLE-GRENADE

Lettre de M. JOSEPH CLAVEMIE

à

M. Boat, à Parù.
Guayaquil, 7 aoat 1870.

MONSIEUR

ET TRÈS-IHOqoaÉ CONFRRZE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
J'ai enfin la doune consolation de vous annoncer note
arrivée à Guayaquil. C'est dans la matinée du 18 juillet
que nous avons débarqué dans cette ville, après une heureuse traversée de trente-deux jours. L'intérêt tout particulier que vous portez à chaque membre de notre petite colonie, et le désir que vous me témoignàtes, la veille de
notre départ, de recevoir de mes nouvelles, me permet de
croire que vous ne serez pas indifférent aux détails d'un
voyageheureusement fait jusqu'ici. Je dis jusqu'ici, car nous
avons encore pour huit -grands jours de marche à travers
les fleuves, les foréts et les montagnes de l'Equateur avant
d'arriver à Quito, notre résidence définitive.
C'est le 16 juin, vous le savez, que nous dimes un dernier adieu à la France. Il était trois heures de laprès-midi,
quand deux coups de canon, répercutés par les échos do
rivage, donnèrent le signal du départ.
Le Nouveau-Monde, tel est le nom du vapeur qui devait
nous transporter en Amérique, ne tarda pas à s'ébranler,
traçant dans la lame épaisse de l'Océan, que ses larges
flancs entr'ouvraient, de blancs sillons d'écume.
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Vous savez, Monsieur et très-honoré Confrère, ce qu'a
de solennel ce début d'un vapeur sur la mer et ce silence
qui s'établit soudain quelques instants parmi les passagers,
dont les regards avides se tiennent fixés sur la rive, qui
semble s'enfuir.
Debout sur le pont, nous vîmes peu à peu disparaitre
cette terre bien chère à nos coeurs, sur laquelle, pour chacun de nous, avait retenti, par l'organe de mes supérieurs,
la voix du ciel, nous invitant à aller remplir notre mission
de charité sous d'autres climats et parmi d'autres peuples.
Le reste de la journée ne fut signalé pour chacun de
nous que par ce malaise que l'on éprouve généralement
quand on voyage sur mer pour la première fois.
Aussi, me trouvai-je, vers le soir, presque tout seul sur
le pont; mon Confrère et nos sceurs s'étaient successivement
retirés dans leur cabine. Chacun avait des comptes sérieux
à régler avec l'Océan. Hélas! mon tour vint le lendemain.
J'eus beau protester, en disant que mes créanciers étaient
sur la Méditerranée; j'appris à mes dépens que l'Océan n'avait, sur cet article, rien de commun avec cette mer depuis
le percement de l'isthme de Suez.
Les journées du 17 et du 18 s'écoulèrent fort piteusement
pour la colonie entière. Mais le dimanche 19 juillet fut le
jour du Seigneur pour tout le monde; je pus célébrer la
Sainte Messe, à laquelle presque toutes nos Soeurs eurent
le bonheur de communier. Il nous fallait cette grâce pour
réconforter nos âmes et nous aider à supporter les fatigues
d'une si longue traversée. Aussi Dieu la ménagea-t-il à
chacun de nous aussi longtemps, un ou deux jours exceptés,
que nous séjournâmes sur le Nouveau-Monde.
Nous ne tardâmes pas à commencer l'étude de l'espagnol.
La Providence nous avait ménagé pour cela un précieux
secours dans la présence, sur le même bateau, de deux
Pères Rédempteurs, d'un Père Jésuite et de deux Frères,
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l'un Jésuite et l'autre Rédemptoriste, tous- Espagnols, à
l'exception d'un Père Rédemptoriste, Français d'origine,
mais parlant très-bien la langue espagnole.
J'avais connu le Père Jésuite à Dax, ce qui m'a valu de
sa part des attentions particulières dans les différents ports
où nous débarquions, et surtout à Guayaquil, depuis notre
arrivée.

La nécessité de converser avec ces Messieurs nous familiarisa assez promptement avec leur langue, dont ils aimaient
du reste à nous donner tous les jours des leçons.
Le 20 juillet, on signala, sur le soir, une voile à l'horizon,
pauvre charrette se trainant sur les flots et que nous perdîmes bientôt de vue.
La chaleur augmenta le 21, et avec la chaleur l'agitation
de la mer. Nous approchions des Açores. Presque toutes
nos Seurs gardèrent la cabine, signe infaillible d'une perturbation dans l'Océan. Un épais brouillard se répandit
sur la mer et ne tarda pas à se changer en pluie abondante
qui rafraichit ratmosphère.
Sur le soir quelques marsouins passèrent en bondissant
à quelques brasses du bateau et égayèrent les passagers.
Dans la nuit du 21, nous dépassâmes.les Açores, car le 22
an matin l'une d'elles montrait encore dans la brume sa
masse grisâtre.
SLe 23, deux grands voiliers venant d'Amérique nws
croisèrent à quelque distance, mais sans échanger le salut
d'usage, ce qui surprit tout le mopde. Notre bateau n'en
continua pas moins sa marche, qui, grâce à une forte brise
du Nord et à sa puissante machine de la force de 900 chevaux, filait ses 280 milles par jour.
S'il y eut une circonstance qui nous fit sentir notre éloignement des côtes de France, ce fut sans contredit la fête
de saint Jean-Baptiste, .la,féte aussi de notre Très-Honoré
Père. Nous éprouvàmes toutefois une bien douce consola-

-

133 -

lion en pensant que nous avions, ce jour-la, une part toute
spéciale dans les ardentes prières que ce bon Père adressait
à son saint Patron pour les deux familles. Les deux Messes
furent dites sur le bateau à son intention; toutes nos Sours
firent la communion à la première.
La pluie n'a cessé de tomber jusqu'à neuf heures. Dans
l'après-midi, quelques-unes de nos Sours ont commencé
à donner des leçons de lecture et de couture à une jeune
négresse. Cette pauvre petite avait pour unique charge de
tenir dans ses bras un vilain petit chien, l'idole de sa maltresse, qui se rendait avec sa fille à la Guadeloupe. Malheur
à la jeune esclave si le chien poussait des aboiements plaintifs, résultat de quelque malice qu'on ne lui épargnait pas
quand l'occasion s'en présentait!...
La journée du 25 a été délicieuse. Une brise pleine de
fraicheur n'a cessé de souffler sur l'Océan, dont la surface
était à peine agitée par les ondulations de la vague. De
temps on temps de petits poissons volants sortaient du sein
des flots, et, rapides comme la flèche, en parcouraient une
vaste étendue, faisant reluire aux rayons d'un soleil splendide le brillant poli de leurs écailles.
Vers le soir, des algues marines, appelées raisins par les
matelots, parce qu'elles ressemblent à des grappes de raisins
sauvages, nous donnèrent une plus grande consolation, car
elles nous annonçaient la proximité des terres. On eût dit
de vastes tapis jaunâtres étendus sur une immense prairie
verdoyante.
Le dimanche 26 juillet nous eûmes cinq Messes à bord.
Malgré cela, quelques passagers n'en entendirent pas une
seule, et préférèrent se promener sur le pont. La chaleur
devenait intense. Sur le soir, une pluie abondante vint
heureusement modifier l'état presque insupportable de l'atmosphère et soulager tout le monde. Mais, le lendemain, le
soleil reprit son empire absolu. Du reste, il était dans ses
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États : nous approchions du Tropique. Chacun se demandait
avec effroi si, en passant sous la ligne, il n'allait pas flamber comme un bâton de cire.
Fort heureusement pour tous, après la brilante journée
du 27, passée entièrement à suer et à chercher vainement
un peu d'air frais, la chaleur tomba subitement dans la nuit
du 28, et nous nous crûmes transportés sous la zone tempérée.
La journée du 29 se passa, sur le bateau, en préparatifs
pour le transbordement des passagers et des marchandises
à Saint-Thomas, premier port des Antilles où nous devions
nous arrêter. Les matelots firent la toilette du NouveauMonde avec un raffinement de luxe. Quelques-uns pousserent même l'excentricité jusqu'à coudre de petites semelles
en cuir pour en chausser les pieds grossiers des banquettes
placées sur le pont à l'usage des passagers.
Le 30 au matin on hissait le drapeau, et deux coups de
canon ébranlaient le navire et annonçaient aux habitants
de l'île l'entrée du Nouveau-Monde dans le port de SaintThomas:
Nous y étions attendus avec impatience par une multitàide de nègres des deux sexes qui se tenaient sur le quai,
un petit panier à la main, non loin d'une grande provision
de charbon de terre. Le bateau avait à peine attaché ses
amarres aux bouées qui se balançaient sur les eaux, que
cette foule s'ébranle en poussant des cris étourdissants.
Hommes, femmes, enfants, courent, se pressent, se culbutent
dans le tas de charbon, c'est à qui emplira plus vite son
panier pour venir le décharger dans les vastes et profondes
voûtes du Nouveau-Monde.
Chaque porteur devait passer devant une espèce de guérite en planches, dans laquelle un employé se tenait assis.
Il en recevait une pièce de cuivre valant à peu près cinq
centimes, qu'il mettait adroitement dans sa bouche on dans
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un petit sac suspendu à la ceinture. Pis il sautait sur la
planche d'une bascule et lui imprimait en passant un mouvement assez fort pour qu'un ressort mis en jeu pût contrôler, par une marque particulière, le nombre des charges
de charbon transportées sur le bateau.
Le plus grand nombre des négresses, car elles sont plus
laborieuses que les hommes, gagnent dans cette occasion
une trentaine de francs. Jugez de la quantité de paniers
qu'elles portent. Ce travail dure, du moins pour les grands
bateaux, presque tout un jour et la majeure partie de la
nuit; seulement, le travail de nuit se paye double de celui
de jour. La chaleur était si forte dans le port de SaintThomas, que nul d'entre nous n'osa .descendre en ville.
Celle-ci, que nous pouvions, du reste, parfaitement voir de
Nouveau-Monde, est bâtie sur trois collines assez élevées,
et qui, divisées à leur sommet, sont réunies et confondues
en une seule à leur base. Par son prolongement, celle-ci
forme une vaste demi-lune dont les deux extrémités mettent
le port à l'abri des vents et des tempêtes venant de la haute
mer.
Saint-Thomas vient d'être rebâtie presque entièrement. On
voit encore dans son port les traces désastreuses du terrible
cyclone qui, en la détruisant de fond en comble, engloutit
quatre-vingts navires mouillés dans ses eaux. Deux bateaux
à vapeur dela Compagnie transatlantique échappèrent seuls,
mais non sans avaries, à cet effroyable désastre. L'un des
deux, qui avait été réparé à neuf, faisait depuis peu le
trajet de Saint-Thomas à Colon.
Nous le trouvâmes dans le port. C'était la Caravelle,
nom qui restera longtemps gravé dans la mémoire de la
petite colonie, qu'elle devait recevoir à son bord et promener à travers les petites Antilles jusqu'à Colon.
Il était près de sept heures du soir, quand nous fûmes
priés de transborder nos personnes et nos bagages sur ce

petii apeasrqm avataoesleHoumivw
-Moedepoor faci.
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liter cemle opération.
Une quarantaine de passagers descendirent dans la Caravele. On eût ditque personne ne nous y attendait, tant
on montra peu d'empressemeta nous recueillir aw le poSt
que noas encombrions, ài nous conduire et à nous donner
nos Cabines. La vapeur seule, près de nous, mugissait dae
son 4troite priaoa. L'obscurité-etait telle que l'oo ne savait
oi poser le pied.

.

Nos Soeurs donnèrent le signal du mouvement; et, après
avoir cherché en iàtonnant 'étroit escalier qui conduisait
aux, abines, nous desceadimes, nous cherehank les ae les
autres, pouir tomber enfin sui ua tas de matelas qui encoabraiint li'etre-pont ainsi que les couloirs. ui. donnaient
acçès aux cabines.
La chaleur y était étouffante; la soif noas dévorait, Lair,
l'eau at .-la mièro tout manquait , la fois. Les plaintes
Scomw»euc
ent. Quelques, passager» se rendant au Pér«o
maudisai
toen
t haut les ageats de la compagnie, qui, disaient-is, les avaient indignement trompés et volés.
Bieantt la nouvellese vépand parmi l4 passagers qu'ne
fièvrem.ligne règne i bord de la, Carabeke, que plusieurs
matelotî en sont atteints, et l'on dit tout bas que dans ce
mome4t un d'entre eux venait d'expirer. C'était plus qu'il
ne fallait pour enflammer. des imaginations dujà fatiguées
par une traversée de quinze jours.
Nos Soeurs gardèrent leur calme pt leur gaieté. Elles savaient que Dieu veillerait sur lles, aussi 4ien sur la Garavelle que sur lefouCeaModee.
Nous atteitmes doucqu'il plût à quelqe employé de la
premiEre de nous,venir,4onuer signe de ie, Enfin, voici un
nègre portant ,.oe.çh v lupiire... Bient4t parait le commiassir&-ageit 4es PoCeC'tacL excellent et brasq Ireton. Il se montra plein de prévenances et d'égards on-
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vers nos Soeurs et envers, nâas., Uldésigna lui-même Jes
cabines à chaque passager, s'excusant de ne pouvoir pas
loger son monde d'une manière plus confortable. On voyait
que son bon coeur souffrait de nous voir sur ce bateau,
dont il connaissait par expérience les fàcheux inconvénients.
Enfin on apport* de l'eau; elle était fraîche et excelleate.
Les Israélites dans le désert .'accueillirent pas avec plus de
satisfaction celle que la verge de Moïse fit jaillir du rocher,
Ne pouvant me résoudre à passer la nuit dans ma cabine,
véritable étiuveje l'abandonnai tout entière à mes confrères
et fus chercher de l'air sur la. dunette. Le Nouveau-Monde
continuait àa transborder des marchandises sur la Caravelle.
Une demi-douzaine de nègres étaient occupés avec quelques
matelots à recevoir et à disposer les colis à fond de cale.
Soudain des cris furieux, mêlés d'affreux jurements, s'y font
entendre. Je me lève du siège où j'étais et je m'avance vers
la grande ouverture par,où l'on descendait les bagages, A
peine y avais-je plongé mes regards, que j'y vois des
masses noires,et luisantes enlacées à un corps humain, que
je reconnusi.bientbt pour unL matelot du bord. Elles se roulaient en hurlant à travers les caisses qui encombraient la
cale. C'étaient les noirs qui venaient de se révolter contre
l'employé chargé de surveiller leur travail. Aux cris poussés
par ce dernier, le second officier de la Caravelle entre dans
sa cabine, y prend un énorme gourdin, et d'une voix tonnante; «Ah! b..., s'écrie-t-il, attendez, attendez!
En deux secondes il était au milieu de la bagarre, frappant à coups redoublés dans le tas. La grêle tombe moins
épaisse que la trique sur les nègres. Effrayés et ,ne sachant
d'où leur venait une si terrible bastonnade, ceux-ci remontent en poussant des cris affreux a travers l'ouverture de la
cale, bondissentsir les échellesde cordes, se précipitent sur le
Nouveau-Monde, qu'ils traversent affolés, et vont se perdre
parm& laifo.le de ceux qui continuaient à porter du charbon.
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Cependant l'officier acharné à leur poursuite se vit tout
à coup arrêté par un noir, véritable colosse, qui, le bras
armé d'un couteau, cherchait à lui en porter un coup mortel. L'agilité et la présence d'esprit sauva l'officier; car,
esquiver le couteau, lancer un violent coup de pied dans la
poitrine de son adversaire et achever de l'étourdir par un
vigoureux coup de bâton, fut l'affaire d'un instant. Vainqueur, il remontait triomphant sur la dunette de la Caravelle, quand une grêle de morceaux de charbon tombe sur
les officiers et les matelots des deux vapeurs. Une de ces
grosses pierres noires vint frapper le grand mât de la Caravelle et s'y briser. Un morceau m'atteignit à côté du commandant. «Venez, me dit aussitôt ce dernier en me saisissant par le bras, ne restons pas ici; les nègres se vengent. P
Je ne me fis pas répéter l'invitation. Ne voulant pas être assommé de cette faoon et dans les ténèbres, je descendis dans
le salon pour y passer le reste de la nuit sur une banquette.
Retirées dans leurs cabines, nos Seurs avaient tout entendu. Elles m'avouaient le lendemain la frayeur que cette
violente scene leur avait causée. La Caravelle ne gagnait pas
dans leur estime.
Je venais à peine de m'assoupir dans mon petit coin,
quand je fus réveillé en sursaut par le contact de deux
grosses mains qui s'étaient appliquées sur mon visage. An
brusque mouvement que ce contact me fit faire, l'importun
visiteur recula à pas de loup, en répétant d'une voix tremblante et effrayée : « Perdon, Padre, perdon. » C'était on
nègre employé sur le bateau, et dont j'avais usurpé la dure
couche. La croyant encore libre, il voulait la reprendre dans
l'obscurité.
Le jour parut enfin; la nuit avait été mauvaise pour tout
le monde.
Quelques passagers se plaignaient d'avoir en la fièvre.
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Dans la matinée, une douzaine d'entre eux ne voulant pas,
dirent-ils, périr misérablement dans un pareil bateau, quittèrent subitement la Caravelle, et, étant descendus à SaintThomas, y attendirent ie passage du bateau anglais, allant
plus directement à Colon.
Seulement, ils en furent pour payer de nouveau leur passage à bord de ce dernier vapeur, car la Compagnie transatlantique ne les remboursa pas.
Ce départ ne nous fut pas indifférent, car on aimait beaucoup ces passagers; mais nous devions les retrouver à
Colon, si toutefois la Caravelle ne nous jouait pas quelque
vilain tour.

Vers les dix heures, celle-ci s'ébranla pour sortir du port.
Son grand-père, le Nouveau-Mfonde, lui tira, à travers les
mâts et les cordages, un coup de canon pour adieu. Excitée
par l'odeur de la poudre et merveilleusement poussée par
une machine excellente et toute neuve, la Caravelle prit
bientôt le large, filant ses 13 noeuds, bondissant comme un
jeune dauphin sur la crête écumeuse des lames, et sans s'inquiéter aucunement des émotions violentes que sa course
échevelée, compliquée de violentes secousses que chaque
coup de piston imprimait à toutes ses parties, aurait dans
les coeurs et surtout dans l'estomac des pauvres passagers.
L'île de Porto-Rico ne tarda pas à paraître. Après en
avoir longé la côte sablonneuse pendant plusieurs heures,
nous vîmes se dessiner au loin la ville, avec ses majestueuses fortifications qui défendent l'entrée du port. La Caravelle eut bientôt franchi la distance qui l'en séparait et
jeté l'ancre dans ses eaux tranquilles.
Désirant visiter la ville, je descendis à terre en compagnie du Père Jésuite, qui me conduisit au collége dirigé par
les Pères. La nouvelle du passage des Seurs françaises se
répandit aussitôt dans Porto-Rico. Toutes les maisons de
nos Soeurs espagnoles en furent en émoi. Leurs Supérieures,
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au nombre de quatre, partirent immédiatement pour aller
visiter leurs compagnes venues de France et les inviter à
descendre à terre pour y passer la nuit. C'était le 2 juillet,
veille de la Visitation de la Sainte-Vierge. Au moment où je
me disposais à retourner à bord, je rencontre, au détour
d'une rue, toute la colonie française escortée par les Soeurs
de Porto-Rico. 11 me fut facile de comprendre que tout le
monde renonçait à sa cabine jusqu'au lendemain. Je retournai chez les PP. Jésuites où mon Confrère ne tarda pas
à me rejoindre. C'est là que nous devions passer la nuit. Nose
Seurs avaient suivi leurs compagnes.
La chaleur était si fortè que l'unique occupation d'un
chacun consistait à s'essuyer le visage sans cesse inondé
par la sueur. Après les rafraichissements d'usage, les
PP. Jésuites nous conduisirent dans un petit dortoir. Nous
allions enfin retrouver l'immobilité de nos lits de France et
passer une bonne nuit. A Porto-Bico, les lits sont fort simples. Ce qui en Europe se compose d'une foule de pièces
toutes plus ou moins essentielles, était réduit ici à sa plul
simple expression : un pliant avec des sangles et un drap...
La chaleur, me dit-on, ne permet pas d'employer autre
chose. Il fallut en essayer. J'avais à peine fermé les yeux que
la voix vibrante et sonore du Sereno, ou gardien de nuit,
retentit à mes oreilles. Que signifie ce çchant à cette heure
devant mes croisées? Je l'appris bientôt. Mon crieur public
recommença sa chanson au bout d'une demi-heure. « II
est onze heures, le temps est beau; il est minuit, le temps
est beau, dormez en paix !
Ah 1Sereno, m'écriai-je, Sereno de malheur, tais-toi, je
t'en conjure et laisse-moi dormir. Hélas! il tousse pour
chanter plus fort. « 11 est une heure, il est deux heures, le
temps est beau! n Caravelle, Caravelle, où' es-tu avec ta
chaude cabine? pourqloi t'ai-je préféré ce dortoir avec ce
lit de sangles, ces myriades de moustiques me piquant de
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la téte aux pieds avec une rage canine, et surtout ca Sereno, cet impitoyable Sereno qui ne me fait pas gràce d'un
quart d'heure pour me répéter 'que le temps est beau et de
dormir en paix?

C'en était vraiment trop à la fois pour me donner envie
de rester plus longtemps à Porto-Rico. Les Pères purent le
lendemain lire sur mon visage ce que je n'eus garde de leur
dire, par respect pour leur cordiale hospitalité.
Après avoir célébré la sainte Messe dans leur Eglise et
pris une tasse de chocolat, je retournai avec mon confrère
rejoindre nos Scurs qui étaient déjà rendues à bord de la
Caravelle, et nous attendaient pour nous raconter ce que
nous soupçonnions bien, au sujet du lit de sangles, des
moustiques, de la chaleur et du Sereno.
Nous primes la résolution de ne plus passer la nuit à terre
avant d'arriver à Panama.
La ville de Porto-Rico est bien bâtie; ses rues sont larges
et proprement dallées, assez rapides, ce qui la rend salubre, en empêchant les eaux d'y séjourner, et par là même
d'y maintenir l'humidité à l'époque des grandes pluies,.
Chaque maison possède une terrasse en guise de toiture,
afin de pouvoir recueillir les eaux qui se ramassent dans des
citernes pour servir à tous les usages de la vie domestique.
La ville possède des édifices qui ont quelque importance et
attirent l'attention. La cathédrale est de ce nombre. Il y a
aussi une caserne récemment construite et dont les deux
Mdmes s'élevaient au-dessus de tous les autres édifices. Elle
a co(té plusieurs milliers de francs.

.
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Les PP. Jésuites me dirent que la corruption était, fort
grande à Porto-Rico, et que les idées modernes y faisaient
un mal tous les jours croissant parmi la population. Les
Ecclésiastiques y sont cependant encore bien respectés, car
chaque fois que nous passions devant le corps de garde
les soldats de faction nods présentaient les armes. ,.
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B y avait ce jour-là un grand mouvement dans le port, à
cause de l'arrivée de plusieurs bateaux marchands; cependant il régnait beaucoup d'ordre parmi la foule occupée à
débarquer et à embarquer les marchandises à leur destination, ce qui est assez rare dans les autres ports des Antilles.
Nous avions quitté Porto-Rico vers les neuf heures. La
Caravelle n'eut pas plutôt gagné le large qu'elle recommença
à nous secouer dans tous les sens, et avec tant de violence
que nous ne pouvions nous empêcher de pousser instinctivement et en choeur des exclamations de surprise et parfois
aussi de frayeur. Nos Soeurs, selon l'usage, à l'exception de
deux ou trois plus fortes, méditaient dans leurs cabines
sur les inconvénients d'un petit bateau, par une mer houleuse, surtout après avoir fort paisiblement déjeuné à terre.
Le lendemain, dimanche 3 juillet, nous ne pûmes célébrer aucune messe à bord. Cette privation fat fort sensible
à tout le monde. Je ne devais remonter à l'autel qu'à Panama. Il était six heures du matin quand l'île d'Halticommença à se dessiner dans un horizon brumeux; nous en
devions côtoyer les côtes fertiles toute la journée avant
d'arriver au port du Cap. Quand nous approchâmes de ce
dernier, la violence du vent y était considérable. Aussi
notre Caravelle eut-elle quelques difficultés à le doubler.
Enfin, à 7 heures du soir, nous entrions dans la rade
d'Haïti, au grand contentement de tout le monde.
B nous fallut attendre le jour pour admirer le magnai
fique panorama qui se déroulait devant nous. La petite ville
d'Haïti, assise au pied du cap et les pieds dans la mer, n'a
pas encore réparé les tristes désastres que lui a causés le
dernier tremblement de terre. Ses grands édifices jonchent
le sol de leurs débris. Les rues, encombrées par des tas de
pierres, sont remplies de flaques d'eau dont ces obstacles
empêchent l'écoulement. Tout, au dedans, y porte un cache

43 de désolation qui remplit l'ame de tristesse et en éloigne
promptement l'étranger que la curiosité y conduit. Ajoutez
la fréquence des maladies contagieuses qui y règnent et y
déciment la population.
Vue de la mer, l'aspect d'Haïti n'est pas si triste, avec
ses habitations isolées et pleines de fraîcheur, près desquelles
se dressent majestueusement des massifs de cocotiers, de
bananiers, d'ananas, de citsonniers, d'orangers. Derrière
ces oasis, des montagnes couvertes d'une vigoureuse végétation s'étendent à perte de vue dans l'intérieur de l'île. Si
la nature semble avoir été prodigue de ses dons envers
cette grande île, elle lui présente souvent, hélas! un -revers
de médaille qui ne manque pas de rigueurs; je veux parler
des tremblements de terre et des fièvres épidémiques.
Quelques habitants portèrent à bord d'excellents fruits.
Nous fîmes une bonne provision d'oranges douces.
Nous quittàmes le port vers les huit heures. Nous pûmes
mieux juger des travaux qui en défendaient l'entrée. Tout y
était en ruines ou dans le plus complet abandon. Dans le
meilleur des forts encore debout, nous aperçûmes deux
longs canons rouilles qui avaient tout l'air de s'avancer
dans la mer comme les deux bras décharnés d'un pauvre
mendiant quêtant une aumône aux bateaux qui passaient.
Dans l'après-midi, nous longions l'île des Lépreux, ainsi
appelée parce que les infortunés frappés de la lèpre s'y retiraient pour y guérir de leur affreuse maladie, en se nourrissant de la chair, mais surtout aussi du sang de tortue.
On m'assura que des cas de guérison avaient été constatés
à la suite d'un pareil régime.
La perledes Antilles, Cuba, se montra bientôt; mais nous
n'entrâmes dans le magnifique port de Santiago que le lendemain à cinq heures du matin. La rade de Santiago communique avec la haute mer par un passage assez étroit, et
si bien défendu par des travaux fortifiés qu'on le dit impre-
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nable. Tandis que nous le franchissions, l'orage faisait entendre au fond de l'horizon opposé les-sourds roulements du
tonnerre, et les éclairs sillonnaient les anes de leur éblouissante lumière. L'atmosphère, chargée d'électricité, ams aocablait de sa pesante chaleur.
Cuba, la plus grande et la plus fertile des Antilles, est
toujours agitée par la fièvre de l'indépendance. C'est un
beau joyau qui semble ne devoir se détacher d'une couronne
que pour en orner bientôt une autre, sans grand profit pour
elle-même.
e Enfin, dis-je à un offider de la douane qui était venu à
bord, vous voilà contents, car vous avez la paix. » « No, no, me répondit-il, no queremos la paz, sino la
guerra. »
Comme Baïti, Cuba est cruellement éprouvée par les maladies épidémiques. Nous n'osâmes pas descendre à terre
pour visiter Santiago; mais un des vicaires capitulaires,
ayant appris qu'il y avait des Seurs de la Charité et des
Missionnaires venus de France dans le port, se rendit à
bord de la Caravlle pour nous saluer et nous offrir ses
services.
Il nous fit une peinture des plus tristes de l'état des affaires
ecclésiastiques dans 'lle, et surtout du désordre que certains
empiétements du pouvoir civil y venaient d'introduire.
11 nous dit aussi comment on désirait y voir s'établir les
Missionnaires, et les obstacles insurmontables que les bouleversements politiques avaient apportés. Santiago de Cuba
ressemble, dans la forme de ses édifices, à Porto-Rico, mais
les rues y sont fort malpropres à cause des eaux qui croupissent et qui contribaent beaucoup à l'insalubrité de L'air.
Ausmi les maladies épidémiques y, sont-elles en permanence.
La Caravelle reçut à bord un certain nombre de passagers
quiachevèrent d'obstruer avec leurs matelas l'entre-ppntet
le passa"e conduisant. aux cabines. Noua sortimeadu port
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dans I'après-midi et par une mer houleuse. Devant arriver
le lendemain de bonne heure à la Jamaïque, la Caravelle
partit comme une flèche. Ses balancements forent tels, par
suite d'une fausse manuevre due au timonier qui dirigeait
le gouvernail, que nous faillîmes être tous jetés dans la mer.
Banquettes et passagers, tout roulait sur la dunette. Quelques-unes de nos Seurs se trouvèrent-à genoux, d'autres
la face sur le pont, pêle-mêle avec les Pères Rédemptoristes.
Un aumônier de l'armée cubaine tomba sur moi. M'ayant,
dans sa frayeur, enlacé lesjambes de ses deux bras nerveux,
il s'y amarra si bien que, si j'avais dû boire un coup d'eau
salée, j'aurais été sûr de le faire en bonne compagnie.
Aux cris poussés par les passagers, qui croyaient, pour
la plupart, leur dernière heure venue, le commandant du
bateau était accouru, le regard furieux, pour mettre le timonier à sa place. Le pauvre malheureux, confus de sa maladresse, quitta le gouvernail, dont la direction fat aussitôt
confiée à un autre. Quand chacun eut repris son siège et ses
idées, les rires commencèrent, comme c'est l'usage après
des surprises qui jettent certain monde dans des situations
et des positions fort excentriques.
Dans l'entre-pont, où les nouveaux passagers se tenaient
couchés, le désordre avait été indescriptible. Ces infortunés,
roulant avec leurs matelas les uns sur les autres, poussaient
des cris lamentables. Une pauvre vieille, toute vêtue de
blanc, faisait entendre des gémissements tels qu'une de nos
Sours, saisie de compassion, courut lui offrir quelques
quartiers d'orange. Mais la vieille repoussa l'orange qu'on
lui présentait en s'écriant : No naranja,mas agua ardiente
florida... La Sour, interdite, et ne sachant trop ce qu'on
lui demandait, car elle n'avait jamais vu, disait-elle, de
l'eau ardente fleurie, courut demander à ma Sour Heroa
ce que signifiait agua ardienteflorida.
* De l'eau de Cologne, . lui répondit celle-ci. Et à l'insI. XXXVI-
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tant la pauvre femme fut largement pourvue d'eau de Co-,
logne. Elle s'en aspergea de la tête aux pieds, sans pour
cela calmer son mal de mer ni cesser ses lamentables gémissements, qui durèrent jusqu'à notre arrivée à Kinston,
port de la Jamaïque, c'est-à-dire jusqu'au lendemain matin.
Kinston appartient aux Anglais. Sa rade militaire est fort
vaste; des quais en bois et sur pilotis permettent aux vaisseaux de mouiller tout près de la ville. Les maisons qui
longent le port ne servent que pour le commerce. Celles
qui servent d'habitation ont un meilleur aspect, sans cependant rien présenter de remarquable; elles sont en bois. Les
rues n'ont point de pavés. Au-dessus des toits noircis par la
poussière de charbon, on voit se balancer les cimes verdoyantes et empanachées de quelques vigoureux cocotiers
dont les fruits forment, à la racine des feuilles, comme un
collier à gros grains sorré autour du tronc. A Kinston, comme
à Saint-Thomas, le costume des négresses attira l'attention
des passagers et leur fournit une ample matière de récréation.
Ces dames poussaient la coquetterie jusqu'à s'affubler de
magnifiques robes généralement couleur lilas, ayant une
queue dont la longueur ne le cède pas à celle des Capoas
magnas. Fièrement drapées dans les vastes plis de ce vêtement, qu'elles relèvent par côté avec une grâce parfaite, on
les voyait se promener sur les quais, un Panama crasseux
sur la tête, les pieds généralement nus, et balayant, avec
une certaine fierté, de leur interminable et large queue, la
poussière de charbon et les immondices de toute sorte semés
avec profusion sous leurs pas. Qu'eussent-elles fait aux
Champs-Élysées? Une d'entre elles, oubliant sa dignité, se
mit à grimper devant nous, avec cet attirail, à travers
les
amarres et les cordages d'un navire anglais pour vendre
aux matelots d'excellents fruits que portait après elle
une
négresse sa servante. Une autre me vint faire an salon Une
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superbe révérence. Je la lui rendis, sans rire, et avec la
meilleure grâce du monde.
Nous partimes de Kinston vers les quatre heures de l'aprèsmidi. La mer était assez agitée, aussi les oscillations et les
soubresauts de notre bateau n'en furent que plus grands,
partant plus lamentables pour les estomacs. La nuit fut
fort mauvaise. Des torrents d'eau ne cessèrent de tomber.
Impossible de reposer. Retiré ou plutôt accroupi sur ma
banquette, j'étais à chaque instant réveillé par le balancement excentrique de la sauterelle, par les rafales de vent qui
jetaient sur le pont et contre les parvis du salon des masses
d'eau, par le bruit de la barre sans cesse en mouvement et
par le sifflet aigu du commandant qui multipliait ses ordres
pour indiquer au timonier la véritable direction qu'il devait
donner au gouvernail. La veille au soir on avait amarré sur
la dunette toutes les banquettes des passagers. Cette précaution n'avait pas été inutile.
Le lendemain 7 juillet, l'agitation de la mer et du bateau
fut la même. Il fallut faire de véritables tours de force et
d'équilibre pour prendre nos repas au salon. Comme tout
se renversait sur la table, on devait manger sur le pain,
sous peine de ne rien saisir dans son assiette. C'était fort
drôle, mais pas gai du tout. Dans les cabines, les dames
étaient moins occupées à causer et à rire qu'à toute autre
chose. Mais la Caravelleavançait toujours. On eût dit qu'elle
se plaisait au désordre. Ainsi s'écoula le reste du jour et
toute la nuit. Celle-ci, je la passai à la belle étoile, mais plus
durement qu'à Porto-Rico. Le jour parut enfin. Hélas! il
s'annonça aussi triste et aussi sombre que la nuit à laquelle
il succédait : du vent, de la pluie, de la houle, du tangage
et du roulis à l'avenant.
« Quand arriverons-nous ? mon Dieu! » répétait-on de
toutes parts.

-

Sur le soir du même jour, 8 juillet, tous les regards in-
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terrogeaientavec anxiété l'horizon lointain, au fond duquel
se dessinait lentement une bande nuageuse et obscure. « La
terre, c'est la terre! a s'écrie-t-on bientôt de tous les points
de la corvette. C'était bien la terre qui apparaissait dans un
épais brouillard. La joie devint indescriptible. Les plus
souffrants quittèrent leur cabine pour saluer l'isthme de Panama, l'objet de leurs désirs. Pour la colonie, ce n'était pas
encore le terme du voyage, mais il le rapprochait beaucoup.
Ce ne fut qu'à onze heures de la nuit que la Caraielke
jeta l'ancre dans le port de Colon. Nous étions sur le territoire de la Nouvelle-Grenade, limitrophe de la république
de l'Équateur. C'était la veille de la fête de Notre-Dame des
Prodiges. Notre bonne Mère du Ciel nous avait merveilleusement protégés jusque-là. Nous allions enfin dire adieu à
l'implacable Caravelle. Je ne vous parle pas des mille tracas
que nous occasionna le transbordement.
Le lendemain, vers les dix heures, nous étions tous réunis
dans le même wagon du chemin de fer pour nous rendre de
Colon à Panama. Le Directeur de la Compagnie anglaise, à
l'instigation du Commissaire de la Caravelle, nous avait
accordé la demi-place. Il nous tardait d'autant plus de quitter
Colon que la chaleur y était extrême, le tempe pluvieux et
le climat insalubre.
Le trajet de cette ville jusqu'à Panama mériterait une description particulière. Je ne puis que vous en donner ici une
idée fort imparfaite et en quelques mots.
Réunissez, par la pensée, sur un parcours de dix lieues,
une forêt couverte d'arbres et de plantes dont on transporte
à grands frais les espèces dans nos jardins d'acclimatation et
dans les serres des pépiniéristes européens. Multipliez ces
espèces dans des massifs impénétrables sur un terrain marécageux ou fort humide, mais toujours fort chaud. Donnez
à ces forêts une force, une exubérance de végétation telles
qu'on peut les obtenir sur un sol favorisé des meilleures

conditions pour cela. Entassez dans ces épais massifs le ba-

nanier, le palmier, le cocotier, L'arbre à pain, l'oranger, le
citronnier, le cotonnier, l'arbre à café, etc. Enlacez autour
de leurs troncs et de leurs branches des lianes vigoureuses
et grimpantes, au feuillage aussi vert que celui du lierre;
enlacez-en ces arbres isolément ou en groupes depuis la racine jusqu'à la cime élevée de manière à former des voûtes
avec des arcs croisés, des dômes, de grandes et belles
ogives. Détachez de tous ces arcs massifs mille tiges déliées,
sous ces berceaux de verdure les fleurs rouges, jaunes, bleues
et blanches qui s'épanouissent à leur extrémité avec une
grace parfaite. Pour compléter le tableau, placez dans cette
forêt vierge, et sur la même ligne, des clairières avec des
cabanes isolées ou groupées de manière à former de petits
hameaux ou villages, cabanes dont la charpente est en bambous, les murs en roseaux, la toiture couverte avec des
feuilles de palmier ou de cocotier. Pour terminer le tableau,
faites jouer devant ces cabanes de petits Indiens généralement noirs et sans vêtements, tandis que, non loin d'eux,
des hommes se tiennent accroupis, occupés à »e rien faire
ou à fumer; des femmes, fort légèrement mais proprement
vêtues, lavant ou faisant sécher du linge.
Enfin, n'oubliez pas de placer aux alentours de ces villages de petits troupeaux de vaches, de chevaux, de chèvres,
de sangliers réduits à l'état de domesticité; des canards,
des poules, des pintades, le tout de race moyenne ou petite,
mais ayant une bonne apparence, Du reste, les clairières
fournissent à tous ces animaux une nourriture grasse, fraîche
et abondante. L'eau seule laisse beaucoup à désirer. La
terre est traversée sur toute la ligne du chemin de fer par
une rivière large et profonde; mais les eaux en sont jaunâtres, lourdes et partout fort malsaines.
11 est impossible de se faire une idée du grand nombre
d'ouvriers qui ont perdu la vie dans la construction de cette
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ligne ferrée. Les employés m'ont assuré qu'il en est mort
plus qu'il n'y a de traverses sur toute la longueur des rails,
et que, si on mettait leurs cadavres côte à côte, ils couvriraient toute la ligne depuis Colon jusqu'à Panama. On s'occupe activement de remplacer par un canal ce chemin de
fer. Il est probable qu'il suivrait la même direction que ce
dernier. Le terrain parait faciliter beaucoup ce projet; mais,
s'il a péri tant d'hommes pour établir des rails sur ce sol,
que sera-ce pour creuser dans ces marais un canal assez
profond et assez large pour permettre à de grands bateaux
d'y passer sans danger ?
Nous descendimes à Panama vers les trois heures de l'après-midi. On était prévenu de notre prochaine arrivée.
L'hôtel où nous logeâmes avait déjà reçu l'ordre de préparer les chambres nécessaires pour nous recevoir. Il est trêsbien tenu, vaste et bien situé; seulement tout y est fort
cher. Le lendemain, dimanche 10 juillet, nous pûmes dire
la messe à la Cathédrale. Hélas! en voyant cette église, à
laquelle ressemblent toutes celles que la révolution a laissées
debout à Panama, je me rappelai ces paroles du Prophète
des lamentations : Manum suam misit hostis ad omnia desiderabilia ejus... et egressus est a filia Sion omnis decor
ejus...

On ne peut s'empêcher de gémir en offrant le Saint Sacrifice de la Messe sur de semblables autels.
J'avais à peine achevé la Sainte Messe que, sur la place
de la Cathédrale, retentit une musique militaire; elle jouait
l'hymne de Garibaldi. Cet hymne, je l'avais entendu en
Turquie, puis à Nice. Mais je ne croyais pas en être régalé
en mettant le pied sur la Nouvelle-Grenade. Je compris alors
pourquoi les pierres du sanctuaire jonchaient, noircies par
la fumée, le sol de Panama; car c'est là qu'a été fait le plus
de mal à la religion. La révolution faisait le tour du monde
sur le même rhythme.
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Nons quittâmes la ville vers les dix heures. Un petit remorqueur nous transporta à bord du Chili, grand bateau
anglais mouillé au loin dans la haute mer. Ici encore il
fallut nous donner beaucoup de peine pour le transbordement de nos bagages. On se fait difficilement une idée de
la manière dont on traite les colis à bord de ces bateaux.
Je ne pouvais m'empécher de rire, en voyant manipuler les
caisses sur les quatre faces latérales desquelles on avait écrit
en grandes et belles lettres : Fragile. Haut. Bas. Temps,
peine et encre perdus.
Il était cinq heures quand le Chili se mit en mouvement;
vers les sept heures il jeta de nouveau l'ancre dans l'anse
d'une petite tie, afin de faire des provisions d'eau, de légumes, de fruits et de comestibles de toute sorte. Inutile
d'ajouter que les perroquets et les singes ne furent pas
oubliés.
Nous avions compté sur le calme tant vanté de la mer
Pacifique pour achever paisiblement notre traversée jusqu'à
Guayaquil, mais le golfe de Panama nous fit sentir son agitation; aussi toute la colonie eut-elle encore de nouveaux
comptes à régler. La journée du lundi ne fut donc rien moins
que pacifique. Celle du mardi 12 juillet nous permit de descendre dans la salle à manger; mais -ons nous contentâmes
de suivre du regard le service des tables, service fort différent de celui usité en France et sur les bateaux français.
Figurez-vous une multitude de plats, tous différents, servis
à la fois, et sur lesquels, à un signal donné, chaque convive
est libre de toucher, sans ordre aucun, et sans s'inquiéter
le moins du monde de son voisin ou de son vis-à-vis. Les
serviteurs, debout derrière les convives, regardent faire, ne
présentant que ce qu'on leur demande, ou bien enlevant les
plats auxquels on n'a pas encore eu le temps de toucher;
car, pour se bien tirer d'affaire, ce qu'on apprend un peu à
ses dépens, il faut, aussitôt que les mets sont découverts,
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mettre dans son assiette, et en même temps, toul ce qu'oa
a l'intention de goûter : entrées, rôtis, entremels, etc. Attendre qu'on vienne changer une assiette, peine perdue, ou
plutôt temps perdu. C'est l'unique chose qu'on laisse devant
un passager, tandis que l'on fait disparaitre successivement
tous les plats qu'il eût bien voulu goûter, sans lui avoir
demandé s'il en désirait.
L'étiquette française ne vaut rien à bord des bateaux
américains... J'oublie d'ajouter que, sur le Pacifique, on ne
sert a boire que de l'eau. Est-ce pour empêcher les têtes de
s'échauffer en buvant du vin? je ne le pense pas, d'autant
plus qu'on en vend aux passagers tant qu'ils en veulent, à
raison de 4 francs la bouteille; pour la bière, elle coûle
4 francs 50 centimes.
Notez cependant que nous avions donné 125 francs par
jour pour le voyage de Panama à Guayaquil. Il est vrai
qu'ici la monnaie française n'a pas le quart de la valeur
que nous lui donnons, on plutôt, à partir de Colon, chaque
chose coûte juste quatre fois plus qu'en France.
Le 13 juillet nous vîmes apparaltre les côtes de Guayaquil;
mais, comme jadis les Israélites en face de la terre promise, nous n'en pûmes pas approcher. Notre bateau allait
au Pérou; il nous devait promener dans le Pacifique, comme
nous avait promenés dans la mer des Antilles l'impérissable
Carwaelle.
Sur le soir, nous rencontrâmes un banc de marsouins
dont la multitude était si grande qu'elle s'étendait sur la
mer à plus d'un mille, faisant jaillir I'eau sous ses bonds
prodigieux.
La journée du 14 ne fut signalée par aucune particularité.
Notre bateau allait si lentement que nous l'avions surnommé
Tortue du Pacifique.
Enfin le 15 il abordait à PaïLa, port du Pérou, où nous
devions opérer un quatrième et dernier transbordement,
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pour remonter avec fInca, notre nouveau vapeur, les côtes
de l'Equateur.
Païta est assez fréquenté par les bateaux qui font le commerce dans toutes les côtes du Pacifique. La ville possède
environ 5,000 âmes. Rien de plus triste à la vue que l'aspect
de ses maisons, ou plutôt de ses chaumières en bois recouvertes de paille et enfoncées dans le sable, car la côte est
formée par des collines sablonneuses sur lesquelles il ne
pousse pas un brin d'herbe, moins encore un arbre quelconque. Des chaumières et du sable : voilà Païta. L'église
elle-même, quoique plus élevée que le reste des maisons,
est couverte de paille; les petits clochers étaient en réparation. L'intérieur des terres, a deux lieues, est très-fertile
en toute sorte de produits. C'est de là qu'on apporte l'eau
et les vivres qui servent à alimenter Paita et les bateaux qui
viennent y aborder.
L'Inca nous reçut à son bord vers le milieu du jour et
nous livra toutes ses cabines. Celles occupées par nos Seurs
étaient sur le pont, à l'arrière, dans une espèce de petit dortoir. Il y en avait juste hait, disposées comme les alvéoles
d'un gâteau de miel. Le proverbe qui dit que là où il y en a
pour huit, il y en a pour dix, était assez peu praticable dans
de telles conditions. Mais on trouva le moyen de construire
deux petits lits de camp entre les alvéoles de tribord et celles
de bâbord. Les deux dernières formèrent donc un trait
d'union dans toute la longueur, bornée à droite par quatre
têtes, et à gauche par quatre autres. C'était une véritable
petite ruche, où I'on commença bientôt à bourdonner à
plaisir.
Notre partage fat dans les catacombes, je veux dire tout
a fait dans l'enire-pont, où nous trouvâmes 70 cabines disposées en fer à cheval, et qui furent toutes mises à notre
disposition; mais elles étaient si humides que je me contentai d'en faire l'essai une nuit; je passai les autres dans la
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salle à manger, sur une banquette, en compagnie do Ceomandant.
Le 15, fête du Mont-Carmel, j'eus l'extrêmne consolation de
pouvoir célébrer la Sainte Messe à bord de rlnca. Toute
nos Soeurs y firent la Sainte Communion. Le lendemain, dimanche, j'obtins du Commandant l'autorisation de la dire
dans le grand salon pour tous les Catholiques qui se trouvaient sur le bateau.
Dans la journée, nous arrivâmes à Tombez, autre port d
Pérou et extrême limite de ses frontières bornant au Sud la
république de l'Équateur.
Là, le Commandant du port se donna la triste gloire do
nous faire savoir qu'il pratiquait une religion fort commode,
et que, à son avis, les religieux et religieuses venus d'Europe pour instruire ses concitoyens et soigner les malades
dans les hôpitaux n'étaient que des commerçants venait
trafiquer dans les villes de la République et gagner de l'argent. II y a partout des esprits forts. Celui-ci avait une teinse
de protestantisme que ses rapports avec les bateaux anglai
avaient nécessairement dà lui communiquer.
De petits pélicans de mer, fort habiles plongeurs, et dodt
le port de Tombez était rempli, nous donnèrent bientôt ine
plus agréable distraction.
Enfin, vers une heure de l'après-midi, FInca se remit a
marche pour entrer vers le soir dans te fleuve Guayaquil.
Nous touchions au terme de notre voyage.
Devant nous se dressait au loin, dans l'intérieur des terres,
l'imposante chaîne des Andes, du milieu desquelles s'étWvait comme un colosse le Chimborazo, dont la cime, couverte de neiges éternelles, se perdait dans les nues. 'S
flancs gigantesques se couvraient de feux, allumés par lu
Indiens, pour écarter les animaux sauvages et mettre à
l'abri de leurs attaques les caravanes qui passaient la mit
dans ces parages.
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Nous devions bientôt nous-mêmes traverser ces montagues pour nous rendre à Quito.
L'entrée du fleuve Guayaquil présente un aspect assez
semblable à celui du Bosphore : si magna licet componere
parvis. 11 était 11 heures de la nuit quand l'ncajeta l'ancre
dans le port; mais nous dûmes attendre le jour pour débarquer. Comme nous n'étions point attendus par ce bateau,
la municipalité de Guayaquil s'empressa de nous préparer
un logement provisoire. Une école communale de garçons
fut mise à notre disposition. Le gouverneur envoya chercher
nos personnes et nos bagages à bord. Tandis que des soldats faisaient la garde autour de ces derniers, les principales dames de Guayaquil, avec un représentant du gouverneur et un autre membre de la municipalité venus à notre
rencontre, nous conduisirent, à travers une foule compacte
de curieux, dans notre résidence. Comme celle-ci était fort
incommode et tout aussi insuffisante, nous en obtînmes une
autre le lendemain. Nous l'occupons encore, en attendant
que le local destiné à nos Sours dans l'hôpital civil soit
achevé; on y travaille avec activité.
La population de Guayaquil est on ne peut plus heureuse
de notre arrivée. L'administration municipale, à la téte de
laquelle se trouve le Gouverneur, se montre excessivement
bienveillante à notre endroit. Quelques dames surtout sont
pour nos Soeurs d'un grand secours par les démarches
qu'elles ne- cessent de faire dans le but de tout disposer
convenablement et de procurer à celles qui doivent rester
à Guayaquil ce qui leur sera nécessaire. Comme le gouvernement doit faire bâtir un autre hôpital civil, les Sours
ne demeureront pas plus d'un au dans celui qui existe actuellement.
Nous attendons par le bateau du 4 août la seconde colonie.
Comme celui qui doit prendre le courrier ne passe à Guayaquil
que le 8, j'espère pouvoir vous donner dans cette lettre la
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bonne nouvelle de l'heureuse arrivée des Seurs etConfrères
si impatiemment désirés.

Déjà le Président de la République a envoyé son aide de
camp pour nous prendre et nous conduire à Quito. Je n'ai
pas besoin de vous dire combien ce dernier se montre dise
posé en notre faveur. Nous sommes grandement désirés à
Quito par le Président et par toute la population. Je crois que
les deux Famil'es sont appelées a faire beaucoup de bien i
l'Équateur, car tout y est disposé pour cela. Les pauvret
abondent, l'ignorance des classes indigentes y est extrême;
mais elles ont un fond de religion, de foi, qu'on rencontre rrement Nous ne partirons de Guayaquil qu'à la fin du mois,
voulant auparavant garantir à la colonie qui y restera toil
ce qui devra la mettre à même de commencer avec fruit
l'eoeuvre principale qu'elle doit entreprendre, car il ne sef
pas facile de nous transporter souvent de Quito à Guayaquil,
à cause de la distance et des difficultés que les chemin
présentent pendant plus de six mois de lannée.
Si vous-me le permettez, Monsieur et très-honoré Confrère,
je vous donnerai ici quelques détails sur Guayaquil, en atendant queje puisse dans une autre lettre les compléter a
y ajoutant l'historique des autres principales provinces etcitée
de la République. Comme vous le savez, la République dI
l'Equateur formait une section de la Colombie et était divisée
en trois départements ayant pour villes principales Quito,

Guayaquil, Azuay. Séparé de la Colombie et érigé en Répo
publique, il a conservé les mêmes divisions. Ces trois départements sont subdivisés en provinces, cantons et paroisses.
Guayaquil, située à l'extrémité occidentale du fleuve de ce
nom, se trouve entre le 2" 12' de latitude méridionale et
le P*45' de longitude occidentale du méridien de Quito.
Son élévation est à peu près celle du niveau de la mer, sut
un terrain généralement humide.
La moyenne de sa température est de 26 Réaumur. Depuis
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notre arrivée le thermomètre se tient entre 190 et 21f. Cest
la saison la plus froide de l'année, bien que nous soyons
en été.....
La conquête de Gaayaquil par Sébastien Belalcazar, un
des capitaines de Pizarre, eut lieu en 1535. Ce ne fut que
deux ans après, en 1537, que la province entière fut soumise aux Espagnols, commandés par le capitaine Orellana.
La ville a été érigée en Évêché en 1837.
Son port en fait une des cités commerçantes les plus importantes de la côte occidentale de 'Amérique du Sud. Son
aspect est assez gracieux, surtout dans la partie récemment
construite et qui porte le nom de Ville Neuve, par opposition
à l'autre appelée Vieille Ville, à cause de l'ancienneté de ses
maisons. Guayaquil est construite en bois à cause des tremblements de terre; mais, si ce genre de construction met les
habitants à l'abri des terribles effets de l'agitation du sol,
il favorise grandement les incendies. Tous les murs de séparation étant en roseaux entrelacés et couverts à peine, dans
les principaux édifices, d'une simple couche de platras,
aussitôt que le feu y prend, on a juste le temps de quitter
son hamac, si on ne veut pas être rôti vivant en quelques
minutes. Afin de combattre les ravages de cet élément destructeur, on a creusé une quantité de puits dans la ville et
organisé une compagnie de sapeurs pompiers. Ces derniers
ont sept magnifiques pompes qu'ils promènent tous les
dimanches dans les rues de la ville afin de s'exercer à leur
maniement. Mais bien des maisons sont déjà en cendres
avant qu'on ait pu réunir sur le lieI du sinistre les pompes
et les pompiers. Nous en avons eu un exemple il y a huit
jours.
Les rues sont très-larges et bien percées; on s'occupe de
paver les principales. Il y a sept églises, dont trois paroissiales. La Cathédrale est tenue fort proprement. Les vases
sacrés et les ornements y sont très-convenables. C'est là que
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je vais dire la Messe. Il est rare que les Catholiques manquent d'assister à la Messe le dimanche. Hommes et femmes,
tous sont à genoux par terre durant tout le Sacrifice. C'est
fort édifiant.
Comme dans tous les pays chauds, il y a un grand laisseraller pour la manière de se vêtir : les femmes iudiennes
surtout se distinguent par une certaine hardiesse dans la
coupe des vêtements. Leurs petits garçons, jusqu'à l'àge
de 2 ou 4 ans, sont dans l'impossibilité de salir les leurs;
question d'habitude ou d'économie. La musique instrumentale
est fort en honneur dans toute la République. Guayaquil seole,
pour douze cents soldats divisés en quatre quartiers, possède
quatre musiques militaires composées chacune de 20 ou 30
virtuoses. Leur costume est rouge et noir. Ces fanfares donnent à la ville une certaine animation et sont assez agréables
à entendre, malgré les coups retentissants de la grosse caisse
ordinairement confiée aux soins vigoureux d'un grand
nègre.
Il n'existe pas, à proprement parler, de grand ni de petit
séminaire à Guayaquil; sept ou huit jeunes gens, auxquels
on donne simultanément des leçons de grammaire et de
philosophie, portant la soutaneet vivant dans leurs familles,
constituent la pépinière destinée à recruter le clergé séculier.
Encore ne compte-t-on pas beaucoup sur leur persévérance,
bien qu'ils soient élevés gratuitement, carjusqu'ici le résultat
n'a été rien moins que satisfaisant, soit parce que les jeunes
gens ne persévéraient pas, mais profitaient d'une éducatioi
reçue gratuitement pour entrer dans la carrière commerciale,
soit parce qu'après avoir été pourvus d'un bénéfice avec
charge d'ames, ils n'avaient de succès que pour le premier
au détriment des secondes. On attend le nouvel Évêque avec
impatience, car, m'a dit le grand vicaire, tout est en souffrance sous le rapport religieux dans le diocèse de Guayaquil. Mais, grâce à l'initiative du gouvernement, on espère
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voir bientôt un nouvel ordre de choses utile à la religion
et favorable au salut des Ames.
Nos Confrères et nos Seurs partis de Paris, au commencement de juillet, sont arrivés hier au soir à 8 heures après
une traversée des plus heureuses. La colonie entière jouit
d'une santé parfaite. Nous voici donc au complet : 20 Soeurs
et 4 Confrères, munis des meilleures dispositions pour travailler au soulagement des corps et au bien spirituel des
âmes.
En terminant cette bien longue lettre, je vous prie de
nous recommander aussi à Notre-Seigneur, et croyez-moi, en
l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre affectionné et tout dévoué,
J.-A. CLàVERIE.

P. S. Au moment de fermer ces lignes, j'ai reçu la
visite de M. leGrand-Vicaire de Guayaquil: il venait, au nom
du nouvel Évêque, nous offrir la cure de Saint-Alexis, la
même que nous devions prendre sous l'Évêque précédent.
Nous voici désormais posés à Guayaquil. Avec cette paroisse
nous avons un cadre tout tracé pour les euvres propres aux
deux familles.

Lettre de M. BOUSSUGE, AumJnier de hôdpital militaire
de Fincennes durant le sieège de Paris, à M. ÊTIENiNE.

Supérieur général, à Bruxelles.
Hôpital Militaire de Viacennes, il février 1871.

MIOSIEUR ET TRÈS-HONORÉ

PÈRE,

Fotre beLnediction, s'il vous plait!
Une (ie nos plus. sensibles privations durant ce long et
triste siège de Paris, a été de ne pouvoir vous faire parvenir, au milieu de votre douloureux exil, quelques nouvelles
de vos chers enfants de Vincennes. Cette lettre pourra-t-elle
arriver jusqu'à Bruxelles? Je l'espère, car je la confie au bon
a;iuge de M. Louyson. Ce cher confrère a pu franchir les
lignes Prussiennes, etj'ai eule bonheur de le rencontrer à la
Maison-Mère où je me rendais moi-même pour revoir une
dernière fois les traits aimés du vénéré M. Lacarère, et
déposer une prière encore au pied de sa couche funèbre. A
l'exemple de notre saint Fondateur, il a rendu son âme à
Dieu, à 4 heures 20 minutes du matin, le vendredi 10 février.
Que de victimes, Monsieur et Très-Honoré Père, aura
moissonnées cette lamentable guerre! L'hôpital Necker est
eu ce moment, comme nous, plongé dans le deuil : la vénérable Supérieure de cette maison a quitté la terre pour un
monde meilleur. Et aujourd'hui encore, après tant de
dévouements accomplis, nous en sommes à nous demander
comment tout cela finira! Un Capitaine blessé, de notre
hôpilal, auquel je faisais cette réflexion, me répondit par
T XX1VI.

l
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une de ces paroles qui ne s'oublient jamais, et qui, tout en
caractérisant parfaitement la situation présente, dévoilait
la seule cause de tant de désastres : M. fAumnônier, je
n'auraisjamaispu croire que Dieu pùu ain.i garderrancune!
Toutefois, Monsieur et Très-Honoré Père, il est une chose
consolante au milieu de ces accablantes tristesses : c'est le
magnifique spectacle de la foi, de la charité et du dévouement de nos Sours. Oui, je vous remercie et je vous garderai toute ma vie une profonde reconnaissance de m'avoir
chargé du consolant et laborieux ministère que j'exerce
depuis sept mois a l'hôpital militaire de Vincennes., Quinze
cents malades! Quel vaste champ pour un caeur de Prétre
et pour un fils de Saint-Vincent! Mais laissez-moi vous l'avouer, je n'avais jamais bien connu jusque-là la vraie Sour
de charité; je n'ai pu m'en faire une idée qu'en la voyant
à l'ouvre. Oui, vous eussiez versé des larmes de bonheur
en voyant ces admirables filles se prodiguer et le jour et la
nuit, donner leurs soins les plus tendres et les plus empressés aux infirmités les plus répugnantes et les plus
contagieuses. Le typhus a fait chez nous de terribles ravages, et, durant trois mois surtout, nous n'avons jamais eu
moins de huit cents varioleux. Oh! vraiment, il faut au Prétre, il faut à la Sour de charité quelque chose de plus qu'humain pour aller chercher et consoler une pauvre àme sous ces
boutons purulents et à travers ces mortelles puanteurs. Et
tandis que les pauvres malades mouraient par centaines
autour de nous, Dieu nous gardait, et, j'en ai la confiance,
vous nous retrouverez tous au poste où la volonté du Ciel nous
a placés. Nous savons que, chaque matin, vous élevez pour
nous vos mains bénies vers le Ciel, et souvent, bien souvent,
l'effet de vos prières nous revenait avec votre cher souvenir
par-dessus les murailles de la ville assiégée.
Nos Seurs de Saint-Mandé, obligées de fuir leur demeure
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qui se trouvait sur la zone militaire, sont venues chercher
asile auprès de nous et ont mis au service des pauvres
malades le dévouement et les soins qu'elles ne pouvaient
plus prodiguer à leurs chers enfants. C'était la veille de
l'Exaltation de la Sainte Croix : il me semble encore les
voir arriver, leur Supérieure en tête, appuyant tristement,
mais avec résignation, sur son épaule le reliquaire de la
vraie croix, seul trésor qu'elle voulait pouvoir sauver du
naufrage.
Dès les premiers jours du siége, deux de nos Seurs s'&taient séparées de nous pour aller former une ambulance
près du Mont-Valérien, ambulance établie dans les serres de
M" la duchesse de Riario-Sforza. Dieu seul connaît les souffrances qu'elles ont eues à endurer pendant les nuits glaciales
d'un hiver extrêmement rigoureux! Pour ménager les quelques morceaux de bois vert que leur donnait l'intendance et
qui suffisaient à peine à l'entretien d'une température assez
douce pour leurs chers malades, elles s'estimaient heureuses
de loger et d'aller prendre un peu de repos dans une pauvre
chambre délabrée et ouverte à tous les courants d'air. Parfois, cependant, le froid devenait si intense qu'elles se
voyaient obligées d'aller et de venir pour ne pas geler sur
place. Une d'elles, et notez que c'est la nièce d'un Maréchal
de France, avait fini par imaginer un moyen sinon des plus
délicats, du moins très-expéditif : elle s'électrisait vigoureusement les mains et les pieds avec une brosse de chiendent.
L'histoire parlera aussi un jour de l'effroyable bombardement de Montreuil, qui avoisine les forts de Rosny et de
Nogent : là encore, nos Soeurs ont comme partout montré
l'exemple. Tandis qu'elles voyaient fuir de toute part autour
d'elles les pauvres habitants affolés par la terreur, nos Soeurs
de Montreuil ne voulurent jamais consentir à laisser sans
refuge les pauvres orphelines que leur avait confiéêes la
Providence. Elles descendirent avec leurs enfants aux étages
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inférieurs, et là, au sein de leurs murailles ébranlées, pleines
de confiance en Dieu, elles attendirent que la pluie des
bombes et des obus eût cessé.
Que Dieu ait pitié de nous, et qu'il plaise à sa bonté de
mettre un terme à de tels fléaux! De la chambre où je
demeure mes yeux distinguent le cordon de sentinelles ennemies, et mes oreilles sont continuellement frappées, depuis
quelques jours, de la déchirante harmonie des fanfares
Prussiennes. Sur nos forts abandonnés flotte le drapeau de
l'Empire Allemand, car la frontière Française s'étend, pour
le moment, de Notre-Dame au fort de Vincennes, qu'on nous
a laissé par grâce. Les environs de la capitale offrent le
spectacle de la plus épouvantable dévastation. Votre chère
maison de Champigny n'est plus qu'un monceau de charbons et de ruines.
Mais je m'arrête, car mon coeur pourrait m'entrainer trop
loin:.ma lettre est déjà bien longue, et j'oublie qu'elle doit,
avant de vous parvenir, passer décachetée par les mains et
sous les yeux de nos aimables vainqueurs. Je la termine
donc, non sans l'accompagner de mes voeux, et lui souhaiter un heureux passage jusqu'à votre coeur paternel.
Veuillez bien agréer l'hommage de mon profond respect
et de mon filial dévouement, et me croire, en l'amour de
Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère, Monsieur et
Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-affectueux fils,
A. BOUSSUGE.

1. p. d. 1. m.
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Paris, le 20 septembre 1870.

MonsISBa

TrTRÈS-MONOIat PËBE,

Votre bénédiction, s'il vous platti
Nous trouvant dans l'impossibilité de communiquer avec
vous, et devant nous résigner à ne rien recevoir de vous jusqu'à la fin du siège de Paris, nous avons pensé à noter jour
par jour les événements principaux qui vont se succéder pendant votre absence, en recueillant plus spécialement les faits
qui intéresseront nos deux communautés. C'est pourquoi
nous prenons la liberté de vous adresser cette petite relation,
trop volumineuse toutefois pour pouvoir vous être expédiée
par ballon mQnté. Quand pourra-t-elle vous parvenir? Dieu
seul le sait. Puisse sa divine Providence abréger ce triste temps
et vous rendre promptement aux voeux de votre double
famille I

"t

SIÉGE DlE PARIS

Au moment où les deux Familles de Saint-Vincent se préparaient à célébrer la cinquantaine de notre très-honoré Père,
une guerre dont on était loin de prévoir les suites funestes
éclatait entre la France et la Prusse. Nos Confrères et nos Sours
venus de toutes les parties du monde se trouvaient réunis
en grand nombre dans les deux Maisons-Mères, et le 4 août
nous eûmes la consolation de voir à Saint-Lazare une de ces
rares solennités qui laissent dans le cueor d'ineffaçables sounvenirs.
Déjà on avait appris l'échec des armes françaises a Wissembourg, mais il n'y avait encore là rien qui fut de nature
à arrêter l'expansion de la joie des fêtes de la cinquantaine,
et le vendredi, 5 août, à la communauté, le 6 à Gentilly,
nos Soeurs à la rue du Bac et nos Confrères à Gentilly, eurent
le bonheur d'offrir, dans une réunion intime, leurs vcux et
leurs souhaits à notre très-honoré Père.
Le lundi, 8, an matin, se répandit l'effrayante nouvelle
des désastres simultanés de Reischoffen et de Forbach. Notre
armée en retraite renonçait à défendre la ligne des Vosges et
l'armée prussienne s'avançait sur Metz et Paris à grandes
étapes.
Dès lors, en présence des éventualités rendues probables
par l'envahissement du sol français, il devint prudent, sinon
nécessaire, pour tous les Missionnaires et Soeurs de l'itran-
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ger, de quitter Paris et de retourner à lear poste; c'est il
qu'ils comprirent, et, quelques jours après, les deux MaisonsMères n'eurent plus que leur personnea ordinaire.
M. le Supérieur général, qui devait donner la retraite al
berceau de Saint-Vincent à un grand nombre de Soeurs servantes venues de rÉtranger, se trouva forcé d'y renoncer.
A Paris, les esprits, exaltés par l'enrôlement des gardes Mobiles et, insuffisance numérique de nos troupes en face de
l'ennemi, commencèrent à fermenter; on mit en avant du
mesures insolites; des députés proposèrent au Corps-Législatif d'armer les séminaristes, et dès lors les ecclsiastiques,
surtout les jeunes gens, se virent à chaque instant robjet des
insultes de la population dans les rues de Paris. Nos étudiants ne pouvaient plus sortir en bande. M. le Supériaor
se détermina alors à les disperser dans nos maisons de promnce. Nos Con frres les accueillirent du mieux qu'ils parent,
5t Nos seigneurs les évêques, dans les diocèses desquels it
se réfugièrent, se montrèrent pleins de bienveillance à leur
égardPlusieurs de nos Frères se trouvaient compris dans la catégorie des jeunes gens appelés à faire partie de la garde
mobile. Trois se rendirent sous les drapeaux, cinq autres
furent inscrits comme infirmiers dans une des ambulances de
lInternationale, et, quelques jours après la capitulation de
Sedan, nous fûmes heureux d'apprendre de la bouche d'ui
témoin oculaire qu'ils s'étaient conduits d'une manière 6éroïque: c'estl'expressiondonts'est servie la personnequinous
a parlé d'eux.
Deux autres Frères, anciens militaires, retournèrent à Farmée et rentrèrent dans les régiments où ils avaient déjà servi.
Deux autres enfin furent inscrits sur les cadres de la gardi
nationale et firent avec zèle leur service aux remparts.
Tous d'ailleurs se comportèrent avec un dévouement qui
prenait sa source dans une entière conformité à la voloaét

divioe et aux desseins de la Providence qui, par un singulier
concours de circonstances, appelait nos chers Frères à des
fonctions bien différentes de celles de leur vocation.
Le 4 septembre, arriva à Paris la nouvelle du désastre de
Sedan : dès lors il devenait évident que Dieu voulait éprouv«e
la France, et que nous avions tout à redouter de la violence d'un ennemi enivré de succès tels que l'histoire n'en a peutêtre jamais enregistrés. Le siège de Paris était inévitable, et,
les précautions prises au début de la guerre étant insuffisantes, il fallut se prémunir contre toutes les éventualités.
M. notre très-honoré Père aurait désiré rester à Paris et confier ses pouvoirs pour l'extérieur a l'un de ses Assistants; mais
les membres de son Conseil, jugeant qu'il y aurait trop d'inconvénients à priver les deux Familles de toute communication avec leur Supérieur général, exigèrent pour ainsi dire
que notre très-honoré Père sortit de Paris et s'en allàt en
lieu sûr, afin d'être à même de satisfaire par lui-même aux
exigences. du gouvernement des deux Communautés.
M. le Supérieur céda aux instances de son Conseil, et, bien
que cette décision fût pénible à son coeur, il partit le jour
même, lundi 5 septembre, avec MM. Peyrac et Stella, d'abord pour Lille, où il séjourna peu de temps, et ensuite pour
Bruxelles.

Les chemins de fer étaient encombrés de voyageurs, et
chaque jour des milliers de personnes, après avoir attendu
longtemps dans les gares, ne pouvaient trouver place dans les
wagons. Cependant le voyage de notre très-honoré Père s'aocomplit heureusement. Les séminaristes arrivèrent aussi sans
encombre au berceau de Saint-Vincent, où ils prirent la place
de nos jeunes Confrères les étudiants et séminaristes espagnols qui, par mesure de sûreté, se trouvaient, au même
moment, forcés de quitter le lieu de refuge que nous avions
-été heureux de leur offrir, au moment de la révolution d'Espagne.
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L'attitude du Gouvernement espagnol, qui paraissait sympathiser ouvertement avec la Prusse, avait profondé4aIL&
froissé les tendances nationales des habitants des Landes, dodt
'irritation contre tout ce qui portait un nom espagnol rendait,
impossible un plus long séjour de nos Confrères dans il
pays.
IM.Chinchon, en raison de ses fonctions de Directeur des
séminaristes et étudiants, reçut la mission d'aller visiter ces
derniers dans les diverses maisons qui leur avaient offert
l'hospitalité, et il partit pour Évreux, puis pour Tours,
d'où est datée la dernière de ses lettres, qui nous parviWa
avant I'investissement de la Capitale.
Ce fat à dater du 47 septembre que nous ne reçûmes puin
aucune lettre, aucune nouvelle. Paris était entièrement cern6,
les chemins de fer coupes; nous étions désormais séparés du
monde entier, n'ayant pluse espérer que dans leseoours de
la Providence et le courage de nos défenseurs.
Nous avions deux sortes de dangers à courir : dangers dg
côté des Prussiens, qui, s'ils entraient dans Paris, sa livreraient sans doute à des violences de toute sorte; dangersdela
part des révolutionnaires exaltés, qui, se souvenant de 92, ne
voyaient d'autre moyen pour repousser l'ennemi que d'imiter
les hommes de la Convention et de proclamer la Terreur a
l'intérieur de Paris. Un journal osa même le proposer ouvertement; mais il tomba quelques jours après sous le poids dei
l'indignation publique.
A chaque instant on arrêtait des espions prussiens employés dans toutes les administrations, jusque dans la police
Quelques-uns avaient poussé la persistance au point de se résigner à faire le métier de cureurs d'égouts, pendant un et
deux ans, pour être à même de connaltre ces voies souterrainés, dont tous les plans sont sans doute entre les mainsde
lennemi. La fureur populaire menaçait de s'exercer contre
tous les Prussiens habitant Paris; o'est pourquoi le général
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Trochu leur ordonna de quitter la Capitale et de se retirer audelà de la Loire. Nous avions alors à la Maison-Mère 14 Confréres ou Frères de nationalité prussienne. Nous dûmes, a
notre grand regret, nous séparer d'eux et les disperser en
France, en Irlande et en Suisse, dans les maisons de la Congrégation.
D'autres inquiétudes vinrent se joindre à tous ces tracas.
A en juger par la manière dont les Prussiens traitaient Strasbourg, n'épargnant même pas son antique cathédrale, il fallait prévoir le cas d'un bombardement de Paris et de I'incendie de notre maison. Des instructions de Sa Grandeur Monseigneur l'Archevêque de.Paris prescrivirent à MM. les Curés
de pourvoir à la sûreté de tout ce que leurs Eglises pouvaient
renfermer de précieux; pour nous, les restes de notre Bienheureux Père furent le premier objet de nos préoccupations.
Dès le commencement de la guerre, M. notre très-honoré
Père avait offert au Gouvernement de se charger à nos frais
d'une ambulance de 60 lits. Il fallut beaucoup de démarches
pour faire agréer cette offre. On en vint enfin à 'exécution,
et la Soeur servante du grand hôpital de Rio se -trouvant à
Paris, où elle était venue pour la fête du 4 août, organisa
notre ambulance. La Sour supérieure du Val-de-Grâce nous
fit envoyer des malades, et nous arborâmes à notre porte et
sur notre clocherle drapeau de la Société de Genève.
Les mobiles affluant dans Paris au moment où les portes
allaient se fermer, on fit appel, dans les Mairies, au dévouement des personnes qul pouvaient disposer de locaux aptes
à recevoir nos jenues soldats de la garde mobile. Nous en reçgmes quelques-uns, et nos Soeurs de la Communauté furent
priées par la Mairie de leur arrondissement d'en loger quatre
cents. Malgré la difficulté que la présence d'un grand nombre
de Sours et de novices pouvait offrir, on disposa immédiatement les étages supérieurs du bAtiment du séminaire pour
recevoir les mobiles, qui auraient eu leur entrée par la rue de
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Babylone. Mais le Maire dit à nos Seurs qu'il ne bhi a
pas paru convenable de leur donner des soldats à loger, e
qu'il préférait leur confier des blessés à soigner. Cette offrW
fut aussitôt acceptée, et nos Soeurs eurent quelques jouns
après plus de cinquante blessés ou malades dans leur aia
bulance.
Là ne se bornèrent pas les soins que les Seurs donnèreia
a nos soldats. Deux d'entre elles furent affectées à la directioa
de notre ambulance de la rue de Sèvres; toutes celles de leurs
maisons qui pouvaient disposer de locaux et de lits reçure«t
des militaires; on leur demanda même de prendre la direcÉio4
de la grande ambulance internationale établie dans les b1Uti
ments de l'Exposition aux Champs-Élysées. La Présidente, l
Comité directeur, acceptèrent toutes les conditions qui 4
furent posées; mais exécution de ce projet rencontra d
difcultés qui n'ont pas permis, jusqu'à présent, d'y domnaesuite.
La situation des maisons de Soeurs de la banlieue ét
fort critique. Exposées d'une part à toutes les violences
d'une armée affamée et sans frein, d'autre part ne pouvai
se résoudre à abandonner leurs vieillards, leurs enfants, loaq
pauvres, nos Sours de la banlieue se trouvaient dans ulu
cruelle alternative; plusieurs Seurs servantes durent forc6
ment donner le signal de la retraite, les autorités municip
ou militaires ne voulant pas tolérer qu'elles restassent pleU
longtemps exposées au péril. Un grand nombre d'autres, 1
consultant que leur courage et celui de leurs compagnes
résolurent de faire face au danger, et, tandis que tous les h
bitants de leurs localités s'enfuyaient à la hâte, emporta
leur mobilier et tout ce qu'ils pouvaient avoir de précieux
nos Seurs, se conformant d'ailleurs aux avis qui leur faregt,
donaés, se décidèrent à tenir bon jusqu'au bout et à affrontae
le terrible orage qui les menaçait. Il est vrai que la divi9w
Providence veillait visiblement sur elles, car de plusieunq
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points noua étaient parvenues les nouvelles les plus consolantes. A Vitry, les Prussiens frappant à leur porte, et voyant
une cornette apparaitre à une fenêtre du premier étage, s'étaient retirés en disant qu'ils avaient ordre de ne pas entrer
chez les Seurs. A Mouzon, traversé trois fois en un jour
par les armées française et prussienne et devenu un moment le centre d'une lutte effroyable, nos Soeurs de l'hôpital furent préservées, tandis que toute la ville était la proie
des flammes. A Sedan, théâtre de ce désastre inouï dans
lequel s'engloutit l'Empire, tandis que les obus prussiens
pleuvaient de tous côtés, allumaient l'incendie, dévastaient
la ville, nos Soeurs furent encore privilégiées. Bien ne périt
chez elles, et toute leur préoccupation fut de pourvoir aux
immenses besoins des innombrables blessés auxquels elles
furent appelées a donner leurs soins.
Nous n'avions point de nouvelles de nos Soeurs de
Nancy, Boulay et autres villes au' pouvoir de l'ennemi;
nous savions que celles de Metz étaient bloquées dans cette
ville que défend encore aujourd'hui (27 septembre) la brave
armée commandée par Bazaine. La Soeur économe de la
Commnnauté, qui était Sceur servante du Grand Hôpital
militaire de Metz, était allée s'enfermer dans la ville, avant
que le sige'n'eût commencé, avec ses compagnes, et, d'aprèsles dernières nouvelles qui nous parviennent, tout donne à
penser que les Prussiens ne pourront entrer dans Metz
qu'après un blocus prolongé.
Les Seurs des maisons de la banlieue qui ne furent pas A

obligées de rentrer prirent leurs précautions pour ne pas
manquer de vivres, et quelques-uns de nos Confrères alièrent partager les difficultés de leur situation. C'est ainsi
que M. Boré se rendit à Arcueil, M. Laffon, a l'Hay,
M. Richard et le Frère Auboner, à Chatillon.
A Neuilly, nos Sours furent averties que les enfants incurables de l'établissement fondé par l'ex-princesse Mathilde

se trouvaient seuls, abandonnés de tout le jnonde, avec Ua
vénérable prètre âgé de 78 ans, infirme lui-même et inca.
pable de pourvoir à ses propres besoins. La Soeur servante
s'y rendit, et ces pauvres enfants la voyant venir coururent
à elle, se jetèrent à ses genoux et la supplièrent en pleurant
de venir à leur secours. Le vénérable ecclésiastique, les entendant, se traîna,comme il put vers la Soeur et joignit
ses prières à celles des enfants. La Soeur, ne pouvant résister
à un si touchant spectacle, sentit son coeur s'émouvoir et
partit pour chercher quelques-unes de ses compagnes qSi
revinrent avec elle afin de prendre soin de ces infortunés.
En passant sur lavenue de Neuilly, nos Sours rencontrèrent les gardes nationaux assemblés pour l'exercice. Ils
connaissaient tous la triste position des enfants incurables
de l'asile abandonné; aussi, voyant passer les Soeurs, ils les
félicitèrent et crièrent: Vivent les Sours
Une autre scène intéressante se passait à Mitry, an Norde
Est de Paris. Tous les habitants, le boulanger et le boucher,
ayant quitté le village, nos Soeurs firent aussi leurs paquets,
les chargèrent sur des charrettes, et la Soeur servante, ayant
amené ses compagnes a la Communauté, retourna à Mitry
pour faire rentrer ses charrettes dans Paris. Mais, arrivée là,
plus de charrettes; les Prussiens dans l'intervalle avaient
pris possession du village et avaient tout emmené. La SSeur
ne se laissa pas déconcerter, et, prenant pour guide un
homme du pays, elle se fit conduire à l'officier supérieur du
corps prussien qui avait envahi le village; elle lui représenta que les Soeurs n'ont rien à elles, que tout ce qu'elles
possèdent appartient aux pauvres et aux malades qu'elles
sont toujours disposées à soigner indistinctement, Français
ou Prussiens, et qu'en conséquence, elle le priait de lui faire
rendre ses bagages. L'officier lui déclara aussitôt que sa réclamation lui paraissait fondée et qu'il allait donner des ordres
pour qu'of lui remit tout son matériel; mais que, d'après
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ce qu'elle venait de dire, il ne volait pas pourquoi elle et
ses Sours quitteraient leur maison et ne resteraient pas à
Mitry. Les charrettes furent promptement retrouvées, ramenées à la maison des Sours, et tout leur fat restitué, sauf
quelques bouteilles de vin qui, en route, avaient trouvé un
autre chemin. Les Seurs rentrèrent à Mitry, que depuis
elles n'ont pas quitté.
Du'reste leur cornette est bien connue des Prussiens, car
elles ont plusieurs maisons en Prusse, et dès le début de la
guerre le gouvernement de ce pays demanda et obtint un
certain nombre de Filles de la Charité qui ont d& suivre
l'armée pour soigner les blessés. D'un autre côté, plusieurs
de nos confrères sont aumôniers de régiments dans les troupes prussiennes, car la charité ne connaît point d'ennemis,
bien différente en cela de la politique des rois, qui, sous de
futiles prétextes, pour un vain point d'honneur, la possession d'un morceau de terrain, jette les peuples les uns sur
les autres, comptant pour rien tant'd'existences humaines
sacrifiées et tant de ruines amoncelées, que tous les effortsq
de la charité sont, pendant de longues années, impuissants
à réparer.
Le 19 septembre, les Prussiens attaquèrent les hauteurs
de Châtillon, et s'emparèrent d'une redoute construite à la
hâte sur ce point, mais qui était loin d'étre en état de défense. On vit à ce combat des soldats français, zouaves et
troupes de ligne, frappés d'une terreur insensée, jeter à
terre armes et bagages et s'enfuir en criant à la trahison.
SOn les avait menés au combat, disaient-ils, sans leur donner de cartouches. Le fait est que ces tristes soldats,
fuyards des batailles de Reischoffen et Sedan, ou recrues
n'ayant jamais vu l'ennemi, avaient leurs cartouchières
pleines et s'étaient débandés au premier feu, malgré les
efforts de leurs officiers. Fort heureusement ils avaient avec
eux deux bataillons de gardes mobiles d'lUe-et-Vilaine, qui,

sachant à peine manier le fusil, tinrent bon devant rennesq,
le chargèrent même avec vigueur, et soutinrent tout le paià
de faction avec l'artillerie jusqu'à 5 heures et demie du sofir
rengagement durait depuis 9 heures du matin, sauf une intoe
ruption de deux heures environ. Les Bretons protégèrent b
retraite de Partillerie et sortirent les derniers de la redoute
faisant face à fennemi. Ces braves jeunes gens perdirent pe
de monde et s'attirèrent du premier coup l'estime et l'adniration des Parisiens, qui, quelques jours auparavant, avaient
paru un peu surpris de les voir partir, bannière en t*te a
sans armes, de l'église de la Madeleine, pour aller à travers
la ville en pèlerinage à Notre-Dame-des-Victoires.
Ces courageux enfants de la religieuse Bretagne savaient
en effet que la prière et la profession publique de la Fai
sont une meilleure préparation au combat que les déclamasions des clubs ou les excès du cabaret. On raconte qu'au
moment où ils arrivèrent sur le champ de bataille, accompagnés de leur aumônier qui ne les quitta pas, le clairoa
se tourna vers ce dernier et lui dit : Monsieur le Recteur,
je crois que voici le moment de faire la prière. Sur un sigoe affirmatif du recteur, le clairon sonna, tous s'agenooillèrent, firent une courte prière, et, après avoir reçu l'absolution générale, marchèrent à l'ennemi, animés d'un cowi
rage qui sauva d'un honteux échec nos armes compromise
par la panique des troupes dites régulières.
Le 22, on apprit que l'ennemi voulait frapper un coup
décisif du côté de Bicêtre. Cette fois ce ne fut pas une surprise; on était préparé et on l'attendait. Le plan des Prul
siens semble avoir été d'agir contre la redoute de Vi9ejnuit
du haut de laquelle ils auraient protégé la marche d'une
forte colonne d'infanterie, qui se serait engagée dans la
vallée de la Bièvre et aurait pu se masser, à abri du canon
de BicUire, dans notre' jardin de Gentilly et aux environs,
pour tenter de là ene attaque à force ouverte contre le mr
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d'enceinte de Paris, au point où se trouve un angle reitrant très-favorable
l'attaque. Ce plan dénotait chez les
Prussiens une confiance aveugle dans leurs forces; il ne
pouvait réussir et fut cependant tenté avec une grande
énergie.
Un capitaine du génie vint dire à la Sour servante, qui
avait les jours précédents transféré tout son personnel ainsi
que tout son mobilier dans notre maison, qu'elle avait jusqu'au lendemain -matin pour tout évacuer, et qu'on allait
mettre le feu à la maison pour empêcher les Prussiens de s'y
cacher, s'ils réussissaient dans leur projet. La pauvre Seur
accourut à Paris avec une de ses compagnes; nous limes tout
notre possible pour trouver des charrettes et des camions
et elles s'en retournèrent à Gentilly. Arrivées à la porteo
d'Italie, elles se virent arrêtées par le poste; il était 7 heures
du soir. Ma soeur, dit le capitaine commandant, on ne passe
plus, inutile d'insister; voyez plutôt, voilà les maisons de
Gentilly qui brûlent. Commept! s'écria la Soeur, et mes
vieilles femmes?... Vous croyez que je vais les laisser brûler comme cela.; coûte que coûte, nous passerons! Et elles
passèrent, aux. applaudissements des gardes nationaux, qui
disaient entre eux: « Au moins elles n'ont pas peur, ces
Seurs-là-.
Vous pourriez bien ltot de même, ajoutaient-

ils, passer une mauvaise nuit. Et, en effet, le mouvement
des troupes commença à deux heures du matin. Le général
de Maudhuy, appuyé par le canon de Bicétre, prévint les
Prussiens et occupa fortement la redoute de Villejuif, abandonnée quelques jours auparavant par nos troupes; puis,
mettant ses pièces de campagne en batterie, il s'apprêta à
recevoir énergiquement les assaillants.
Pendant cetemps-là que faisaient nos Soeurs? Donmir an
bruil du canon de Bicé"tr qui tonnait à leurs oreilles, il n'y
fallait pas songer. A trois heurs, M F-ressage s'apprêta à
célébrer la Sainte Messe; mais, au momuat où il allumait sa

bougie, une volée de balles brisa les vitres et les tuiles 4
toit. Une Soeur eut son habit raséj par une balle qu'elle ramassa et rapporta plus tard à la Communauté. La bou"g
fat bien vite éteine et il fallut se contenter de la Sain
Communion, que distribua M. Fressange à la lueur d'au
veilleuse. Comme il n'y avait plus personne dans le village
les mobiles qui garnissaient tout le bas-fond de la Bièvre
avaient été prévenus que, s'ils voyaient quelque mouvemeat
se produire, ils devaient tirer aussitôt, attendu que ce ae
pouvaient dire que des Prussiens. Nos Sours, prises pou.
des Prussiens, furent obligées d'attendre que le jour viLt
Heureusement pour elles et pour notre mobilier, l'ennemi
essuya un échec complet, sans quoi tout ce qui était cbhe
nous serait tombé en son pouvoir.
Le général de Maudhuy fut attaqué avec vivacité par rarati
lerie bavaroise; au bout de quelque temps les canons 4d
la redoute.de de Villejuif, que défendaient les Français, évrdemment inférieurs à celle-ci, durent cesser le feu; les teeribles obus prussiens éclataient au-dessus de la tête de noa
artilleurs. Pendant ce temps, la colonne d'infanterie qi
suivait la Bièvre opérait son mouvement; mais il lui fallait
passer sous le feu de Bicétre avant d'atteindre le bas-fowi
de la vallée , et malgré sa ténacité et la protection- de s
canons elle ne pouvait avancer. Il en résulta que l'artiller,
prussienne, craignant de trop s'engager, ne se hâta pas de
profiter de son avantage sur la nôtre. Nos canonniers
voyant cette hésitation, reprirent leurs positions et reconmencèrent la lutte, qu'ils furent une seconde fois forcs
d'abandonner. Mais le fort de Bicêtre ayant réduit au slence les canons prussiens qui le combattaient et écrasé
l'infanterie bavaroise, lartillerie française reprit une troisième fois sa position sur la redoute et la conserva. Tout le
corp& prussien battiL lentement en retraite, renonçant à
pousser plus loin son attaque.
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La journée était perdue pour l'armée envahissante, et ce
succès de nos armes était surtout dû à la grande précision
do tir de nos marins. Le déménagement de Gentilly fat effectué le 23 et les
jours suivants. Deux de nos Confrères s'étaient rendus à
Gentilly, où ils n'avaient pu parvenir qu'au moyen d'un
brassard de la Société internationale. Ils trouvèrent un bataillon de mobiles occupés à tout charger sur les camions,
et nos Soeurs de Gentilly, fatiguées, harassées, mais toujours courageuses, dirigeant le travail. Quel triste spectacle
s'offrit à leur vue du haut de la porte d'Italie 1 Plus un seul
arbre debout; les murs renversés et les pierres dispersées
çà et là, de façon à ne pouvoir servir d'abri à Fennemi;
les maisons voisines fumant encore et prétes à s'effondrer;
partout l'image de la dévastation : faible échantillon des
misères qu'entraine après soi la guerre I Quel contraste avec
l'aspect qu'offrait Genlilly le 6 aoùt, un mois et demi auparavant! Cent trente Confrères accourus de tous les points
du monde et de la France, nos Étudiants et Séminaristes,
nos chers Frères coadjuteurs, se pressaient gais et joyeux
autour de notre Très-Honoré Père, et remerciaient à lenvi la
divine Providence qui leur avait donné de voir un si beau
jour. Maintenant tout a disparu; le fer et la pioche ont tout
ravagé, et demain le feu va mettre le comble à cette.ouvre
de destruction! Le dpme de la chapelle portait encore le
drapeau de l'ambulance qu'avaient préparée nos Soeurs, et
qu'il leur fallait abandonner.'Notre pauvre maison, au milieu des troncs d'arbres renversés, des débris de toute
sorte accumulés autour d'elle, semblait pleurer ses beaux
ombrages et sa ruine définitive.
Le village de Gentilly était complètement désert; les
gardes mobiles qui remplissaient les rues ne savaient à qui
s'adresser pour avoir du pain et du vin. Les deux Confrères
qui étaientallés à Gentilly leur en firent donner autant qu'ils
T. zMn.
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purent, et, traversant le village, allèrent jusqu'an fort de
Montrouge, dans le but de s'assurer si la journée avait été
aussi bonne pour nos armes qu'on se plaisait à le dire. Ils
ne pouvaient aller plus loin, car de temps à autre quelques
ublans échangeaient encore des coups de feu avec nos
postes avancés, et ils rentrèrent à Paris par la porte de Montrouge. Partout le même silence; les maisons désertes,
les boutiques fermées; pas une âme daus cette banlieue, si
animée en temps ordinaire; les mobiles et les soldats im-provisaient des barricades, et, aux abords des fortifications,
des défenses de toute sorte é6taient accumulées en avant
et autour de la demi-lune en terre servant à protéger les
ponts-levis et la porte d'entrée.
La nouvelle des succès obtenus avait ranimé tout à la
fois le courage et la curiosité des Parisiens; des milliers de
personnes, gardes nationaux, hommes do peuple et enfants,
garnissaient l'avenue de Montrouge, tous anxieux, oen quête
de nouvelles, exagérant les faits, se livrant à mille commentaires. Bref, l'espoir était revenu au coeur de tous et
le découragement des jours précédents faisait .place à la
confiance.
Accablé sous les coups répétés d'une série de désastres,
Wissembourg, Reischoffen, le blocus de Metz, le siège de
Strasbourg, de Phalsbourg, de Toul, de Verdun, de Thionville, l'incroyable capitulation de Sedan, la marche victorieuse des Prussiens sur Paris, le peuple mobile et impressionnable de cette grande ville était, il y a quelques jours,
plongé dans un abattement d'autant plus grand, que des
bruits sinistres circulaient de toutes parts: le mot de trahison
courait de bouche en bouche, la crainte des révolutionnaires
s'ajoutait à toutes les autres, et ce n'était pas la moindre
des préoccupations de ces tristes jours.
Ce fut sous le coup de ces pénibles impressions qu'oa
apprit que Jules Favre, Vice-Président du Gouvernement et

-

183 -

Ministre des affaires étrangères, s'était rendu a Ferrières
pour conférer avec M. de Bismarck et le roi Guillaume des
conditions de la paix, ou du moins pour conclure un armistice, afin de permettre à la France d'élire une assemblée et
de constituer un gouvernement régulier. Les conditions imposées par Bismarck furent exorbitantes, et au retour de
Jules Favre on se décida à se défendre jusqu'à la dernière
extrémité. Le document publié à cette occasion par le
Ministre des affaires étrangères est remarquable à plus d'un
titre. La noblesse des sentimeuts qui y sont exprimés, ta
dignité du ton qui y règne, jointe à la beauté de la forme
littéraire, assurèrent à Jules Favre l'assentiment de tous les
partis. Mais ce qui nous frappa le plus, dans ce rapport, ce
fut le dernier paragraphe de la lettre adressée à M. de Bismarck pour prendre congé de lui : « Dieu, qui nous juge, dit
" notre Ministre, décidera de nos destinées. J'ai foi dans sa
" justice. »
1 y avait si longtemps que l'idée de Dieu était, pour ainsi
dire, bannie de tous les actes du Gouvernement, l'habitude
semblait malheureusement si bien prise de ne compter que
sur des moyens humains, que ce fut pour nous une véritable consolation de voir l'un des principaux chefs de la
nation proclamer à la face de l'Europe sa confiance en la
justice divine.
Puissent nos ministres, nos chefs, tous les citoyens de
notre République improvisée reconnaltre cette vérité, s'humilier devant la main qui nous frappe, et prier Dieu qu'il nous
épargne. Alors peut-être, mais alors seulement, Dieu retirera son bras étendu sur nous pour nous punir, et sa miséricorde, une fois encore, saura apaiser l'orage que sa justice
ne pouvait écarter de dessus nos têtes.
Ne faudrait-il pas être aveugle pour ne pas voir dans toute
cette guerre l'accomplissement des décrets de sa Providence,
uaune
ition manifeste infligée au peuple français coupa-
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ble de tant de fautes, de tant d'abus de toutes sortep? Iss
attaques contre la Religion, l'imi»oralité, la glorification du
vice, voire même du crime, l'étalage impudent des désordres
les plus honteux et tant d'autres misères, ne sont-ce pas là
des motifs suffisants d'un châtiment terrible? Les nations
diffèrent des hommes en ce que leur existence ne dépasse
pas les bornes de la vie d'ici-bas, et, quand elles ont souillé
par leurs crimes cette terre qu'elles devaient embellir de leurs
vertus, c'est aussi sur cette même terre qu'elles doivent subir
la réparation qu'il plait à Dieu de leur infliger. - Pauvre
France! pays infortuné! ton plus grand malheur n'est pas
d'avoir à subir cette affreuse invasion, mais bien plutôt
d'avoir appelé, par ta coupable conduite, la vengeance
-céleste sur la tête de tes enfants!
La nation française n'a pas encore mérité son pardon;
tant s'en faut! c'est pourquoi la mesure du châtiment n'est
pas comblée: nous aurons encore beaucoup à souffrir; mais
sommes-nous condamnés a ne plus compter parmi les
grandes puissances, comme le voudrait notre ennemi?
La nation qui depuis si longtemps n'a pas cessé de porter
le nom de Fille ainée .de l'Église, la seule qui dans le monde
actuel soit capable de faire respecter le Catholicisme, va-t-elle
tomber au rang de puissance Catholique opprimée comme
la Pologne ou l'Irlande? Espérons qu'il n'en sera point ainsi,
et que la divine Providence, après une épreuve violente,
mais passagère, nous fera comprendre à tous que la prospérité de notre pays est attachée à la fidélité avec laquelle il
remplira sa mission de soldat de l'Église.
Que deviendraient les Missions à l'Étranger, en Orient,
en Chine et dans le monde entier, si le pavillon de la-France
quiles protége ne représentait plus qu'une puissance déchue?
Que deviendraient ces belles oeuvres de la Propagation de
la Foi, de la Sainte-Enfance? Sans doute, Dieu peut bien se
passer de la France pour opérr la conversion du monde;
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pais il a. coutuie, nous dit saint Vincent, d'employer pour
achever une oeuvreles mémes mnoyens dont il s'est servi
pour la comiuQicer.
Déjà l'Italie, au premier bruit de nos défaites, s'est jetée
sur Rome qu'elle vient d'occuper; la Russie tourne ses
regards sur Constantinople.
Et les Chinois, que vont-ils faire en apprenant nos désastres, eux qui, malgré le prestige du nom français, n'ont pas
reculé devant l'odieux massacre de Tien-Tsin? Et les princes
de l'Abyssinie? Et les Drases de Syrie?
Que Notre-Seigneur ait pitié de nos Confrères, dans tous
ces pays; car, si la France venait à être écrasée par la Prusse,
nous aurions tout à craindre pour nos Missions.
Espérons donc, comme tout le monde aujourd'hui dans
Paris, que notre résistance arrêtera les progrès de l'ennemi.
La lutte va s'engager plus terrible que jamais, car, pendant
les quelques jours qui viennent de s'écouler, les Parisiens
ont pris les mesures les plus énergiques. - Les Gardes
nationaux ont compris l'importance du rôle qu'ils sont
appelés àjouer; tous les jours ils vont à la manoeuvre, couchent sur les remparts à la belle étoile, et apprennent tous
les exercices du soldat. Ils sont, à l'heure qu'il est, près de
300,000 et tous décidés à marcher contre l'ennemi avec et
comme les troupes de ligne ordinaires. - Les mobiles
s'aguerrissent et ne craignent plus, quand l'occasion s'en
présente, d'exposer leur vie en combattant. Des corps francs de toute sorte s'organisent; les anciens
sergents de ville, les douaniers, les employés de divers
ministères, des volontaires, ont formé des corps spéciaux
qui peuvent rendre de grands services. - D'autre part,
l'industrie privée fabrique de nouveaux engins destructeurs
d'une puissance extraordinaire.
Nos canonnières de la Seine viennent d'expérimenter un
nouvel obus contenant 300 balles et éclatant au premier
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obstacle qu'il touche. -

Des phares électriqueà déjouent

toutes les manoeuvres nocturnes des Prussiens, et permettent de montrer le but aux pointeurs aussi clairement qu'en
.plein jour.
D'un autre côté, nous savons que les Provinces ne sont
pas inactives et vont lancer des troupes sur les derrières de
l'assiégeant. Si elles parviennent à couper ses lignes de communication, interceptant ses convois, harcelant ses pourvoyeurs, inquiétant les détachements prussiens chargés
d'aller aux vivres, que deviendra'cette grande armée? car
la question capitale pour le moment est celle de l'alimentation, pour eux comme pour nous.
Depuis vendredi dernier, 23 septembre, jusqu'à ce jour,
29, les Prussiens n'ont fait aucune tentative; on dit qu'ils
veulent nous affamer, et tous les efforts des nôtres vont tendre à leur rendre la pareille.
11 est vrai qu'il leur faut du temps pour préparer les batteries de gros calibre avec lesquelles ils paraissent vouloir
nous bombarder. N'ayant pu entamer nos défenses sur
aucun point, le roi Guillaume espère effrayer la population
par lincendie. - Les gros canons Kripp peuvent lancer des
obus jusqu'à 9,500 mètres; installés sur les hauteurs de SaintCloud, ces canons pourront envoyer leurs projectiles jusque
sur les Tuileries et au delà.
Il est certain que le jour où cette oeuvre de destruction
commencera, les Parisiens seront fort peu satisfaits; ils crieront à la barbarie et n'auront peut-être pas tortf car, décidés
comme ils paraissent l'être à subir cette extrémité, ce bombardement sera probablement inutile et ne servira de rien à
l'ennemi; bien mieux, le spectacle d'une semblable atrocité
doublera le courage de nos citadins, et à ce point de vue
cette dure épreuve n'est peut-être pas à redouter.
Nous avons pris pour la Maison les précautions indiquées
pour éteindre les commencements d'incendie; à la distance
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où nous sommes, lous n'avons pas à craindre les bombes
au pétrole qui ont fait tant de mal à Strasbourg; mais les
obus 'peuvent très-bien nous arriver malgré les drapeaux
d'ambulance qui flottent au clocher et aux deux pignons de
notre Maison. Il faudra subir cette triste conséquence du
siège que nous soutenons. Espérons que, comme nous écrivait M. N. T. H. Père dans la dernière de ses lettres qui
parvint à la Maison-mère, saint Vincent protégera sa double famille 1
Quelle pitoyable situation que celle d'une ville assiégée!
On vaque à ses affaires, mais sans goût, parce qu'on a l'esprit
préoccupé de cette pensée, pensée qui revient incessamment :
Qu'allons-nous devenir? - A la moindre apparence de nouvelle, on s'informe, on demande: - Est-ce qu'on a battu
les Prussiens? Y a-t-il eu quelque engagement ? Puis, sur une
donnée quelconque, on bàtit toute sorte de commentaires;
on fait des hypothèses, on exagère l'importance des faits
annoncés, on écoute avidement la narration d'un'événement
qui se trouve déme4ti une heure après; alors on ne veut
plus croire à rien, et l'instant d'après on y est pris de nouveau; on va colporter la nouvelle du moment, bien heureux
si l'on n'y ajoute pas quelque petit détail de son invention.
L'imagination est toute farcie de chimères; on passe d'an
profond découragement à une confiance sans bornes. L'autre
jour, voilà une colonne immense de fumée noire qui s'élève
à l'est de Paris; un Frère accourt : « Messieurs, Messieurs,
voici Saint-Denis qui brûle; allez voir au clocher. * Vite nous
voilà au clocher, une longue vue en main. Mais ce n'est pas
à Saint-Denis; c'est du côté deVincennes.- Est-ce que le fort
aurait sauté? Il y a quatre jours, on y a déjà mis le feun:
c'étaient deux espions prussiens, dont l'un fut pris et déclara
que Vincennes sauterait un jour on l'autre. Mais cette fumée
est plus à l'Est que Vincennes; allons voir sur la carte.
On descend, on court à la carte, et avec une règle on déter-
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mine l'alignement qui passe par Ménilmontant et va aboutir
à l'extrémité de la forêt de Bondy. - C'est la forêt de Bondy
qui brûle; elle est pleine de Prussiens, ils vont avoir là
une rude besogne. - Cette fumée monte, monte, s'épaissit
et, chassée par le vent, couvre la moitié de Paris. -Impossible que du bois on du fourrage produise un nuage aussi
opaque. - Voici ce que c'est, dit un nouvel arrivant : une
usine pleine de barils de goudron, qu'on brûle parce qu'elle
gênait le tir. - Chacun accepte l'explication. Vérification
faite, c'étaient 4,000 tonneaux de pétrole qui avaient pris
feu aux buttes Chaumont. On avait failli étrangler tous les
gardiens des buttes, sous prétexte que c'étaient des Prussiens déguisés qui avaient fait le coup. - Un autre nouvelliste nous apprend que des canons Krùpp passant la Seine
sur un pont de bateaux ont enfoncé le pont et sont tombés
au fond de l'eau; d'où il n'y a plus moyen de les retirer, Bonne affairel S'ils pouvaient donc tous en faire autant!
Une Soeur, qui tremblait au début du siège en entendant
la première canonnade, s'écrie : « Ils veulent donc nous
faire mourir d'ennui, ces Prussiens! Voilà six jours qu'on
n'entend plus rien; ce matin, en ouvrant les fenêtres, j'ai
cru entendre un coup de canon. Oh! quel bonheur! me
suis-je dit, voilà le canon; au moins on va se battre et ça
va finir. *
Dieu veuille qu'en effet cela finisse bient&t; mais il est
probable que nous aurons encore bien des misères à endurer
avant que le dernier coup de canon soit tiré.
En attendant nous sommes réduits à patienter; mais cette
pensée de la présence du danger est comme un cauchemar
qui pèse sur le cerveau et dont on ne peut se débarrasser.
Belle occasion de voir à quel point on en est de la pratique des vertus do détachement des choses de ce monde
etde la conformité à la volonté divine. Que de belles choses
on a lues, comprises, approuvées, enseignées même, à ce
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sujet, et, quand vient le moment de les mettre en pratique, quelle faiblesse! quelle pauvreté d'esprit et de coeur!
La simple raison nous dit que nos inquiétudes sont folles
et que nous n'avons qu'une chose à faire : accepter de boa
coeur ce qu'il plaira à Dieu de décider à notre égard; nous
en convenons, nous le prêchons aux autres, et puis, malgré
cela, nous revenons à nos indécisions et nous restons l'esprit
inquiet et troublé.
Il est pourtant juste de dire que chez nous, à la Maisonmère, le moral est assez solide; au milieu des agitations inséparables de l'état actuel des choses, chacun vaque à ses
occupations comme si les Prussiens étaient à cinquante lieues
de Paris. Nos Sours sont partout courageuses; il est vrai
qu'elles sont fort occupées et n'ont guère le temps de se demander si elles ont peur des Prussiens et de leurs obus.
Hier, 30 septembre, le général Vinoy a fait une reconnaissance du côté del'Hay, Thiais et Choisy-le-Roi, ce qui a donné
lieu à un combat très-vif dans lequel nous avons eu de 5 à
600 blessés et un millier de morts. Les Prussiens ont dû faire
des pertes non moins considérables. Le général Guilhem a
été tué par leur feu à l'Bay. Il parait que l'on veut forcer les lignes prussiennes avec 40 ou 50,000 hommes, qui iraient rejoindre l'armée d'Orléans. Ce serait fort bien vu, car, avec les
mobiles et les gardes nationaux que nous avons dans Paris, il
y a plus de monde qu'il n'en faut pour défendre la place.
Gentilly est encore debout : la maison a été complètement
débarrassée de ses portes et fenêtres: ce sera toujours autant
de sauvé, si on la brûle.
Aujourd'hui, 1l octobre, M. le curé de lHay vient nous
prévenir que l'amiral qui commande au fort de Bicêtre est
déterminé à brûler l'Bay, que les Prussiens ont fortifié, et où
ils sont au nombre d'environ 4,000. La maison des Seurs
est des plus exposées an tir du fort : elle a déjà reçu des boulets
en quantité, et, comme on n'a pu débusquer les Prussiens de
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cette position eon la faisant attaquer par de l'infanterie, on
se détermine à démolir et à incendier tout au moyen de l'artillerie.
Les Seurs ont là 90 vieillards qu'elles ne peuvent abandonner; de plus elles dirigent une ambulance, remplie de
blessés, Français el Prussiens. Que faire? Aller trouver les
Soeurs et les ramener dans Paris, c'est la première idée qui
se présente; mais d'abord il est très-difficile de pénétrer chez
les Prussiens, même avec le drapeau parlementaire, sams
courir risque d'être tué ou fait prisonnier, et ensuite ils ne
voudraient pas laisser partir les Soeurs; c'est bien certain.
Nos pauvres Soeurs exposées au feu et aux projectiles, que
vont-elles devenir? M. Hurault, qui est leur aumônier en
temps ordinaire, nous dit que, s'attendant à cette éventualité,
elles ont préparé leurs caves et le sous-sol de leur maison
neuve pour pouvoir s'y réfugier, elles et leurs vieillards, avec
M. Laffon, qui est là et qui pourra leur dire la Sainte-Messe,
dans la cave. Il semble qu'il n'y a pas autre chose à faire, et
puis à prier Notre-Seigneur de protéger nos Sours et notre
Confrère, ainsi que ces pauvres vieillards.
Les Prussiens se sont d'ailleurs très-bien comportés envers
les Soeurs, auxquelles le village doit sans doute de n'avoir
pas été complétement saccagé; car c'est ce qu'ils font partout
où ils ne trouvent plus d'habitants.
Les provisions de bouche deviennent fort chères : nous en
avons fait quelques achats, il y a un mois, et bien nous en
a pris; car aujourd'hui, il serait fort difficile, sinon impossible de s'en procurer.
Les gens du quartier qui ont passé l'âge de la garde nationale forment un corps auxiliaire pour faire la police. Nous
offrons nos parloirs pour servir de corps de garde, et cette
offre est acceptée. Nous avons déjà un parloir envahi par
les sous-officiers de la mobile du bataillon de l'Hérault.
D'un autre côté, les malades ou blessés sont environ une
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trentaine dans la salle de récréation des étudiants. Les vieilles
femmes de Gentilly avec quatre Sours, qui ont en même temps
le soin de notre ambulance, sont installées dans l'ancien bâtiment où étaient la couture et la cordonnerie, de sorte que
notre maison est à peu près dans l'état ou se trouvait l'ancien
Lazare, lorsque, d'après une lettre de saint Vincent, il était
tout rempli de soldats qui faisaient l'exercice et se formaient
au métier des armes, ce qui n'empêcha pas la communauté
de faire la retraite annuelle au milieu du fracas et du bruit.
Voici l'époque. de la retraite qui approche; allons-nous la
faire, ou bien sera-t-elle remise à un temps plus favorable?
C'est ce que l'on va décider ces jours-ci.
Aujourd'hui, 2 octobre, on nous apprend que la municipalité du XP arrondissement. vient de retirer à nos Sours les
écoles communales; dans d'autres quartiers on les engage à
les ouvrir. Cette mesure ne peut être que le résultat d'un parti
pris en haine de la religion, car les services que rendent les
Seurs dans ce quartier ne sont ignorés de personne. Le seul
tort qu'on leur puisse reprocher, c'est l'habit religieux qu'elles
portent.
Le Maire de Paris ou celui de l'arrondissement de SaintRoch, je ne sais au juste lequel, a fait venir les Frères de
Saint-Roch et leur a conseillé, vu les circonstances, le peu
d'élèves qu'ils avaient, etc., de fermer leurs classes. Les Frères
lui ont répondu que leur école était bien suivie, avait obtenu
de beaux succès dans les concours avec les écoles laîques,
qu'il n'y avait donc pas de raison de la fermer. Là-dessus,
colère du magistrat municipal, emportement, menaces, etc.
- Les Frères ont, en se retirant, pris la résolution de rouvrir
leur école.
A Villejuif, les mobiles de Paris ont commis des infamies
dans l'église : ils sont montés en chaire, profanant les ornements sacerdotaux, débitant desobscénités, singeant lespratiques du culte. - Voilà une belle maniere d'attirer sur nos
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armes les bénédictions du Ciel, et une jolie préparation a,
combat et à la mort pour ces malheureux dont plas d'eaï
déjà est resté sur le champ de bataille! - C'est triste à dire
et à voir; mais on ne peut se dissimuler que les Parisies,
rarmée et les municipalités, ou du moins une grande partie
d'entre eux, font ce qu'ils peuvent pour attirer sur eux et asr
nous la malédiction divine.
Le ministère de l'Intérieur vient de faire afficher la capitalation de Strasbourg et de Toul. Ces villes généreuses n'étaient
nullement préparées pour soutenir un siège quand elles furent
investies. Le Gouvernement impérial se croyait si certain de
la victoire qu'il n'avait même pas songé que nos villes fortes
pussent être assiégées. La garnison de Toul ne se composait
que des mobiles de Nancy qui, quoique n'ayant jamais vu le
feu ni manié les armes, ont tué plusieurs milliers d'hommes i
lennemi : ce qui prouve une fois de plus que, dans cette
fatale guerre, ce n'est pas le courage des nôtres qui a fait
défaut.
Aujourd'hui, 3 octobre, MM. Hurauli et Meugiot sont
partis pour le fort de Bicêtre avec le curé de l'Hay, afin de
parler à l'amiral commandant du secteur, et de voir si on ne
pourrait pas prendre quelque mesure favorable à l'égard de
nos Sours de l'Ray. L'amiral les a parfaitement reçus et même
-invités à déjeuner, honneur qu'ils ont décliné. Ils sont allés à
la redoute des Hautes-Bruyères, au-dessus de Villejuif, et de.
là, ils ont pu se convaincre que la maison des Seurs n'a rien
à craindre de cette redoute. l faudrait d'abord transporter de
l'artillerie devant l'Hay, pour débusquer les Prussiens, et,
dans ce cas, cette artillerie pourra très-bien détruire le village,
sans toucher à la maison des Soeurs au-dessus de laquelle, du
reste, flotte le drapeau de l'ambulance internationale. Le soir
du même jour, les Seurs ont trouvé moyen de nous donner
de leurs nouvelles; les Prussiens se sont très-bien comportés
vis-à-vis d'elles, et, dans la bagarre du 30, elles ont seule-
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ment reçu, venant du fort de Montrouge, dans leur jardin,
un gros obus de 24. Cet obus ne leur a fait aucun mal.

Ce qu'il y a de mieux à faire, c'est donc de se fierà la Providence et d'attendre en paix.
6 octobre.- Depuis trois jours nous sommes au calme plat.
Rien de neuf si ce n'est une canonnade assez vive partant
des forts contre les batteries prussiennes qui ne répondent pas.
Les Parisiens forgent des nouvelles : on annonce que les
Prussiens nous ont tué 7,000 hommes a Étampes, d'autres
disent que ce sont eux qui ont subi une perte considérable.
Puis le journal le Combat s'emporte avec la dernière violence
contre la délégation gouvernementale qui siège à Tours; Félix
Pyat, le rédacteur, déclare que Crémieux est un légitimiste qui
prépare à Tours les appartements pour Henri V, que Fourichon est un monstre qui a persécuté les patriotes à Cayenne;
bref on répand le bruit que la Province ne veut pas venir au
secours de Paris, que cette ville a toujours fait le malheur de
la France et que les Prussiens la brûlent s'ils le veulent, peu
lui importe. L' Officiel répond à ces propos, mais faiblement.
On fait circuler une pétition qui demande que tous les
prêtres et les religieuses soient expulsés de France. Pauvres
gens! en supprimant les ministres du culte, ils s'imaginent supprimer Dieu et leur conscience! La pétition se couvre de signatures, mais n'indique pas comment ceux qu'on expulserait
de Paris traverseraient les lignes prussiennes.
Quelle singulière destinée que celle de la liberté en France!
Dès qu'elle est proclamée, elle se trouve immédiatement accaparée par quelques individus qui ne voient qu'une chose:
avoir la liberté de faire faire, bon gré, mal gré, à la nation entière, tout ce qui leur passe par la tête!
Pour le moment, il n'y a à Paris que les chiens qui semblent
avoir bien compris ce que c'est que la liberté; dès que la République a été proclamée, ils ont été débarrassés de leurs muselières et se sont mis à parcourir librement leurs quartiers,
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en sautant, dansant, gambadant, faisant mille folies et ne se
permettant pas la moindre hostilité réciproque: aucun d'eux
ne songe à opprimer son voisin. C'est incroyable ce qu'il y a
de chiens dans Paris, on en rencontre de tons les côtés; en
revanche en ne voit plus de chats, ce qui pourrait expliquer
la quantité extraordinaire de gibelottes qu'ont fait manger les
restaurants ces jours derniers.
10 octobre. - 11 parait que les Prussiens ne veulent plus
essayer d'attaquer Paris; ils semblent décidés à se contenter
d'un blocus. Dans ce but, ils s'installent du mieux qu'ils
peuvent, sous des tentes venues d'Allemagne, dans nos jolies
maisons de campagne, etc., etc., et s'apprêtent à passer une
partie de l'hiver autour de Paris.
C'est fort bien; mais, s'ils ne veulent pas nous attaquer,
nous allons changer de tactique et marcher sur eux; il faut
pour cela attendre le secours de la province, puis, quand
100 ou 200,000 hommes seront près de nous, ils attaqueront
de leur côté, nous du nôtre, et, si on se donne la main, on rétablit les communications et on prend I'armée prussienne à
dos. Le plan est bon, mais il pourra présenter bien des difficultés dans l'exécution.
Le Gouvernement n'a pas que les Prussiens à combattre : ne
voilà-t-il pas que les gardes nationaux de Belleville, la Villette, Ménilmontanant,etc.,sous la conduite deGustave Flourens,
se sont mis en tête de renverser Trochu, Jules Favre, et de
mettre à leur place une commune révolutionnaire? Les 6, 7 et
8 ils ont, malgré un avis sévère de Trochu, fait des manifestations en armes à l'Hôtel de Ville, criant: Vive la Commune!
tapageant et prétendant que, pour sauver la France et chasser
les Prussiens, il faut proclamer la Terreur, piller les traîtres,
les lâches, etc. On comprend du reste ce que cela veut dire.
Fort heureusement ces violences sont restées sans écho, et
le 9 une contre-manifestation imposante a détruit le mauvais
effet produit par ces agitateurs.

Pendant ce temps, nos Soeurs, à la communauté et dans
les diverses maisons de Paris, ne s'inquiètent guère des Prussiens, des bruits du dehors et des manifestations des gens de
Belleville. Il y a certains fourneaux économiques où elles distribuent jusqu'à 4,000 et 5,000 portions dans une journée;
à la communauté chacune vaque à son office sans songer à
autre chose. De tous côtés, elles soignent les soldats malades
ou blessés, dans les ambulances, et, pour les récompenser, les
municipalités veulent leur enlever les écoles pour les donner
à des institutrices exclusivement laïques.
Vraiment il fait bon travailler pour Dieu; car les hommes
nous paient la plupart du temps en trop mauvaise monnaie.
Notre ambulance se remplit : avant-hier on nous a envoyé
ii blessés et trois malades, hier 23; nous voilà avec 54 lits
occupés.
On nous rationne pour la viande : cent grammes par personne et par jour, ce n'est guère; heureusement nous avons
du petit salé et quelques autres petites provisions. Nous
sommes obligés de fournir la liste de notre personnel à la
mairie; nous sommes 70 à la Maison-mère, et en outre nous
avons au ne 97 les dix bonnes femmes de Gentilly et quatre de
nos Soeurs.
Le ministre de l'intérieur, M.Gambetta, est parti en ballon
pour Tours; il a failli tomber au milieu des Prussiens; mais,
en fin de compte, son voyage a réussi, et, par le moyen de
pigeons emmenés dans le ballon et qu'on a lâchés à Tours,
M. Gambetta nous a fait savoir son heureuse arrivée et les
dispositions de la province qui s'arme de toutes parts pour
venir au secours de Paris. Arrivera-t-elle à temps et Dieu lui
donnera-t-il la victoire? C'est ce que l'avenir nous apprendra.
Il est curieux de voir jusqu'à quel excès d'aberration peuvent entrainer la passion et la haine. Voici un des penseurs
de la démocratie qui propose sérieusement d'armer tous les
prêtres valides et de leur interdire les fonctions d'aumônier,
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parce que, dit-il, il serait bon d'épargner aux c maMleureux
soldats blessés la présence des frocards, qui doivent cons.idérablemeni attrister leur dernière heure. » (Patrieen
dangerdu 9 octobre.) Un antre développe tout un programme
pour l'instruction primaire, programme adopté à l'unanimité
par je ne sais quel comité démocratique. A l'article : Enseignement de l'Histoire,on lit ce qui suit : a Les livres d'histoire
seront soigneusement choisis. Ils devront contenir l'expression de l'influence pernicieuse et nuisible exercée par l'idée
religieuse et déiste sur la marche de l'humanité. Les lutteurs
obscurs, les calomniés et les réprouvés seront réhabilités et
donnés en exemple aux enfants. »
Deux chirurgiens de la garde nationale ont fait paraître,

dans le même journal, une violente réclamation contre les
Sours de Ménilmontant, qui, disent-ils, ont refusé d'exécuter
deux ordonnances signées par eux. Les Seurs n'ont rien répondu; mais plusieurs journaux se sont chargés de le faire
pour elles, et ont expliqué comme quoi les susdits chirurgiens,
ayant envoyé des ordonnances irrégulières, les Sours avaient
dû refuser de les exécuter avant que les formalités voulues
eussent été remplies.
Une autre attaque contre nos Seurs de Saint-Roch a donné
lieu à une scène des plus comiques dans un club ou comité
démocratique des citoyennes de l'un des quartiers populeux
de Paris.
Le club était présidé par une citoyenne assistée de deux
assesseuses. Une oratrice se met à déblatérer contre la religion, les dévotes et le reste, et dénonce à l'indignation des
assistants le monopole qu'exerçaient les Sours sur les travaux
des ouvrières : « Oui, dit-elle, un atelier de citoyennes n'a pu
obtenir de l'ouvrage qu'en subissant le joug des Soeurs de
Saint-Roch. » A ce moment du fond de la salle une forte voix
s'écrie : aCela n'est pas vrai! »Là-dessus tumulte épouvantable,
toute l'assemblée se tourne vers le maltncontreux interrup-
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teur, car les citoyens sont admis au club de ces dames. C'était
un monsieur d'une mise décente et solidement constitué, qui
s'était permis de contredire la vaillante oratrice. Ce monsieur
fend la foule, arrive devant le bureau de la présidente et réclame le silence pour soutenir sa dénégation; mais peine perdue : on l'insulte, on le traite de Prussien, d'agent de Bismarck, de réactionnaire, etc., ce qui finit par agacer les nerfs
de ce bonhomme au point qu'il saisit le bureau, le secoue
avec force et finalement le renverse sur la présidente et ses
assesseuses qui disparaissent dans la bagarre. Un tumulte
effroyable s'élève dans la salle; les citoyennes se précipitent
sur le défenseur des Seurs, le tiraillent en tous sens, poussent
des cris furieux : «A la porte! à la porte! » tout en recevant
de bons horions que cet estimable citoyen distribuait libéralement à droite et à gauche. Les chignons volaient de tous
côtés; bref, il fallut céder au nombre et le monsiqur fut enlevé
et porté dans la rue.. Là, les citoyennes, aidées de quelques
démnocrates de leurs amis, voulaient le conduire au poste, mais
ce monsieur appelle les passants à son aide et une nouvelle
mêlée s'engage au milieu de la rue.; après force coups de
poings, notre homme finit par se dégager et s'en alla tranquillement les mains dans les poches.
Qui pourrait croire qu'en présence des Prussiens et sous
le coup des dangers qui nous menacent, les Parisiens se
livrent à de semblables divertissements? Le moment est
vraiment bien choisi! Cependant le fait est authentique.
Hier, 13, on a fait sous le feu des forts une reconnaissance qui a pris les proportions d'un combat important : les
Prussiens ont ouvert le feu d'une forte battlerie, les uns
disent de 14, d'autres de 17 gros canons, en face le fort de
Vanves. Ce dernier a répondu avec vigueur. On dit qu'il a
éteint le feu de l'ennemi. Au même moment, les mobiles de
la Côte-d'Or et de l'Aube s'avançaient sur Bagneux, dont
toutes les maisons étaient pleines de soldats prussiens, les
I. Izn.
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murs crénelés et bien garnis de tirailleurs. Les boulets et
les obus de l'artillerie commençaient à briser les abris de
l'ennemi et à démolir les maisons, mais les mobiles n'eurent
pas assez de patience et s'élancèrent en avant avec un si
bel entrain qu'ils enlevèrent le village, où ils trouvèrent
300 Bavarois morts et une quarantaine d'autres qui n'a-

vaient pas en le temps de se sauver. L'action impétueuse
des mobiles fait honneur à leur courage, mais elle leur a
occasionné des pertes; le commandant de Dampierre, du bataillon de l'Aube, entre autres, a été tué à la tête de sa troupe.
La reconnaissance a de là poussé sa pointe sur le village
de Chàtillon, qui a été enlevé avec le même aplomb, et
l'action devenant très-sérieuse, le gros des Prussiens s'est
rapproché et s'est développé comme pour une grande bataille, que notre intention n'était pas de soutenir. Les forts
se sont alors livrés à une canonnade des plus violentes, et
nos troupes se sont retirées lentement, ayant atteint leur
but, qui était de forcer l'ennemi à dévoiler ses positions.
Toutefois, d'après des renseignements venus depuis, il parait
que le seul but réel était de. s'emparer de la hauteur de
Chàtillon, ce que nos mobiles n'ont pu faire à cause d'une
batterie de gros calibre établie sur cette hauteur par les
Prussiens, batterie que le fort de Vanves n'a pas pu réussir
à démonter. C'est de ce point que viendront les obus prussiens de notre côté sinous sommes bombardés.
Pendant ce temps, les canonnières de la Seine et le mont
Valérien tiraient sur Saint-Cloud et sur les ouvrages des
Prussiens. Les obus du mont Valérien mirent le feu au palais de Saint-Cloud, transformé en caserne prussienne et
en magasins de munitions. A t heures du soir, l'incendie,
activé par le vent qui était fort, avait pris de grandes proportions : nous le voyions du haut de notre clocher (1).
(1) Pendant l'action une grosse pièce de marine a éclaté am mont
m caiswoa de cartoucbe a sauté près de Bagnaeu.
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Après le combat de Bagneox (le 13 octobre), un aide de
camp du général Trochu est veau à la Communauté dire
à la Mère générale que la destruction de l'Hay était décidée,
et que, comme les Proussiens ne voudraient certainement
pas accorder un armistice pour permettre d'évacuer les
quatre-vingt-dix vieillards et les Sœurs, le seul moyen à
prendre était que l'un de nous allât à l'Hay, avec le drapeau
de l'ambulance, porter aux, Seurs l'avis de s'en aller à
Bourg-la-Reine ou ailleurs, ou bien de rentrer à Paris avec
leurs vieillards, dans la journée d'aujourd'hui, 14 octobre.
L'honneur de cette mission difficile, sinon périlleuse, du
moins un peu aventurée, revenait de droit à M. Hurault,
confesseur ordinaire des Soeurs de l'Hay. Il s'est mis en
route ce matin avec un brassard et un drapeau d'ambulance. Espérons que son bon ange le conduira et nous le
ramènera sain et sauf. 11 est à craindre que les Prussiens,
vexés de l'affaire d'hier, ne veuillent pas le laisser approcher de leurs lignes. - Nous saurons cela ce soir ou demain, à moins que les Prussiens ne retiennent notre Confrère
avec eux, ce. qui pourrait bien arriver.
Lundi 17. M. Hurault n'est pas revenu, on va aux informations au fort de Bicétre et il est impossible de rien apprendre sur son compte, si ce n'est -qu'on l'a vu, le drapeau
d'ambulance à la main, franchir les avant-postes ennemis.
Évidemment les Prussiens ont gardé notre Confrère et ne
veulent pas le laisser rentrer a Paris.
Hier soir, nous sont arrivées des nouvelles des départements par un numéro du Journal de Rouen. Bazaine a
fait des sorties répétées et a tué beaucoup de monde aux
Prussiens, ce sont eux-mêmes qui le disent, en ajoutant qu'il
l'ont refoulé dans Metz. Reste à savoir si Bazaine voulait
sortir de Metz ou s'il se contente de faire la guerre de siége.
A Orléans, un corps d'armée prussien a fait reculer nos
troupes qui n'étaient pas en nombre. On continue à annon-
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cer que la province se lève en masse; mais jusqu'à présent
on n'entend pas parler qu'elle se mette en marche sur
Paris.
A Rome, on a fait voter le peuple qui, naturellement, a
opté pour le Roi d'Italie, de sorte que le Saint-Père est compl6tement dépossédé de tout pouvoir temporel; son indépendance est, dit un décret de Victor Emmanuel, entièrement sauvegardée. La chute du pouvoir temporel du Pape
est en quelque sorte la conséquence obligée de l'abaissement
de la France. Il y a là pour nous un enseignement qui ne
devrait pas échapper à nos Gouvernants; mais aujourd'hui
nous ne pouvons, en France, songer qu'à nous.
On se décide à Paris à mobiliser une partie de la garde
nationale, 150 hommes par bataillon, ce qui fera de 40 à
45,000 hommes; les volontaires ne manquent pas; mais les
clubs protestent contre le décret de mobilisation et disent
que les bons républicains doivent rester dans Paris pour
veiller à la sûreté de la République. Cette logique ne laisse
pas d'être assez singulière. Toutefois les gens de Belleville et
de la Villette viennent de faire acte de bon sens. Les officiers de quelques bataillons de ces quartiers ayant dà, par
décision du Gouvernement, être soumis à une nouvelle élection, Blanqui et G. Flourens n'ont pas été réélus, sur quoi
un journaliste malicieux engage Blanqui à changer le titre
de son journal. Ce ne sera plus la Patrieen danger, mais la
Patrieperdue. Cette malheureuse feuille redouble de violence et d'invectives.
Le Corps de garde de Vétérans que nous avions chez nous
a été dissous aujourd'hui par ordre du maire, nommé depuis
trois jours, M.Robinet, docteur en médecine.
Avant-hier soir, à 10 heures, furieuse canonnade des forts
de Vanves, Montrouge et Bicètre. Le matin, on nous annonce
que les Prussiens ont voulu tenter une escalade contre le
fort de Vanves, d'autres disent contre le mur d'enceinte.

,Jls ont perdu au moins 20,000 hommes. On donne toutes
sortes de détails.; ils portaient des fascines, des échelles pour
tenter l'assau$,,etc., etc. Les mobiles, réveillés en sursaut,
ont fait feu pendant plus d'une heure de tous côtés, les mitrailleuses ont donné. Les cadavres prussiens remplissent
presque les fossés; bref, succès complet. Paris est dans la
joie.
Le soir, on cherche en vain dans I'Officiel la relation de
cette belle affaire; il est dit seulement que les Prussiens ont
voulu enlever un poste de mobiles à Cachan, et enfin, vérification faite, il se trouve que tout ce vacarme est le résultat
d'une méprise. Une cantinière a, sans s'en douter, fait un
signal avec sa lanterne; on a cru que les Prussiens arrivaient; on a tiré partout, et il n'y avait absolument rien.
Voilà comment on bâcle des histoires en 'air. Dans la nuit,
toutefois, les Prussiens ont voulu profiter de cette émotion
pour faire une tentative d'ailleurs sans importance; on les a
repoussés et ils sont rentrés dans leurs cantonnements après
avoir perdu quelques soldats et nous en avoir tué deux on
'trois.
Il ya cinq jours, un journal annonce que le Prince Royal
de Prusse est mort à Versailles; puis deux jours après un
autre journal apprend au public qu'il n'en est rien et que
M. de Flavigny, président de lInternationale, a été reçu à
Versailles, a diné avec le Prince Royal, lequel lui aurait dit
une foule de choses intéressantes, notamment que Paris ne
serait pas bombardé; après quoi on apprend que c'est encore
un conte bleu. M. de Flavigny n'a pas été à Versailles, n'a
pas vu le Prince Royal ; toute leur conversation est le fruit
de l'imagination d'un journaliste qui ne savait sans doute
comment remplir ses colonnes, ce qui irrite tout le monde
contre les bavardages et les inventions de nos faiseurs de
nouvelles.
Toutefois le Gouvernement ne perd pas son temps. Il passe
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des marchés importants pour la fabrication de mitrailleuses
et de canons se chargeant par la culasse. Peut-être sera-t-on
assez bien monté en artillerie pour pouvoir tenter une attaque sérieuse contre les Prussiens, le jour où ces messieurs
auront reçnu le gros matériel d'artillerie avec lequel ils comptent incendier Paris, quoi qu'en ait dit le Prince Royal.
On a brùlé une partie de Cbàtillon; cependant la maison
des Soeurs est intacte : l'Hay a été canonné par Bicêtre, mais
le drapeau de l'ambulance ne flottait plus sur la maison des
Sours, ce qui donne lien de croire que les Seurs l'avaient
abandonnée. Pas de nouvelles de M. Huraolt; il y a huit jours
qu'il est parti. Il est clair que les Prussiens l'ont gardé.
Le 21, le général Ducrot, commandant le 14 corps
d'armée, a fait une sortie du côté de Rueil et a poussé jusqu'à la Jonchère, près de Bougival.
Les journaux ont encore forgé des nouvelles insensées à
l'occasion de ce combat. Un témoin oculaire écrit aux Débats que 20,000 Prussiens ayant passé la Seine à Bezons et
à Argenteuil, le mont Yalérien a coupé leurs ponts derrière
eux à coups d'obus, et que les 20,000 Prussiens ont été cernés dans la presqu'île de Gennevilliers. L'idée de couper,
de cerner un corps prussien, est passée à l'état de manie on,
comme on dit en langage familier, à l'état de toquade pour
les Parisiens. Ils veulent à chaque instant qu'on ait enveloppé
et cerné des Prussiens; puis il ne manque pas de gens qui
achèvent l'histoire, chacun suivant ses goûts. L'un dit qu'on
les a sommés de se rendre et que, sur leur refus, on les a
mitraillés jusqu'an dernier; l'autre prétend qu'ils se sont
rendus et qu'on va les voir arriver; le malheur est qu'ils
ne viennent pas.
L'histoire de la crosse en l'air jouit aussi d'une grande
faveur; à chaque combat, on renouvelle cet épisode avec des
variantes. Dans la dernière affaire, à la Jonchère, le Gaulois prétend que cela est encore arrivé, mais que nous avions
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du jour), ont fait un affreux carnage de Prussiens. Si on
comptait tous les Prussiens tués par les journaux, depuis le
siège seulement, il y a longtemps qu'il n'y en aurait plus un
seul autour de Paris.
Un fait plus certain, qui montre que nous avons affaire a
des gens déterminés, nous est rapporté par un des nôtres,
témoin oculaire, dit-il : « A la Jonchère, un peloton on une
compagnie de Prussiens fut presque entièrement détruite par
notre feu. Deux hommes seuls restaient debout; ils ne songèrent pas à reculer, mais, rechargeant leurs fusils, continuèrent à faire feu sur les nôtres. Ceux-ci, touchés de leur
courage, ne voulurent pas les abattre, ils les entourèrent, les
firent prisonniers et leur serrèrent la main en les félicitant
de leur bravoure. D'après des appréciations qui semblent
exactes, nous avons perdu 443 hommes dans cette affaire,
parmi lesquels environ 40 prisonniers blessés; les Prussiens ont eu environ 200 morts et près de 800 blessés;
nous avonf ramené 60 prisonniers. »
Aucune nouvelle de-l'Hay. A Saint-Cloud, une bombe du
mont Valérien est tombée sur la maison des Sours, a traversé tous les étages et a éclaté au rez-de-chaussée. Les
deux Soeurs qui étaient restées avec quelques malades n'ont
rien eu. A Chàtillon la maison des Seurs est encore intacte,
mais, d'ici à quelques jours, elle va avoir de nouveaux dangers à courir, car on va très-probablement tenter de s'emparer de la hauteursituée derrière le village.
La petite vérole fait des ravages dans Paris; on a constaté
plus de 300 décès la semaine dernière. A ce propos, nous
avons pu constater un grand défaut d'organisation dans les
ambulances. M. le Curé de Grenelle ayant demandé quatre
Soeurs pour une salle de 200 varioleux, les quatre Soeurs y
furent envoyées avec l'autorisation de l'Intendance militaire; mais elles furent reçues par un soi-disant Directeur de

I'amblance qui les renvoya sans plus de façon, disant qu'il
n'avait que faire de Soeurs et qu'il se moquait bien de l'nlotendance. Ne croirait-on pas que les Seurs lai demandaient
un service? Elles sont revenues sans mot dire et ont fait
prévenir M. le Curé, qui s'arrangera avec le Directeur de son
ambulance.
Les Soeurs de Passy ont une ambulance de 70 lits établie
dans leurs écoles; leur maire, qui ne partage pas la manière
de voir du citoyen Mottu, ex-maire du i1', leur a fait ouvrir
leurs écoles dans un local particulier que la mairie a loué
pour elles. Aux Ternes, les écoles sont complétement occupées
par une ambulance ou par les gardes nationaux et mobiles;
les Soeurs ne font pas l'école, mais en revanche elles ont un
fourneau qui distribue de 3 à 4,000 rations chaque jour.
Ces fourneaux exigent un travail considérable de la part des
Sours qui y sont employées, et en outre, de temps en temps,
en manière de remercminents, les gens qui viennent s'y
fournir se livrent à des violences du plus mauvais goût.
L'autre jour la Sour servante a reçu en plein corps une
gamelle de pommes de terre qu'une bonne femme rapportait
en criant que ces pommes de terre étaient détestables et
qu'elle n'avait pas coutume de se nourrir aussi mal. Malgré
quelques faits de ce genre, il est vrai de dire que les pauvres
sont en général reconnaissants, et apprennent a estimer nos
Sours. Il y a quelques jours, un de ces Bellevillois qui
voulaient tout mettre à sac et renverser le gouvernement
disait à une Seur du fourneau de son quartier : « Ma Sour,
« avant de vous connaltre, je n'aurais pas salué une Soeur
* dans la rue pour un coup de canon; mais maintenant que
* je vois ce que vous faites, je baiserais volontiers la trace
« de vos pas ». En général tous ces braves gens ne sont

pas mauvais; mais, nourris de la lecture des abominables
publications lancées dans le public par les partis anti-religieux
et ne lisant que cela, comment pourraient-ils juger saine-

-«»ment? I faut, pour les détromper, qu'ils voient et se rendent
compte eux-mêmes. Aussi les ouvres de nos Seurs qui les
mettent forcément en contact avec la classe pauvre sont celles
qui produisent le plus grand bien, non-seulement en ce
temps extraordinaire de guerre et de siège, mais encore en
toutes circonstances.
Aujourd'hui on nous réduit de 100 à 60 grammes de
viande fraîche par personne et par jour. Nous avons la ressource de la viande de cheval pour laquelle on n'est pas
rationné. Cet aliment ne platt pas, il est vrai, à tout le
monde; cependant notre frère cuisinier nous en a fait manger
à tous sans nous le dire, et personne ne s'en est aperçu; on a
crm que c'était du boeuf. Quand il n'y aura plus ni buefs, ni
moutons, ni chevaux, on se rabattra sur la viande salée;
il parait qu'il y on a énormément en magasin, et on pourra
bien vivre encore quelque temps avec du pain, du riz et
des légumes secs.
On nous dit toujours que les Prussiens attendent leur
artillerie pour nous bombarder, et voilà qu'aujourd'hui, à
une heure et demie, le coteau de Saint-Cloud se couvre de fumée, et des détonations fortes, nourries, se
font entendre. Nous montons au clocher, et presqu'au
même moment on aperçoit une fumée blanche qui s'élève
rapidement dans la direction du puits de Grenelle, entre la
colonne du puits et les fortifications. C'est une bombe, dit-on,
aussitôt, les Prussiens ont leur gros calibre; ils commencent
à nous.bombarder. Un de nos confrères part pour Grenelle
voir si cette fumée provient bien réellement d'un projectile
prussien; arrivé sur les lieux, il constate qu'une fabrique
de pyroxyline a sauté au moment où les Prussiens tiraient sur
les canonnières du Point-du-Jour; les canonnières leur répondaient énergiquement, mais les projectiles ennemis n'étaient
pour rien dans le sinistre causé par l'imprudence d'un couvreur qui laissa tomber du plomb fonda sur un amas de
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Monsieur Hurault est tout de bon prisonnier des Prussiens
ou du moins forcé de rester chez eux. On a écrit de la
Maison-mère au général Trochu pour le faire réclamer, s'il
était possible; mais tout a été inutile : il faut attendre la fin
du siége.
Voilà que des nouvellistes de mauvais augure annoncent que Bazaine a, au nom de l'Empereur, rendu la ville
de Metz aux Prussiens, capitalant ainsi avec toute son armée qui compte encore 90,000 hommes. Il ne manquerait
plus que cela pour nous achever. Ce serait, comme disent
les gamins de Paris, le coup du lapin.
On fond des canons, des projectiles oblongs, et on fabrique des mitrailleuses, jour et nuit. Avant on mois nos
aurons, dit-on, 1,500 canons de campagne. On a d6 en
livrer 300 aujourd'hui ainsi que 200 mitrailleuses. Où
trouvera-t-on assez d'artilleurs pour servir toutes ces
pièces?
Le Maire de Paris promulgue un décret en vertu duquel
le budget des écoles communales de la ville de Paris est
élevé de 8,000,000 à 16,000,000. Le décret ne parle pas
de la manière dont on pourra pourvoir a cette dépense. I
est bien facile de décréter des dépenses, cela ne coûte qu'un
trait de plume; mais assurer les recettes, c'est autre chose,
surtout en temps de siège. Ce procédé de la municipalité
n'est pas la marque d'une grande habileté dans l'art d'administrer, d'autant plus que la question des écoles primaires
communales est du nombre de celles qui demandent un
mnr examen. D'ailleurs quel résultat immédiat de semblables mesures peuventelles avoir pour la défense nationale?
L'augmentation du budget des écoles primaires décrétée
par monsieur Étienne Arago a principalement pour but, à
ce qu'il parait, de créer des bibliothèques populaires dans les

mairies. Ainsi, prendre de l'argent dans la poche des contribuables, l'employer sans les consulter à monter des bibliothèques où on verra s'étaler ies ouvres de Voltaire, Diderot,
Renan, Taine et autres auteurs du même genre, à l'exclusion
de tout ouvrage chrétien, travailler de la sorte activement
à démoraliser les masses avec leur propre argent, voilà on
spécimen de la liberté que désirent nous procurer nos soidisant démocrates!
Quels cris ne pousseraient pas ces braves gens si un pouvoir imbu d'autres idées consacrait les ressources de la ville
ou de l'État à acheter et à propager des catéchismes et des
livres de piété !
Le club de la Porte-Saint-Martin a exprimé un vonu beaucoup plus sensé en demandant que tout projet de nouvelle
organisation soit remis a la prochaine Constituante, ce qui
prouve que le bon sens n'est pas toujours banni des clubs.
On rapporte de tous côtés que Trochu, visitant avant
hier, 27 octobre, les blessés de l'Internationale, s'est arrêté
devant le lit d'un militaire qui a eu la jambe traversée d'une
balle. Dans un mois, dit-il à Trochu, je serai prêt à reprendre mon service. - C'est fort bien, lui répondit le général, mais dans un mois il sera trop tard. Puisse le bon
Dieu permettre que Trochu ait dit vrai !
29 octobre. -

La canonnade, qui avait cessé ces jours-

ci, reprend aujourd'hui avec force; on nous dit qu'on se bat
du côté du fort de Romainville. Hier, les mobiles se sont
avancés en reconnaissance jusqu'au Bourget; là, trouvant
que les Prussiens n'étaient pas en force, ils les ont chassés
et ont occupé le village, ce que voyant l'ennemi, il est allé
chercher du renfort, et les Prussiens sont revenus avec 30
pièces de canon pour reprendre le Bourget. Les mobiles ont
tenu bon, et l'ennemi a été repoussé: probablement c'est la
même position que l'on se dispute aujourd'hui.
Pour nous, il serait beaucoup plus intéressant de voir oc-

cuper par nos soldats les hauteurs de Châtillon. Le génie
avait commencé à bàtir une redoute sur ce point, ainsi
qu'à Montretout; mais après la reddition, on, comme on
dit communément, la trahispn de Sedan, le découragement était si grand que l'on ne se préparait à résister que
pour la forme, si bien que les travaux, en ces deux points,
furent à peine ébauchés. On ne commença à se défendre
avec espoir de résister efficacement qu'après l'entrevue de '
Jules Favre avec Bismarck. Pendant ce temps les Prussiens
occupèrent Montretout et Châtillon, et de cette dernière
hauteur, qui est à 6,000 mètres environ de notre maison,
les obus pourraient bien venir nous trouver; aussi avonsnous pris des précautions contre l'incendie. Voici en quai
elles consistent. Comme les bombes à pétrole ne peuvent
atteindre jusqu'à nous, il suffit de nous prémunir contre les
obus, qui sont de deux sortes : les uns pleins de poudre
seulement, qui éclatent et peuvent mettre le feu dans la
charpente des. toitures qu'ils percent en tombant; les autres
qu'on appelle incendiaires, parce qu'ils sont remplis de
matières fusantes telles que le salpétre, des phosphates, etc.
Ces derniers sont plus dangereux pour les maisons, mais
moins à craindre pour les personnes, parce qu'ordinairement ils n'éclatent point, laissant seulement échapper des
jets de flamme par les trous dont ils sont percés, et par
lesquels le feu de la poudre qui les lance se communique
aux matières inflammables qu'ils renferment.
Lorsqu'on voit un obus tomber sur un toit, il est facile
d'éteindre le feu qu'il peut allumer pourvu qu'on ait de l'eau
à sa disposition. Aussi a-t-on fait disposer dans tous les
greniers des baquets pleins d'eau avec un seau on deux à
côté de chaque baquet. Avec une petite pompe i main
(nous en avons quatre), il sera facile de diriger un jet d'eau
sur l'endroit où le feu se sera déclaré. Pendant qu'on videra le baquet, avec des seaux d'eau on pourra le remplir

de nouveau, et on aura le temps, si cela est nécessaire,
d'apporter deux petites pompes portatives, dont le jet est
assez fort et qu'uà homme peut maneuvrer. Si cela ne
suffisait pas, nous avons, au troisième étage, une pompe plus
forte, qui marche avec deux ou quatre hommes. Il n'est
pas douteux que l'emploi de ces moyens, s'ils ne suffisaient
pas pour arrêter l'incendie, donnerait le temps d'en arrêter les progrès jusqu'à ce que les pompiers fussent arrivés
pour apporter un secours plus efficace.
Le bassin de notre jardin est mis en communication avec
une pompe établie au puits de l'Infirmerie. Un autre puits
nous fournira encore de l'eau, et enfin nous avons la ressource du lavoir, près du numéro 97. Il y a là un réservoir
de 200,000 litres cubes, qui se remplit au moyen d'ane
machine à vapeur.
Grâce a notre clocher, nous pourrons avoir un véritable
observatoire de jour et de nuit, s'il le faut, de manière à ce
que toute la maison soit aussitôt avertie de la chute d'un
obus ou d'un incendie voisin; c'est ce dernier cas qui me
semble le plus à craindre. Enfin, si par malheur (que la divine Providence nous en préserve!) notre maison venait à
brûler, nous pourrions encore nous réfugier dans les caves
et dans le sous-sol.
11 n'y a plus en ce moment aucune espèce de comestibles
chez les marchands; les légumes secs, haricots, pois cassés,
lentilles, le riz même, tout a disparu du commerce; on ne
trouve plus que du cheval et de la farine. Heureusement
nous avons nos quatre messieurs de Gentilly, qu'on a salés
au début du siége, et quelques autres provisions. Ces joursci on trouvait à acheter de l'âne, oui, de la viande d'âne. On
a découvert récemment que l'âne est un morceau de choix,
aussi on le vend 3 francs la livre. C'est, dit-on, aussi bon
que du veau. Il y a bien aussi des viandes fumées, mais le
Gouvernement a tout requis chez les marchands pour pou-
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voir rationner les consommateurs. Que de démarches! que
d'allées et de venues pour avoir aux mairies des cartes de
distribution de viande 1 Le Frère Fages ne fait que se promener de la mairie à la boucherie municipale. Nos Seurs we
sont pas mieux partagées, et encore leur faut-il subir de
temps en temps des avanies, lorsqu'on les voit emporter.
des quantités de viande relativement assez considérables;
les bonnes femmes qui font queue à la porte des boucheries crient que les communautés absorbent tout, et potant chacun n'a que sa ration; mais les gens qui vieaneat
acheter pour un petit ménage de trois ou quatre personas
ne se rendent pas compte qu'une communauté comme c&l
de la rue du Bac, par exemple, représente environ 500
personnes, sans parler des malades de l'ambulance. A Sai*iLazare nous sommes encore 138, y compris 64 malades oa
blessés.
Le 29, reprise du Bourget par les Prussiens. Soit ineSrie, soit confusion dans le commandement, on avait laiW
au Bourget 1,200 ou 1,500 mobiles ou soldats sans les reaforcer, de sorte que, le 30 au matin, les Prussiens arrivat
avec une forte artillerie et environ 15,000 hommes d'infanterie, qui, en une heure de temps, enlèvent la position, non
tuent bon nombre d'hommes, et font, les uns disent 300,
les autres 500 prisonniers. Grande émotion dans Paris ls
30 au soir quand on apprend cet insuccès. Mais c'est bies
autre chose quand, le 31 au matin, on voit afficher sur 1*
murs de Paris la nouvelle officielle de la reddition de M*tr
et de la capitulation de Bazaine avec toute son armée. aW
même temps, le Gouvernement apprenait aux Parisiens qMe
M. Thiers venait d'arriver annonçant que les quatre grandes
puissances, la Russie, l'Angleterre, l'Autriche et l'Italie,
s'interposaient pour obtenir un armistice qui permit à fa
France de nommer une Assemblée constituante réguliWre.
Immédiatement des groupes se forment de tou côtés et se

dirigent vers l'Hôtel-de-Ville. A 2 heures, au moment où
6,000 gardes nationaux environ we trouvaient réunis sur
la place de Grlève, criant les uns : Five la Commune! les
autres : A bas Trochu! d'autres : Vive la Républiquel
Five Trochu1 pas d'armistice! etc., deux ou trois coups
de feu, tirés en l'air, partent du milieu de la foule des
gardes nationaux. Ces braves, qui demandaient à faire une
sortie générale pour pulvériser l'ennemi, se dispersent aussitôt de tous côtés en courant à toutes jambes, criant et vociférant que les gardes mobiles ont tiré sur eux, qu'on les
trahit; ils parcourent les rues avoisinantes et sèment partout l'effroi. On bat le rappel et la générale dans tous les
quartiers de Paris; les gardes nationaux s'arment de toutes
parts, une collision parait imminente. Les premiers bataillons qui arrivèrent à f'Htel-de-Ville étaient comme d'ordinaire ceux des partisans du désordre.
Quelques membres du Gouvernement veulent parler aux
gardes nationaux et les emp&cher de forcer la grille de
lHôtel-de-Ville. Vains efforts. On les interrompt; on les
qualifie de traîtres; la foule grossit toujours. Trochu est
forcé de se réfugier dans l'Hôtel, qui est envahi. Des scènes
de désordre s'ensuivirent, jusqu'à ce que des gardes du
106* bataillon ayant pu pénétrer dans l'Hôtel parvinrent
jusqu'à Trochu et le délivrèrent. 11 était 2 heures du matin.
Nous avons échappé à un grand danger, car, si ces gens
avaient réussi à s'emparer du pouvoir, ils eussent traité la
ville pire que les Prussiens ne feront jamais. Le 3, jeudi, on
va voter par oui ou non pour trancher la question, et décider si on a confiance ou non dans le Gouvernement de la
Défense nationale, que messieurs du Combat et de laPatrie
en danger appellent le Gouvernement de la défaite nationale ou de la reddition nationale, ou mieux de trahison
nationale.
I s'est passé des faits incroyables pendant les quelques

heures de règne de la Commune. Monsieur Flourens, ordinairement fort mal mis, est arrivé à 'Hôtel-de-Ville avec
des bottes superbes; désireux de les faire admirer, il monta
sur la grande table de la salle des séances et se mit à péroeri
avec une intarissable faconde; au bout de deux on troi
heures il descendit enfin et s'alla plonger dans un fauteuil:
sans doute ses bottes le faisaient souffrir; elles étaient
toutes neuves. Après la délivrance de Trochu, les mobiles
de l'Indre purent se frayer passage par un souterrain qui
communique de la caserne autrefois appelée Napoléon ià
l'hôtel, et Flourens se voyant pris implora la protection
de Tamisier, commandant en chef des gardes nationales de
la Seine. Celui-ci lui promit de le sauver et même de
l'accompagner.
On a été vraiment bien bon pour ces messieurs qu
avaient usé de procédés sauvages vis-à-vis de ceux qu'il y a
deux mois à peine ils proclamaient de vrais républicains, les
hommes de l'avenir et le reste. J. Favre reçut un coup de
poing sur la bouche, une bouche si éloquente! dit à ce
propos un journaliste malicieux. J. Simon était atterré et no
comprenait pas que la popularité pàt s'envoler si vite.
E. Picard, en sa qualité de ministre des finances, reçut, diton, une réquisition de 15,000,000, rien que cela, sigoée d'&a
membre de la nouvelle Commune. Excusez du peu !Un autr
membre fut plus modeste et en signa une de 3,000 francs,
On coffra les porteurs de ces réquisitions.
Ce que les patriotes remportèrent de plus solide de lear
expédition, ce fut un bon dîner. Trois mille et tant de diners
furent servis dans la soirée à l'Hôtel-de-Ville, et quelques
gardes faméliques, n'ayant sans doute plus rien trouvé, se
mirent en quête et finirent par découvrir, dans une sorte
de cave, des saucissons pendus au plafond; ils mirent aussitôt en réquisition toutes les échelles que l'on put se procurer et les décrochèrent jusqu'au dernier avec le plus par
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patriotisme. Cinquante autres traits du même genre nous
sont rapportés par les journaux.
Plusieurs maires ont donné leur démission; ils n'étaient
que proNisoires. Samedi b, on va les élire régulièrement.
Neuf chefs de bataillon sonot révoqués, Flourens en tête.
Il est très-probable, sinon certain, que l'armistice va être
conclu après le vote d'aujourd'hui et accepté du gouvernement. Il y a tout lieu de croire que c'est une affaire arrangée
avec les Prussiens, et c'est ce qui exaspère nos républicains,
qui voient à la suite de l'armistice la paix et une restauration des d'Orléans ou des Bourbons. Aussi tous criaient-ils
comme des furieux: A bas l'armistice! et les bonnes gens
qui les suivaient, détail curieux qui indique bien la portée
des manifestations populaires, ne sachant ce que c'est
qu'armistice,s'égosillaient à crier.: d bas l'amaistie! pensant
qu'il s'agissait d'amnistier Napoléon, Bismarck on le Gouvernement, ou plutôt ne pensant rien du tout et suivant
l'impulsion des meneurs.
Le 2, nous arrivent les plus ftcheuses nouvelles de la
province. Le général Cambriels, de l'armée des Vosges, a
donné sa démission, et plusieurs de ses officiers l'ont imité.
Gambetta est parti pour rétablir l'ordre en qualité de, Ministre de la guerre; mais les militaires sont humiliés d'avoir à obéir à ce qu'ils appellent un pékin, et il n'a, pas
réussi. L'armée de la Loire n'existe pas, car on ne peut
appeler armée le rassemblement de mobiles et de troupes
qui la composent. Partout les mobiles, volontaires, gardes
nationaux appelés au service, restent chez eux, de sorte
que, quand bien même Bazaine eût pu tenir à Metz, il ne
pouvait y avoir aucun espoir de l'aller délivrer et de marcher avec lui sur Paris. Voilà le résumé des nouvelles du
jour.
Il est clair aujourd'hui que les Préfets envoyés par la République ont complètement échoué dans leur mission. La
T.
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seule chose dont ils eussent d& se préoccuper, c'était rl'«moment de la population: au liea de cela, toujours dominés
par la manie de singer la Convention et la République de
93, ils ont agi tyranniquement, prenant des mesures violentes, décrétant l'instruction obligatoire, l'abolition da
catéchisme et autres billevesées révolutionnaires qui ont
effrayé les populations au lieu de les pousser à l'ennemi. IL
Préfet de Marseille a déclaré, comme le citoyen maire de
la Villette, qu'il entendait être maître absolu dans son département. En conséquence de ce principe, l'un décrète à
Marseille la suppression do toutes les communautés religieuses, et l'autre enjoint à tous les instituteurs et institutrices
de s'abstenir complétement de mener leurs enfants à la Messe
on de leur apprendre le catéchisme.
Le moyen de fonder quelque chose de sérieux avec des
républicains qui comprennent de cette façon le principe de
la liberté!
Pendant ce temps nos Soeurs ont partout, sauf dans ni
ou deux arrondissements, ouvert leurs écoles. Tandis que
certains maires leur interdisaient leurs écoles,d'autres lear
donnaient le conseil de les ouvrir sans tarder, afin de prévenir
les mesures hostiles que l'on aurait pu prendre contre elles;
les enfants affluent et tout marche à l'ordinaire. Le nombre
des soldats malades augmente dans les ambulances, maisil
est probable que tout cela sera bientôt fini. On ne tire plus
de coups de canon; les forts sont muets et la guerre semble
terminée. C'en est fait pour la France de cette suprématie
militaire dont elle était si jalouse; Dieu, qui voulait la punir,
l'a frappée au point le plus sensible. Cette leçon nous profiterat-elle et nous rendra-t-elle plus sages? Il faut l'espérer, mais
jusqu'à présent il n'y paraît guère.
4 novembre. - Nous avons été sérieusement menacés da
pillage, car une bonne femme à qui une Suoer fait d'ordinaire
quelques charités, lui dit le 31, jour de rémeute : Ah msa

Seur ! je n'ai pas de dhance, volà mon mari qui est malade;
il ne pourra pas aller piller; c'est aujourd'hui que cela doit
commencer. Grâce aux mobiles et aux gardes nationaux hoSnites que les frères et amis de Belleville appellent sacristains,
marguilliers, bedeaux, jésuites, cette belle machination a
avorté. Dieu en soit bénil
Le votea été très-favorable au Gouvernement: 450,000oi,
contre 50,000 non.
Le lendemain 5, nouveau scrutin pour les maires. Trois on
quatre de ceux que le Gouvernement a fait arrêter sont nonmmés dans leur arrondissement respectif. Que va faire le Gouvernement?
Dimanche matin, 6, on annonce que la Prusse refuse I'armistice et va commencer le bombardement et lattaque des
forts d'Issy, Vanves et Montrouge. Un ballon qui passe audessus de nos têtes, à onze heures, va sans doute porter cette
fâcheuse nouvelle à Tours. On a appris qu'hier M. Thiers, qui
est à Versailles, a en sur les bords de la Seine, et sous les yeux
d'officiers supérieurs français d'une part et prussiens de
fautre, une conférence avec M. Jules Favre. Celtte conférence
ou conversation a duré plus de deux heures et paraissait fort
animée. Rien n'a transpiré.
Ce soir, 7 novembre, à 5 heures, on apprend dans Paris
d'une manière certaine que l'armistice est refusé par la Prusse.
Le roi Guillaume et ses conseillers n'ont pas voulu admettre.
la condition du ravitaillement de Paris pendant la durée de
l'armistice. Il parait que les Prussiens sont pressés. Un article
du Journal officiel de Berlin dit que le blocus serait una
moyen certain de prendre Paris, mais ce serait trop long; on
se décidera donc, d'une part, à bombarder Paris, et de l'autre
à prendre deux on trois forts, ce qi, ume fois fait, permettra
de bombarder et incendier jusqu'au centre de Paris. La partie
pauvre de la ville ne manquera pas de s'insurger contre les
riches, et dès lors le succès de armnnée assigeante seracertain.

C'est, il faut le reconnattre; fort bies calculé, et, pour le
moment, il n'est guère possible de voir d'autre issue à la
guerre que nous soutenons.
La perspective des événements qui vont se dérouler devant
nos yeux n'a rien de rassurant pour ceux qui, comme nous,
en doivent être nécessairement les témoins, et plus ou moins
les victimes.
L'avenir se présente sous des couleurs sinistres; le châtiment que Dieu, dans sa justice, semble réserver a la France,
dépasse les proportions de tout ce que l'histoire moderne
rapporte. Il faut remonter aux grands événements des temps
antiques, atsac de Rome par les Goths, au siége de Jérusalem
par Titus, à la captivité de Babylone, aux ravages des conquérants barbares, des Sésostris et des Holoferne, pour trouver quelque chose de comparable à l'invasion actuelle. Nos
journaux quotidiens nous bercent d'illusions absurdes, de
contes insensés. Depuis bientôt deux mois que dure le siége
de Paris, pas une batterie prussienne n'a pu, selon leurs récits
habituels, mais peu véridiques, tenir un jour seulement devant le feu de nos forts, et aujourd'hui, ils sont obligés de
nous faire l'aveu que, de Meudon à Sèvres, la crête des collines
qui dominent les forts de l'enceinte au sud-ouest de Paris
estgarnie de 150 canons Krlpp du calibre de 24 et de 12, qui
sont entièrement démasqués et prêts à ouvrir contre nous aun
feu terrible auquel nos forts ne répondront pas longtemps.
Ces batteries vont adresser leur feu aux fortifications du Pointdu-Jour et aux forts d'Issy, Vanves et Montrouge. Les Seurs
des ménages pourront-elles rester avec leurs bonnes gens et
les soldats blessés qui se trouvent au nombre d'environ 300?
c'est fort douteux, car leur hospice est situé derrière le fort
d'Issy, et le tir à ricochet des canons prussiens les atteindra
très-probablement.
Pendant ce temps les Parisiens ne parlent que d'écraser
i'ennemi, de faire des sorties en masse, de purger le sol de
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la France. Puis on rouvre les théâtres et une foule ivre d'an
faux enthousiasme s'en va battre des mains et jeter des bouquets sur la scène a l'audition de pièces de poésie insensées,
débitées par des comédiens ou des énergumènes. En sommesnous donc arrivés au triste état moral où se trouvait le peuple
romain lorsqu'il ne demandait plus que panemn et circenses

(du pain et des spectacles)?
Ce n'est pourtant pas le moment de se faire illusion, car
si, comme on le croit, les Prussiens ont tout préparé pour
nous donner un assaut terrible, nous ne sommes guère en
disposition de leur résister.
Le peu de soldats réguliers que nous avons ne veulent plus,
disent-ils, marcher en avant pour attraper tous les coups et
supporter le poids du combat. - Les mobiles de province
sont irrités de voir l'attitude des Parisiens qui, depuis le 31
surtout, ne les traitent que de jésuites et de sacristains. Ils ne
veulent pas, c'est leur expression, se faire casser la figure pour
les voyous de Paris. - La garde\natiooale parait très-brave,
très-déterminée à faire des sorties, etc., mais il est facile de
voir que cette bravoure apparente tient surtout à ce que ces
bonnes gens sont bien persuadés qu'on ne les mènera pas au
feu. Quant aux gardes nationaux partisans de la Commune
et de l'émeute, ils ne veulent la paix à aucun prix, bien déterminés qu'ils sont à ne pas sortir se battre contre les
Prussiens et à rester dans Paris, afin, disent-ils, de ne pas
permettre aux réactionnaires d'escamoter leur République
en leur absence. Avec ces éléments de défense, il n'y a pas
grand'chose à espérer. Nos forts seuls tiendront bon avec
les marins de la flotte qui en forment la garnison; mais il
faudra bien qu'ils tombent tôt ou tard, et alors adieu la défense. Joignez à cela la perspective du bombardement et de
la famine, et, ce qu'il y a de plus redoutable encore, la crainte
d'un soulèvement de la classe pauvre, qui tout entière est
armée aujourd'hui. L'épreuve estdure, et bien foussoatcemx
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qui ne voient pas là le doigt de Dieu, l'accomplissement d'un
grand acte de la justice divine, une leçon terrible infligée à
tout le pays pour le ramener à la religion et à la vertu !
Les révolutionnaires ne sont pas de cet avis. Voici un petit
morceanu extrait du journal la Patrieen danger, qui pourra
donner une idée des moyens qui seuls, selon ces messieurs,,
peuvent nous sauver :
faut que toutes les églises soient fermées aux
« .....
cultes et affectées à des greniers, des clubs on toute autre
destination révolutionnaire.
« Il faut que toutes les ambulances soient purgées des
prêtres; qu'on les arrête, qu'on les arme, qu'ils soient menés
an feu, placés devant les patriotes, dans les positions les
plu périlleuses. Nous leur réservons la plus belle tàche :
qu'ils soient martyrs; ils iront au ciel, ce sera leur récompense. Nous qui n'y croyons pas, nous demandons qu'ils
meurent avant nous. Qu'ils servent de cuirasse aux pères de
famille. Ce sera la seule fois qu'ils auront été bons à quelque chose.
«* i faut encore que chaque maison soit garnie, à la
porte principale, d'un écriteau portant le nom, I'âge et la
profession de tous les habitants de ladite maison.
« Le nom du propriétaire et son domicile réel et actuel
sera mis en grosses lettres en tête de la pancarte. Le concierge sera responsable de la déclaration...
« Voilà quelques-unes des mesures qui seules peuvent
nous sauver, »
On se demande ce que les Prussiens auraient à craindre
dela mise à exécution d'un pareil programme.
8 novembre. - Celles de nos Soeurs qui tiennent le
fourneau économique à Ménilmontant ont toutes les peines
du monde à tenir tête à la foule des affamés; ils veulent tous
de la viande, et, quand il n'y en a plus, ils s'en prennent aux
Seuar qui ont beau les raisonner; ils tapagent,; font un
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vacarme terrible et menacent de toqt briser. Ces pauvres
gens souffrent et s'en prennent à tout ce qui les entoure,
sans réfléchir à la portée de leurs actes. L'un d'eux racontait
à une Soeur qu'il avait mené son petit garçon au citoyen de
Fonvielle, Maire de son arrondissement, en lui disant qu'il
voulait le mettre chez les Frères. « Mais il n'y a plus de Frères
ici, lui dit le Maire; envoyez-le à l'école laïque. - Plus de
Frères, reprend l'autre; ah bien ! nous verrons si on te renommera Maire. Et je. me suis tant remué que, voyez-vous, ma
Sour, nous l'avons enfoncé et nous avons nommé Mottu. *
Le. bonhomme ne savait même pas que le citoyen Mottu
avait été destitué précisément pour avoir dépassé les bornes
dans son ardeur anti-cléricale, chassanules Frères, les Soeurs
et faisant enlever les Crucifix des écoles. Qu'on vienne dire
après cela que le suffrage universel, appliqué comme il l'est
chez nous, n'est pas une belle chose!
10 novembre. - La situation empire de jour en jour;
on ne voit pas d'issue. 80,000 Prussiens de l'armée de Metz
ont renforcé l'armée assiégeante, qui n'avait guère besoin
de ce secours, car elle est établie dans des positions inexpugnables. Nos gardes nationaux s'imaginent qu'en faisant une
grande sortie de deux bu trois cent mille hommes ils enfonceront les Prussiens : c'est tout simplement une utopie.
Outre que les gardes nationaux se comporteront nécessairement comme des soldats qui n'ont jamais été au feu, il est
aussi absurde de vouloir emporter les batteries prussiennes
avec de l'infanterie, qu'il serait impossible aux Prussiens de
prendre d'assaut nos forts ou notre enceinte sans avoir
ouvert la brèche à coups de canon. Bref, si on fait une sortie, on sera battu. Dans Paris, on criera à la trahison, à
l'incapacité, et on voudra mettre le Gouvernement à la porte.
Si le coup réussit, nous aurons la guerre civile la plus
abominable qu'on puisse imaginer. Les mobiles, les soldats,
les gardes nationaux de certains quartiers, résisteront au

mouvement et on se battra à coup sûr. Nous en verrons de
belles!
Les nouvelles de provinces sont des plus alarmantes.
Lyon, Marseille, Toulouse, Bordeaux, Nantes, Lille et peutêtre d'autres villes sont, dit-on, en pleine révolution et ne
reconnaissent ni le Gouvernement de Tours, ni celui de
Paris. A Marseille, dit le journal d'aujourd'hui, on a arrêté
tous les Prêtres ou Religieux; on les a affublés d'habits de
galériens et on les a promenés en procession à travers les
rues de la ville, revêtus de ce costume qu'il leur a été interdit de quitter. A Lyon, les terroristes ont pris le dessus et le
sang a déjà coulé. Le préfet du régime déchu, M. Seoncier,
aurait été guillotiné. Espérons que ces nouvelles ne sont pas
exactes et qu'elles sont répandues dans le public par les
manouvres des agitateurs désireux de nous effrayer.
Hier, une commission de l'Intendance militaire s'est réunie
pour aviser et tâcher de porter remède aux désordres dont
souffrent les malades à Dicêtre. Plus de i,500 varioleux
réunis dans cet établissement ne reçoivent pas les secours
qu'exige leur position; le service est mal fait; impossible
d'organiser quelque chose de régulier; on ne peut aller plus
loin dans cette voie; il faut, disent les Intendants, faire un
appel à la charité et au dévouement. On députe un membre
à la Sour Moissac, Supérieure du Val-de-GrAce, pour lui
dire qu'on a besoin de 50 Seurs pour prendre la direction
de cette maison. La Soeur est allée à la Communauté qui
examine la question. Le dévouement ne manquera pas chez
nos Sours, mais encore faut-il que les conditions qui leur
seront faites soient acceptables.
On dit de tous côtés dans Paris que Trochu va se mettre
à la tête des troupes et percer les Prussiens ou bien se fera
tuer s'il ne peut y parvenir. Il sera bien avancé et nous
aussi! J'espère que ce dit-on est faux.
La Soeur de la cuisine de la Communauté vient trouver

tzt notre Procureur, et lui dit que le boucher offre de vendre
deux vaches que l'on pourra saler et mettre en réserve.
Achetez, ma Soeur, lui dit M. Mailly; nous pourrons on
avoir besoin, car qui sait ou nous allons? Ah! Monsieur,
ajouta la Sour, si j'avais su I Boucicaut (le patron du BonMarché) qui a vendu 40 de ses chevaux, des chevaux si
beaux, si propres, gras à lard, je lui en aurais acheté! Regrets superflus, il est trop tard. L'âne se vend 5 francs la
livre, et il n'y en a pas pour les curieux à ce prix désordonné.
Plus de harengs-saurs, plus de saucissons, plus rien que
du riz, du pain et du vin. Nous sommes rationnés à
30 grammes de viande par personne et par jour.
Quelques journaux annoncent que l'Algérie est aussi en
révolution; là, ce seraient les Arabes qui profiteraient de
la circonstance pour se débarrasser de notre joug. Cette nopvelle est assez vraisemblable. Dieu veuille qu'elle ne soit pas
vraie, car alors que de misères, que de pertes matérielles et
de tout genre seraient encore infligées à la pauvre France !
On nous dit que le Frère Aubouer, avec les Sours et
les bonnes vieilles de Châtillon, M. lHurault et toute la
maison de l'lay sont allés s'installer dans le château de
Dreux. C'est, à coup sûr, ce qu'ils pouvaient faire de mieux;
là au moins ils n'auront plus qu'un souci, celui de l'alimentation de leur personnel.
L'officier comptable de notre ambulance est venu hier
nous prendre quatre blessés et les transférer chez une dame
de la rue Oudinot qui désire peupler sa petite ambulance.
Le docteur Tessereau a proposé à plusieurs de nos soldats
-

d'accepter cette invitation; mais personne ne veut s'y rendre:
les braves gens se trouvent bien chez nous; il n'y a pas
jusqu'à un clairon qui fait d'ordinaire sa mauvaise tête et
qui répond : Ici, le chocolat vient nous trouver qu'on n'est
seulement pas encore éveillé; j'aime autant rester. BI va
néanmoins falloir leur supprimer la viande le soir. -
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20 Soeurs vont partir pour Bicêtre, 40 autres s'en vont
a l'ambulance du Luxembourg; des dames de bonne vlonté avaient fait ce service jusqu'à ce jour; mais la bonue
volonté ne suffit pas en pareil cas, il faut quelque chose
uA.
plus. L'Ambulance internationale tient bon et n'a pas de
Sours; mais aussi que n'a-t-on pas dit sur la manière dont
choses s'y passent 1
Notre docteur, M. Giraldès, nous apprend que d.-.
main, 12, les Prussiens doivent commencer à bombarder.
On nous dit aujourd'hui que le feu a été mis à notre maisom
de Gentilly; la maison neuve n'a pas été endommagée,
mais il ne reste guère que les murs de l'ancienne maison.
Pauvre Gentillyl Entre autres vertus que nous force de
pratiquer la guerre actuelle, celle du détachement des chosem
de la terre n'est pas celle qu'on a le moins d'occasion
d'exercer. Pourvu que les ravages n'aillent pas plus loin 4p
que le feu ne vienne pas nous chasser de la Maison-mèrem
Si encore nous savions reconnaître dans ces tristes évér
nements la main de Dieu qui nous frappe! Mais, hélasI1W
grande partie de la population parisienne est plus emportée
que jamais contre tout ce qui a apparence de religion. I
n'y a pas moyen de se le dissimuler; nous sommes arrivàs
en France à un degré d'irréligiosité qui contraste avec l'attitude de presque tous les peuples du monde. On a beaw,
coup critiqué les formules religieuses employées par le roi
Guillaume dans ses dépêches; on l'a taxé d'hypocrisie, de
charlatanisme, mais sans examiner si les pensées qu'il 8X
primait étaient feiates ou réelles. Il faut bien reconnaltre
que le peuple allemand, protestants on catholiques, les accepte volontiers, tout comme aux Etats-Unis on ne s'of-'
fusquait pas de voir le Président Lincoln, lors de la guerre
de sécession, ordonner des prières publiques. Que ne diraiton pas à Paris si le général Trochu prescrivait pareille.
cho
ouordonnait un jeûne général, comme fait de temp&s

en temps le Sénat américain ou le Conseil d'État de Genève?
Et pourtant nous sommes Catholiques 1 nous sommes, du
moins aux yeux du monde entier, le boulevard le plus puissant du Catholicisme. Quel singulier esprit nous anime!
Tandis qu'on voit les Turcs, les Grecs, les Protestants même
de presque tous les pays se livrer sans fausse honte à
touns les actes publics et intérieurs de leur culte, en France,
il semble que c'est une faiblesse d'avouer une croyance
quelconque; quant aux pratiques extérieures du culte, il
n'y a que les gens courageux qui osent affronter l'opinion
publique. Dans les réunions électorales, qu'un candidat
puisse qualifier son rival de Catholique et surtout de Catholique pratiquant, il est presque sûr de l'écraser sous le poids
du ridicule. Et pourtant il est bien certain que la Foi n'est
pas éteinte dans les coeurs; la plupart de ces gens qui
semblent si dédaigneux de tout ce qui a rapport à la
Religion,.ne voudraient pas mourir sans le secours du
Prêtre. Mais, dans ce respect humain poussé si loin, n'y a-t-il
pas de quoi expliquer comment il se fait que Dieu est irrité
contre nous, et, s'il nous frappe dans sa colère, n'est-ce pas
parce que notre conduite est digne des plus grands châtiments?
Car cette indifférence, ce respect humain qui fait qu'un si
grand nombre de Catholiques en France semble rougir de sa
religion, ne constitue pas le plus grànd mal de notre époque.
A côt4 des indifférents, il y a la masse du peuple, surtout
dans les grandes villes, qui, abusée par des écrits impies
et violents, est animée des sentiments les plus hostiles à
l'endroit de la religion. Ces pauvres gens sont dans un état
d'ignorance religieuse inconcevable et ne voient que des
ennemis dont il faut se débarrasser à tout prix, dans tous
ceux qui portent un habit religieux. C'est en vain que les
communautésconsacrent leur temps, leur peine et leur argent
à soulager les misères du peuple. La classe ouvrière, perw
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D'antre part, il parait bien certain que la petite véroe
fait de grands ravages parmi les troupes prussiennes; il y
a plus de 10,000, d'aetres disent 20,000 malades dans
'armnée assiégeante. Voilà encore un des bienfaits de la
guerre.
Un lapin coûte aujourd'hui 20 fr., un chat 8 fr.; cependant on ne souffre pas encore beaucoup et la viande fraiche n'est pas épuisée.
Une Soeur s'est mis en tête d'offrir une dinde à M. Vicart
pour le jour de sa fête qui tombe le 15 novembre, et elle a
réussi à s'en procurer une. - « Mais cette dinde a dé vous
coûter bien cher? lui dit une autre Seur. - Pas trop,
répondit-elle, moins cher que de l'âne. *
Le soir, à la récréation, on parie d'une nouvelle invention, une grenade au feu grégeois; on l'a essayée sur une
cuve en tôle pleine d'eau et reposant sur de forts madriers.
La grenade, dès qu'elle eut touché l'eau, éclata si violemment que l'eau jaillit en l'air comme une trombe, et la
cave et les madriers furent brisés et réduits en morceaux
pas plus larges que l'ongle. - « Mais, dit un confrère, en
admettant que cela soit vrai, si nous nous servons de pareils moyens de destruction, il y a.de quoi mettre la France
au ban des nations civilisées. - Qu'importe, reprend un
autre, pourvu que le banc soit solide? » Et voilà comme
quoi, même en temps de siège, il n'y a pas moyen d'empêcher les Français de plaisanter.
15 no~embre. - Nous apprenons par la voie officielle
qu'Orléans a été repris surles Prussiens, qui ont perdu de
canon et des fourgons. Le combat a duré trois jours et on
a fait pas mal de prisonniers. Celte petite victoire, qui a
été achetée par la perte de 2,000 des nôtres, a ramené un
peu de confiance et de courage dans la population parisienne qui, du reste, est calme en ce moment. On annonce
pour la quatrième fois au moins que les Prussiens vont

bombarder les forts do sud; ils doivent commencer di
main 16.
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Jusqu'à ce jour, on ne s'était pas douté que le cbhlk

était un manger excellent; on vient de faire cette décosverte; si le siége continue encore longtemps, je ne au
pas ce qu'on ne mangera pas. Le Ministre du coo
merce a accordé à notre ambulance onze bottes de cons»
ves de viande de 3 à 4 kilogr. chacune, au prix de 2 fr. .r
le kilogr. Cela encourage M. Mailly, qui va se risquer i
demander du fromage, dont la maison est presque eatiière
ment dépourvue depuis plus d'un mois.
Les forts et l'artillerie de campagne ont bombardé Chmi
pigny de telle sorte que les Prussiens ont dû l'abandonier.,
On leur a brûlé un magasin de fourrages. La maison dae
Soeurs de Champigny, qui était à peine achevée, aura sat
doute été évacuée par nos Soeurs de Prusse qui s'y étaiet.
établies.
A Bobigny, iln'y a plus que deux ou trois maisons deboWt
l'une d'elles est la maison des Sours; les mobiles y aot
pris leur logement et s'amusent beaucoup a sonner la cloch
L'Église est entièrement démolie. Au Bourget, il n'y a, dWi
on, plus une seule maison qui n'ait été criblée de boulets
11 y avait là deux maisons de nos Soeurs. Depuis trois joMi
Saint-Cloud brûle tantôt sur un point, tantôt sur un saIre.
Encore une maison de nos Sours qui va être perdue. 01
pense que ce sont les obus du mont Valérien qui mettentle
feu pour inquiéter les Prussiens logés dans les maison4.
Cela valait-il la peine de détruire ce pauvre Saint-Cloud? i
A Bellevue, la maison des Seurs doit être intacte; aM
canons ne peuvent y atteindre.
Des journaux anglais, parvenus à Paris on ne sait CO&
ment, donnent à entendre que Bazaine s'est rendu malgré
les habitants de Metz qui voulaient résister, et qu'il y avait
dans la ville des vivres et des munitions pour plus de sai

mois. Ce serait donc une trahison et une perfidie abominable. On pense généralement que ce sont les Prussiens qui
font courir ce bruit pour nous démoraliser. Un de leurs
officiers a, du reste, écrit que Bazaine ne s'est rendu que
quand il n'y a plus eu absolument rien dans la ville. Nous
saurons plus tard laquelle de ces deux versions est la vraie.
Gambetta a adopté la première et a d4claré dans une proclamation que Bazaine est un traitre. Mais il a annoncé
aussi avec pompe que les Parisiens avaient forcé les lignes
prussiennes à la Jonchère, à Stains, etc., bref que Paris était
délivré, il y a de cela trois semaines. Des journaux de NewYork nous ont aussi apporté des nouvelles, entre autres le
récit de la grande bataillelivrée par Bazaine sous les murs
de Metz lors de sa dernière sortie. Il est assez singulier que
les nouvelles de Metz nous arrivent en passantpar New-York.
Les Prussiens ont pris Dijon et lui ont imposé une réquisition de 500,000 francs. La résistance des Dijonnais leur
fait grand honneur : huit heures durant, ils ont combattu
derrière leurs barricades, ont fait beaucoup de mal à l'ennemi
qui, ne pouvant venir à bout d'enlever les positions défendues
par ces braves Bourguignons, a pris le parti de se retirer et
de bombarder la ville, qui ne s'est rendue que lorsque le feu
eut pris à plusieurs endroits à la fois.
18 novembre. - Nous sommes au calme plat. On continue à tirer des forts sur les ouvrages des Prussiens qui ne
répondent pas, et c'est, avec le rationnement, le seul indice
qui nous donne à penser que nous sommes sur le théàtre de
la guerre. La garde civique, qui se compose des vétérans
ayant passé l'âge de la garde nationale, vient de se réorganiser dans notre quartier; elle a pour mission de faire la
police intérieure, tandis que la garde nationale est aux remparts: c'est fort bien vu. Dès le premier jour notre Frère
Fages est allé bravement monter la garde; il cumule, car il
est en même temps pharmacien aide-major à l'Ambulance.

Nos Sours ont pris possession de Biçétre et des 1,500 varioleux qui s'y trouvent en ce moment; elles y sont aldlée
au nombre de vingt, il y a trois jours, et elles partent quines
aujourd'hui. Ces quinze dernières vont remplacer pareil
nombre de Soeurs de je ne sais quelle communauté qui avaient
un service à Bicétre, et qui n'ont pas voulu y rester en voyant
arriver les vingt premières Sours. M. Fressange leur dira la
sainte Messe; il part aussi aujourd'hui avec elles. C'est ma
Soeur Moissac du Val-de-Gràce qui conduit la bande.
Pendant ce temps, le Maire de Saint-Denis fait signifier aux
Sours qu'elles aient à quitter les Écoles communales de Saint- ,
Denis, toujours en vertu du principe de la liberté, entendi
à la façon de ces démocrates, que M. Vitet appelle, avec
beaucoup de raison, ce semble, des brouillons incorrigibles.
On fait courir le bruit que les Prussiens ont anéanti notre
armée de la Loire par un retour offensif très-énergique sur
Orléans. Espérons que ce bruit est faux. Sinon notre dernière espérance serait complètement perdue.
Au milieu de toutes ces préoccupations et de tous ces traca,
c'est un beau et consolant spectacle devoir comme nos Seurs
travaillent de tous côtés avec calme et énergie. « Monsieur,
me disait un Frère qui va souvent à la Communauté, je vous
assure que nos Soeurs ne craignent pas la besogne; elles
travaillent comme de bonnes ouvrières à la journée, et leurs
journées sont longues. »
20 novembre. -

Nous n'avons pas été battus à Orléans,

grAce à Dieu, de-sorte qu'il nous reste une lueur d'espoir.
Dijon a été évacué par les Prussiens, auxquels les francs-tireurs font beaucoup de mal. Les Français souffrent sans
doute énormément de cette guerre, mais les Allemands
ont aussi bien des misères à supporter.
21 novembre. - Nous sommes plus que jamais au calme
plat et n'avons toujours aucune nouvelle du reste du monde,
sauf les quelques faits publiés par le Gouvernement.

En attendant nos forts font une dépense de pondre et de
munitions incroyable; à chaque instant, jour et nuit, ils tirent sur les ouvrages prussiens, qui sont très-avares deleurs
munitions et dont les canons gardent le plus profond silence. Ce silence ne me dit rien qui vaille. Il parait qu'ils
ont commencé à cheminer, c'est-à-dire à creuser des tranchées qui s'avancent obliquement contre nos forts de Montrouge, Vanves et Issy. Cela vent dire que décidément ils en
veulent à ces trois forts qui seront prochainement attaqués
par un feu terrible. La redoute de Châtillon est armée, disent les journaux, de 76 canons de gros calibre dirigés sur
ces forts et sur la redoute des Bautes-Bruyères en avant de
Villejuif.
Consolante perspective! Les journaux d'aujourd'hui annoncent que, tout compte fait, Paris a encore pour cinq
mois de vivres, cinq moisl On se demande si c'est pour
vexer les Prussiens que les journaux donnent ces indications, car les Prussiens lisent toutes nos feuilles, ou bien si
ce calcul est réellement exact. ,
23 novembre. -

Un bruit assez bizarre se répand dans

Paris; les redoutes et les batteries de gros calibre des
Prussiens ne seraient que des simulacres, et ceux-ci n'auraient que peu ou point d'artillerie de siège. Ils l'attendent
encore, parait-il. Si les Parisiens s'étaient rendus par peur
de ces batteries fantastiques, je crois qu'on se serait moqué d'eux en Europe. Ce qui est certain, c'est que jusqu'à
ce jour, quoi qu'en aient dit les journaux, on n'a pas encore aperçu les fameux canons Krupp; les embrasures sont
prêtes à les recevoir, mais c'est tout. Il est cependant bien
probable que bon nombre de ces grosses pièces sont arrivées.
Aux avant-postes, Prussiens et Français se jouent des
tours et se moquent les uns des autres. L'autre jour, les
Prussiens avaient disposé des factionnaires en bois peint
T.xmx'.
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que nos soldats criblèrent de balles sans pouvoir les faire
démarrer, et les Prussiens de rire. Hier, c'étaient les Français qui avaient habillé un mannequin en matelot avec un
vrai fusil dans les bras; les Prussiens tirèrent dessus, et
aussitôt les matelots cachant leur mannequin dans la tranchée, l'ennemi crut avoir tué un Français de plus; puis la
manoeuvre recommença, à la grande satisfaction de nos
matelots, qui n'avaient garde de se montrer. Tout cela est
fort innocent.
Une dépêche de Gambetta annonce que 200,000 hommes
sont à l'armée de la Loire. 100,000 autres seront complètement équipés et pourvus de tout le matériel nécessaire pour
l-e 1 décembre. 200,000 mobilises sont en route de divers points de la France. Avec de pareilles forces, il y a
lieu d'espérer qu'on pourra marcher sur Paris et mettre les
Prussiens dans l'embarras. Pourvu qu'on n'attende pas
trop longtemps!
27 novembre. -

Point de nouvelles de la province; les

canons des forts se taisent, tout est calme; mais à dater de
ce matin les portes de la ville sont toites fermées, et de
grands mouvements de troupes et d'artillerie semblent indiquer qu'une action sérieuse est imminente.
On ne peut plus acheter de farine; tout est réquisitionné
par le Gouvernement, qui ne distribue dans les boucheries
que de la viande salée; les chevaux sont, dit-on, réservés
pour plus tard. Le gaz va être définitivement supprimé à
dater du 1" décembre pour tous les particuliers; il n'y
en
aura plus que pour l'éclairage de la voie publique et
les
ballons, qui en absorbent une grande quantité. Cela
tient à
ce que les provisions de charbon de terre commencent
a
diminuer. Fort heureusement, nos Procureurs ayant
fait les
achats de combustible avant le siége, nous aurons de
quoi
nous chauffer et faire la cuisine pendant tout
I'hiver.
La garde nationale mobilisée a été employée dans une

reconnaissance; le 72* bataillon s'est bien comporté à
Bondy, dont il a enlevé les barricades avec beaucoup d'entrain, dit le rapport militaire. I n'a eu que quatre hommes
blessés.
On nous rapporte que les Frères des Écoles chrétiennes
du XX' arrondissement ne peuvent plus sortir de chez eux;
on les insulte violemment, toujours au nom de la liberté.
Dans notre quartier on est très-tranquille jusqu'à présent.
10 Sours vont partir ce matin pour Maisons-Alfort où on
établit un nouveau service de varioleux. Il parait que cette
triste maladie fait de grands ravages, car Bicêtre est complétement garni, et on dit qu'il y a déjà environ 500 malades à Maisons-Alfort.
Nous tlchons d'avoir des permis pour M. Frontigny, qui
va confesser les Soeurs à Bicètre, M. Vielcazal à Ivry et
M. Mailly à Issy; mais il n'est pas facile d'en obtenir. Il
faut s'adresser directement au général Trochu.
Les journaux ultrai sont toujours fort en colère contre le
général et lui distribuent une foule d'épilhètes assez ré.jouissantes, telles que jésuite botté, sabre orthodoxe, crétin, et autres aménités du même genre.
29 novembre. -

Tout Paris est dans l'angoisse, les

coeurs chrétiens adressent à Dieu leurs plus ferventes
prières; les rues sont presque désertes, la plupart des magasins fermés; le temps semble s'être mis à l'unisson des
sentiments de tous, temps lourd, atffsphère épaisse, légèrement brumeuse, on dirait le calme précurseur de la tempête. C'est aujourd'hui que la garnison de Paris va tenter
un puissant effort pour rompre les lignes prussiennes. Trochu et Ducrot, qui commande en chef les troupes de sortie,
ont adressé chacun une proclamation à l'armée et aux Parisiens. Celle de Trochu est noble, brève et empreinte d'un
sentiment religieux qui lui fait honneur. La proclamation
de Ducrot respire le courage et le patriotisme d'un militaire
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délerminé à vaincre on à mourir. Il donne les raisons du
mouvement qui va s'effectuer : les Prussieusont envoyé -une
partie de leurs troupes à Orléans, il faut profiter de cette
circonstance pour briser le cercle de fer qui entoure Paris.
150,000 hommes et 400 pièces de canon vont se mettre en
marche sous son commandement. - « Pour moi, ditil en
" finissant, je suis bien décidé, j'en fais le serment devant
« la nation, à ne rentrer dans Paris que mort ou victorieux.
* Vous pourrez me voir tomber, vous ne me verrez pas
a reculer. Si je tombe, vengez-moi. En avant, en avant,
« et Dieu pro4tge la France! » Ces nobles paroles ont ému
tout le monde : espérons que ce grand effort sera couronné
de succès.

La journée se passe dans un malaise indicible; toute la
nuit les canons des forts ont tonné sans interruptiop ; puis
le
matin, à la grosse voix des pièces de marine s'est mêlé
le
son plus clair des canons d'acier récemment fondus,
puis
peu à peu le bruit des détonations a diminué et s'est éteint
tout à fait vers les onze heures. On répand une
foule de
nouvelles. Choisy est pris, puis Chevilly, puis l'Hay.
L'imagination entraine un chacun, et en réalité on
ne sait rien
sinon qu'on n'entend plus le canon nulle
part.
Pendant ce temps, des symptômes très-graves de
désordre
commencent à se faire jour à Belleville. Des gens
de la Mairie
s'arrogent, sans mission officielle aucune, d'aller
faire des
perquisitions chez les particuliers sous le prétexte de voir
s'il n'y a pas des accapareurs. Voilà le
grand mot lancé :
des accapareurs! Si l'autorité n'intervient
pas promptement
et avec énergie, nous verrons sous peu
des scènes déplorables. Trochu, d'après ces clubisl es,
est un traître qui a
refusé l'aide de Garibaldi arrivant avec
200,000 patriotes
italiens, hongrois, polonais. 200,000!
Quelle dérision! et
cependant les gens du peuple ajoutent foi à ces
billevesées
et s'indignent contre Trochu. La
famine, disent ces em-

portés, va venir à notre. aide pour faire établir la Coamimine. - « Nous ne rendrons pas Paris, nous le brûlerons
"' nous-mêmes, et, perçant les lignes prussiennes, nous irons

a chercher un coin de terre où nous puissions vivre à l'abri
a du drapeau rouge. » Le Gouvernement, pour contenter
ces démagogues ultra, leur a fait porter un drapeau pour
un de leurs bataillons, distinction dont aucun autre bataillon
n'a été l'objet, mais qu'ils ont interprétée dans un très-mauvais sens. - « C'est pour désigner aux coups de l'ennemi
« les patriotes que ce drapeau leur a été remis par la perfidie
a du Gouvernement; mais ils sauront déjouer ces ruses
« abominables; ils ne partiront pas et veilleront, a l'abri du
« mur d'enceinte, au salut de la République.» C'est toujours la même conclusion.
I

r

décembre. -

Hier s'est livrée la plus furieuse bataille

que l'histoire ait jamais enregistrée; elle doit continueraujourd'hui, mais le bruit do canon s'est éloigné. Dans
Paris on n'entend plus rien. Les 150,000 hommes de Ducrot
devaient passer la Marne le 29, avant-hier; mais les ponts
n'ayant pu être établis en temps voulu sur la Marne, le
passage a été retardé de 24 heures. Les forts de Montrouge,
Bicétre, Ivry, Charenton, Nogent, ont tiré sans interruption
depuis une heure du matin jusqu'à trois heures de l'aprèsmidi sur les troupes prussiennes qui accouraient pour empêcher le mouvement de Ducrot. Le Gouverneur de Paris
était lui-même a la tête des troupes dont une division s'esmpara de Montmesly, position prussienne qui battait le fort de
Charenton. Des masses ennemies sont arrivées, et il a fallu
céder la place; mais sur la gauche, du côté de Champigny,
Caeuilly, Villiers, nos troupes ont enlevé les positions prussiennes et ont occupé le champ de bataille sur lequel elles
ont campé. L'artillerie des deux armées était formidable et
a joué le rôle principal. La nôtre n'existait pas il y a un
mois, et c'est vraiment un tour de force prodigieux d'avoir

234 pu mettre en position trois cents pièces de canon nouveau
système en un mois de temps.
Cette sortie fait honneur à nos troupes et à la garde
nationale qui a donné; mais ce n'est que le prélude de combats sanglants qui vont se livrer ces jours-ci.
Nous avons commencé la neuvaine de l'Immaculée-Conception. Espérons que cette fois encore la Sainte-Vierge
viendra en aide à la France.
Il y a deux jours, le brosseur du général Ducrot était
fort embarrassé, et ne savait pas comment faire pour trouver un aliment convenable pour son général qui n'a plus de
dents. Il va trouver une de nos Sours et lui dit : Ma Sour,
est-ce que vous ne pourriez pas me procurer un poulet pour
le général? il lui faut quelque chose de tendre à manger, et
je ne peux rien trouver. La Sour se mit en quête et, ayant
Jpu faire l'acquisition d'un poulet qui fut servi au général,
elle contribua ainsi au salut de la patrie.
On annonce que la Russie s'est décidée à profiter de nos
désastres pour déclarer qu'elle ne se regarde plus comme
liée par le traité de 1856 conclu après la guerre de Sébastopol; elle veut armer dans la mer Noire, ce qu'elle avoue
franchement, et, ce qu'elle ne dit pas, s'emparer de Coustantinople, afin, dit M. Gortschakoff, d'assurer à la Turquie
l'intégrité de son territoire. C'est la formule à la mode;
M. de Bismarck ne l'a pas inventée, mais lui a donné du relief dans ces derniers temps. La Prusse n'en veut pas à la
France, mais à Napoléon; celui-ci est tombé et fait prisonnier; alors M. de Bismarck, bien malgré lui, tient à sauver
Paris de la révolution, tout comme Victor-Emmanuel s'empresse d'aller assurer, par sa présence à Rome, la tranquillité dans les Etais pontificaux. Gortschakoff veut faire la
même chose pour le Sultan. Jamais les gouvernements n'avaient eu autant de charité les uns pour les autres, et nous
sommes vraiment bien sots, nous autres Français, de ne pas
-
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aller nous jeter aux genoux de M. de Bismarck, qui nous
vent tant de bien. Mais le Times, qui semblait tant dévoué
à ce système de philanthropie gouvernementale et Bismarckienne tant qu'il ne s'agissait que de la France et de la
Prusse, trouve que la plaisanterie est de fort mauvais goût
quand il est question de Constantinople. Il se fâche tout
rouge et déclare que l'Europe doit traiter la Russie en ennemi public.
2 décembre. - Anniversaire célèbre. Le 2 décembre
18&2, Napoléon III renversait la République et rétablissait
l'Empire qui vient de s'écrouler dans cette effroyable guerre.
Hier, on ne s'est pas battu; mais ce matin la canonnade
a recommencé de plus belle; demain nous saurons le résultat de la journée. Que de sentiments divers agitent l'Ame
quand on entend ce terrible bruit du canon I Des milliers
d'hommes sont là, à côté de nous, à quelques kilomètres,
travaillant avec fureur à s'exterminer par tous les moyens
possibles, des hommes que rien n'anime les uns contre les
autres, des images vivantes du Dieu de charité, auxquels
N. S. a posé pour loi capitale de s'aimer les uns les autres, des hommes qui sont d'ailleurs disposés à se rendre
mutuellement tous les services possibles hors du champ de
bataille, et ils se massacrent avec furie; ils ont mis en ouvre toutes les ressources de l'industrie moderne pour trouver des moyens de destruction plus rapides, plus sûrs. Ils
font leur devoir, disent-ils, et ils disent vrai. Mais ceux qui
les mènent, ceux qui les ont poussés à cette horrible boucherie, accomplissent-ils un devoir, ou bien ont-ils cédé à
une ambition désordonnée, à un orgueil, à une soif de domination criminelle? Dieu sera leur juge. En présence des
maux épouvantables causés par une lutte sans exemple
dans l'histoire, on sent combien sont lourdes et effrayantes
ces paroles de la Sagesse : Judicium durissimum his qui
prwesunt fiet, potentes aulempoienler cruciabuntur.

Il y a quelque temps M. Jules Favre, s'adressant à la
Province, déclarait que, sans elle, Paris sauverait l'honneur
de la France, mais qu'avec son concours, le Gouvernement
sauverait la France. La première partie de sa promesse est
dès aujourd'hui remplie. Quoi qu'il arrive, l'honneur de la
capitale de la France est sauf, au point de vue militaire,
après la journée du 30 novembre. En deux mois de temps
Paris, cerné par l'ennemi, a mis sur pied une armée de
300,000 hommes bien dressés, bien équipés et marchant
au feu le plus terrible qu'on ait jamais vu sans reculer
d'une semelle, bien plus, enlevant les positions de I'armée
prussienne, et, ce que personne n'aurait pu croire, 400 canons ont été fondus on transformés à Paris dans cet intervalle de temps, ont lutté avec avantage contre l'artillerie
la plus formidable de l'Europe et ont réussi à la dominer. Tout le monde le reconnaîtra, l'honneur est sauf,
mais la France sera-t-elle sauvée? Cela dépend encore de la
Province.
Nous allons d'ici à peu de temps savoir ce qui se passe a
Orléans, ou notre nouvelle armée va avoir à combattre les
corps d'armée de Frédéric-Cbarles, le meilleur général prussien, celui du duc de Mecklembourg, et les débris de l'armée de von der Thann, battu le 9 novembre.
On prie beaucoup dans Paris et on espère que Dieu va
arrêter le cours de ses vengeances. Espérons donc! mais
humainement parlant la situation est encore bien compromise.
3 décembre. -

Décidément, malgré tous nos revers, nos

malheurs et nos défaillances, nous venons de fournir la
preuve que l'héroïsme n'a pas encore déserté la France. Nos
pauvres mobiles, soldats de rencontre, recrues de la dernière levée, gardes nationaux de Paris, après la bataille de
Vihiers du 30, ont passé la nuit sur les positions conquises,
ont travaillé toute la journée du 1" décembre à ensevelir
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les morts prussiens et français et à relever les blessés, couchés encore sur le même sol glacé par une température de
5° au-dessous de zéro, sans abri, sans couverture, et salués
à l'aube du jour par le canon des Prussiens qui arrivaient
en masses énormes pour venger leur échec du 30; nos
conscrits, fatigués, exténués, glacés, mal nourris, ont combattu pendant huit heures; trois heures durant ils ont repoussé l'ennemi, puis repris l'offensive, et après cinq heures
d'une lutte gigantesque sont restés de nouveau maîtres du
champ de bataille. M. de Bismarck va-t-ildire qu'ila refoulé
la populace de Paris qui voulait tenter une sortie?
Trochu a été fort brave, trop, peut-être; il a parcouru,
au fort de l'action, le front des tirailleurs et n'a pas été
blessé. Dieu nous le conserve, ainsi que le général Ducrot,
homme de premier ordre, qui enlève la confiance du soldat! Dans la journée du 30, Dacrot a eu sept de ses officiers sur dix blessés ou tués. Un cheval a été tué sous lui;
il s'est battu à l'arme blanche avec les Prussiens. Voilà de
la bravoure et de bon aloi.
Bonnes nouvelles de tons côtés. L'armée de la Loire
unie aux Vendéens repousse les Prussiens, qui ne peuvent
tenir devant nos troupes, depuis Saint-Calais, à gauche,
jusqu'à Montargis, à droite, sur un espace' d'environ
140 kilomètres. Les Bretons de Kérisouët étaient à treize lieues
de Paris, vers Dreux et Vernon, le 30 novembre. -Bourbaki
télégraphie le 30, d'Amiens, par le pigeon, qu'il est prêt à
marcher avec de la cavalerie et de l'artillerie.
Notre frère Rachet nous arrive-blessé au bras droit dans
la bataille d'hier; il était à 50 mètres des Prussiens quand
une balle l'a frappé au bras, puis a glissé sur sa montre, et,
enfin, s'est amortie sans pénétrer plus avant. Notre Frère
était aux grand'gardes quand a commencé l'attaque des
Prussiens, vers les sept heures; il s'est battu, en première
ligne, jusqu'à une heure; il a vu tomber bon nombre de

- as ses camarades à ses côtés, et a été visiblement protégé dans
la blessure qu'il a reçue. Il a vu se passer sons ses yeux
un fait auquel on peut à peine croire. Les Prussiens qui lei
faisaient face ont cessé le feu à un moment donné, et oat
fait signe qu'ils se rendaient; puis, au moment où les oficiers français s'avançaient seuls en avant pour recevoir
leur soumission, ainsi que cela se pratique en pareil cas,
ils se sont jetés sur eux, les ont pris et ont ouvert un fS
terrible sur nos soldats qui ont été un moment déconcertés.
De semblables procédés sont de nature à déshonorer ceux
qui les emploient. Le Frère Ponchel, garde mobile daas
le 6e bataillon de Paris, nous est revenu aussi, il y a quelques jours, malade et les yeux fatigués. Un autre de nos
frères, le Frère Marty, ancien artilleur, est parti an mois
d'août pour rejoindre son corps; il est actuellement dans
l'armée de Kérisouët, qui était, il y a trois jours, avec sa
Bretons à treize lieues de Paris. Espérons que Dieu le protégera aussi.
4 décembre. -

Les nouvelles qui nous arrivent de

champ de bataille prouvent que tous sont bien déterminés
à se faire tuer plutôt que de lâcher pied; les généraux oat
donné l'exemple du courage et du mépris de la mort.
M. de Néverlée, homme très-audacieux, ayant été frappe
de plusieurs balles, ses hommes se sont précipités pour 'elever aux Prussiens. Ils s'étaient, parait-il, promis de ne pas
se séparer de leur chef. Sur cent quarante, cinq seulemeat
sont revenus, rapportant la dépouille mortelle de leur conmmandant. Une foule d'autres traits font voir quelle détermination mâle et énergique anime une partie de nos troupes.
1l ne fallait pas moins pour nous relever des échecs honteux
du début de la guerre, de Sedan et de Metz. La France
touche uon des moments les plus solennels de son existence; tous les coeurs sont anxieux dans l'attente des événements futurs qui se présentent sous un aspect de jour en

jour plus sombre. Les Prussiens ne doivent pas ètre moins
inquiets que nous.
11 se confirme de plus en plus que Bazaine aurait pu sortir de
Metz, mais ne l'a pas voulu faire, comptant qu'après la prise
de Paris par les Prussiens il resterait seul représentant de la
France pour traiter avec l'ennemi vainqueur. A la fin, la
résistance de Paris l'a détrompé; mais il ne pouvait plus
alors rompre les lignes prussiennes faute de chevaux. Le
pain manquait dans la ville depuis plusieurs jours lorsqu'on
s'est rendu. Si le fait est vrai, la conduite de Gambetta,
mettant Bazaine hors la loi, sera justifiée. Il devient évident que le plan des généraux français, plan déjà exécuté
en partie, est d'enfermer les Prussiens dans un immense
cercle d'opérations dont le centre est Paris. Pendant que
nos braves mobiles, renfermés dans cette ville, leur livrent
de terribles batailles qui les forcent à ne pas s'éloigner de
peur de voir leurs lignes rompues, l'armée de la Loire
s'avance, très-lentement il est vrai, mais cependant s'avance
en chassant devant elle tous les corps prussiens qu'elle rencontre dans sa marche. Les Vendéens de Kératry en font
autant au sud-ouest de Paris, et déjà leur droite a donné la
main, à Saint-Calais, à la gauche d'Aurelles. Les Bretons de
Kérisouët, venant de l'ouest-nord-ouest, sont en marche,
s'appuyant à droite sur les Vendéens, à gauche sur les
Rouennais, conduits par Estancelin, dont la gauche doit se
joindre, si cela n'est déjà fait, avec Bourbaki qui vient par
le Nord, et qui était, il y a treize jours, à Amiens. Enfin,
Trochu livre bataille précisément du côté de l'Est, de manière a occuper la seule direction ouverte encore aux
Allemands.
Si Dieu donne à nos généraux et à nos troupes le courage
de tenir bon dans l'exécution de ce vaste plan, nous allons
assister à la plus grande bataille qui se sera jamais donnée,
et qui se livrera sous les murs de Paris. Plus d'un million

d'hommes s'entre-détruiront dans ce grand combat qui aur
pour conséquence nécessaire la ruine totale d'une des dema
nations.
6 décembre. - On s'agite beaucoup au sujet des ambulances. Il y a des ambulances militaires dépendant directement de l'Intendance, comme la nôtre, puis les ambulawnce
de la Société internationale, celles de la Presse, dosl
MI Bauer est le grand directeur, les ambulances muniipales dépendant des mairies, enfin les ambulances privéme.
Toutes ces sociétés ne s'entendent pas, de sorte qu'il y a
beaucoup de désordres; les unes ont trop de blessés, ks
autres sont vides; celles qui en ont plus qu'elles n'en penwvent loger jettent les hauts cris, réclamant les églises, et
voilà que plusieurs chapelles ou églises, entre autres cele
des Incurables, sont requises pour être converties en alm
bulances : mesure tout à fait intempestive et qui donnera dà
très-mauvais résultats, car les conditions hygiéniques d'ane
église pour des malades sont détestables, et, d'autre part, i
y a une foule de locaux très-convenables que l'on pounrat
utiliser; mais les partisans de la liberté de conscience ne is
contentent pas aujourd'hui d'être libres penseurs, ils vew
lent être libres acteurs, et sont bien aises de trouver un pr&texte pour faire cesser l'exercice du culte dans les église.
Dans certaines ambulances on ne laisse pas entrer les prW
eres, et beaucoup de pauvres soldats meurent sans confesion, tandis que partout où sont nos Sours, ces braves gens
font tous leurs devoirs, même ceux qui n'ont que des bleR
sures légères et qui retournent à leurs corps.
On dit que la pyhémie ou pourriture d'hôpital s'est mies
au Grand-Hôtel occupé par l'Internationale. Ce sont desddamei
et des demoiselles qui soignent ou sont censées soigner les
malades. Des personnes qui ont visité cette ambulance, eétblie dans les meilleures conditions hygiéniques, noDn
disaient, il y a quelques jours, que tout était d'une saleté

révgltante. Que sera-ce si on livre beaucoup de batailles
commen celles du 29 novembre et du 2 décembre, qui nous
ont donné près de 4,000 blesses?
Le Directeur des Incurables vient nous demander de lui
prêter notre église pour faire les convois et enterrements des
gens qui meurent aux Incurables. Comme parmi eux il y a
beaucoup de varioleux, cette demande n'est pas favorablement accueillie.
L'Officiel nous donne les édifiants détails qui suivent :
« Le bataillon des éclaireurs de Belleville, avec son excommandant, a fui non pas devant l'ennemi, mais devant
la peur de l'ennemi. Soizante et un hommes ont déserté;
ils se volaient les uns les autres, bref se conduisaient de
telle sorte que leur commandant, nommé par eux cependant, a donné sa démission, en déclarant que lui, honnête
homme, ne pouvant rester avec une pareille troupe, préférait reprendre son fusil de simple garde national. Le bataillon a été dissous, Flourens traduit en conseil de guerre
avec soixante et un de ces écervelés, et, du coup, la
Patrieen danger cesse de paraitre. »
Me Bauer voudrait avoir des Seurs pour deux ambulances que l'on va établir, l'une au petit séminaire de SaintNicolas, l'autre à l'hôtel du Louvre. Il sera très-difficile de
le satisfaire; il n'y a plus de Scurs disponibles.
8 décembre. -Fête de FImmaculée-Conception. La neige
couvre le sol, il fait froid; nos pauvres soldats vont tomber
malades en masse. On comptait que l'on ferait une grande
sortie aujourd'hui ou demain. C'est presque impossible avec
un pareil temps. Est-ce que la sainte Vierge Marie Immaculée nous abandonne? Qui sait? Peut-être cette sortie qu'on
ne va pas pouvoir faire nous eût été funeste, et il se peut
que ce contre-temps soit un effet de la protection de notre
Mère.
Ce soir, nous avons été au salut chez nos Sours, qui

- 58a ont fort bien chanté; la chapelle était encore pleine, màar
les bas-côtés n'étaient pas, comme a l'ordinaire, remplis de
novices. On a déjà donné la cornette à un bon nombre depuis le siège, pour satisfaire aux nombreux envois de
Sours dans les ambulances, et les vides ne se remplissent
plus. L'armée de la charité épuise ses réserves. Dieu sait
quand elle pourra se renouveler. Là encore cette terrible
guerre va faire sentir ses effets; il en sera de même pour
nous : nos pauvres missions n'étaient déjà pas trop garnies;
on se plaignait partout de l'insuffisance de personnel, a
égard au travail qui s'offrait. Que sera-ce après la guerre,
qui va laisser notre séminaire vide ou à peu près ? Qât
sait ce que sont devenus nos étudiants et séminaristes? Noo
n'avons ou aucune nouvelle du dehors depuis le 17 sep
tembre.
10 décembre. -

La position devient de jour enjoer

plus tendue. Ce matin, dans I'(fficiel, parait un décret ordonnant réquisition de toutes les quantités de charbons 0

de cokes existant même chez les particuliers au-dessus de
5,000 kilos. Nous déclarons ce que nous avons, 50,000 kilos, la provision pour deux mois d'hiver environ pour cetL
quarante-quatre personnes. On défend la fabrication di
biscuit; il parait qu'on n'a pas assez de meules poar mo>dre le blé nécessaire à la consommation journalière; leo
boulangers se procurent difficilement la farine, et le paki
est enlevé très-rapidement. Plusieurs rassemblements Os
forment autour des boutiques de boulangers. Ces symptômes
sont alarmants.
La neige couvre la terre; nous avons quatre à cinq degrés de froid; il n'y a depuis le 2 aucun événement militaire
à relater.
1i decembre. -

Les Prussiens ont lIché des pigeons

qu'ils avaient pris dans un des ballons tombés chez eux et
nous ont ain"i transmis deux dépécheq fausses, disant que

-113les populations rurales les acclament. Personne ne s'y laisse
prendre; du reste ils ont eu la maladresse de signer : A. Lavertu/on, lequel est à Paris, secrétaire du Gouvernement.
Trente et quelques novices de la communauté vont encore prendre la cornette pour aller combler des vides. Plus
que jamais on demande des Seurs pour les ambulances, et
même on est venu prier d'en donner pour remplacer des
religieuses de je ne sais quelle autre communauté, ce qui,
bien entendu, n'a pas été accepté. Voilà nos Seurs qui
envahissent les établissements publics; il y en a au Luxembourg, aux ministères de l'intérieur et des affaires étrangères, à la préfecture de police, au jardin des Plantes et
dans je ne sais combien d'hôtels privés et d'établissements
particuliers. M. Milne-Edwards, doyen de la Faculté des
sciences et directeur du Muséum, est allé trouver une des
Sours du jardin des Plantes et lui a dit qu'il lui en fallait
absolument pour la Sorbonne. M. Miloe-Edwards est pro.testant, mais bien éloigné de partager les préjugés de nos
libres penseurs. Sur ce que cette Sour lui répondait que
c'était impossible, il a insisté avec force, énumérant les
services qu'il a rendus à notre mission de Chine en favorisant les travaux de M. David, auquel il a en effet procuré
des allocations assez considérables, et disant qu'il allait
trouver les Lazaristes, dont il connaît le procureur, pour faire
appuyer sa demande. Bref, la Sour est venue plaider sa
cause a la Communauté, qui ne fera que ce qu'elle pourra.
Dans beaucoup de maisons, on vient de donner à nos
Sours un surcrott de besogne. L'intendance et les mairies
les ont chargées de la distribution des rations de viande,
pain, légumes secs, riz, vin, etc., aux ambulances de leurs
quartiers. Singulier spectacle et qu'on a peine à s'expliquer:
tandis que certains maires retirent les écoles aux Soeurs,
dans les mêmes quartiers, les mêmes municipalités ne trouvent rien de mieux que de leur confier la répartition des
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vivres. Voilà nos Sours transformées en boutiquières, donnant à chacun ce qui lui revient pour subsister; bien plus
on leur confie même des cantines. Ces cantines avaient,
dans l'origine, été instituées avec la pensée de faire une
sorte de concurrence aux fourneaux économiques tenus par
nos Soeurs; des citoyennes étaient chargées du soin de aE
établissements et devaient, selon les expressions emphatiques des jours de la démocratie bellevilloise, écraser les établissements congréganistes. C'est tout le contraire qui arrive,
et certes sans qu'on ait cherché de notre côté à procurer ce
résultat, car nos pauvres Sours se seraient bien passéa
d'un pareil surcroît de travail. On est venu les trouver, etL
plusieurs Seurs servantes ont dû refuser de se charger de
ces cantines, se trouvant dans l'impossibilité de faire face
à tout. C'est un point qu'il est important de noter ici : nqo
Seurs n'ont rien fait, absolument rien, pour offrir leurs services et aller au-devant des demandes qu'on aurait pu leur
faire. Fidèles à ce grand principe de saint Vincent qu'il ne
faut jamais rien entreprendre par soi-même, mais tout attendre de la divine Providence, nos Soeurs se sont compl&tement effacées, se livrant à leurs occupations ordinaires,
sans même songer qu'on pourrait avoir besoin d'elles. Au
début du siège, elles ont vu de mauvais instincts se développer et les menacer; dans plusieurs arrondissements on
les a chassées des écoles; elles n'ont rien dit et sont parties,
alors qu'elles auraient en tant de bonnes raisons à faire
valoir. Aux Tuileries, oi elles avaient le soin d'une ambulance, une société que rendront tristement célèbre l'incurie,
l'esprit d'intolérance et le gaspillage auquel ses membres BS
sont livrés, les a expulsées brutalement;
elles no'ont pris
que le temps de faire leurs paquets et s'en sont allées. Dans
beaucoup d'endroits elles ont eu bien des insultes à supporter, bien des soupçons injurieux à subir; grâce à Dieu,
elles n'ont opposé à tout cela que le silence et le travail,
et

voilà qu'aujourd'hui tout vient à elles. Sans compler les
Tuileries, où M" Trochu les a rappelées, on reconnaît que
les services qu'elles rendent dans les ambulances sont inappréciables. La probité douteuse des commissions plus ou
moins démocratiques nommées par les municipalités force
ces dernières de recourir aux Soeurs pour éviter que les
vivres destinés aux pauvres et aux blessés ne s'arrêtent en
route daus la poche des distributeurs commissionnés; bref
on voudrait des Soeurs partout.
Remercions Dieu de ce retour des choses et tirons-en un
enseignement précieux, à savoir que les préceptes de notre
saint Fondateur ne sont pas les maximes d'un jour ou d'une
époque, mais bien de tous les temps, de toutes les situations;
c'est par leur fidèle observation que nous remplirons ici-bas
le rôle que la divine Providence nous réserve.
Il semble qu'il y aurait à craindre que nos pauvres Soeurs
ne succombassent sous le poids d'un pareil travail; mais,
grâce à Dieu, elles tiennent bon et n'ont pas, disent-elles,
le temps d'être malades. Il faut cependant les tenir un peu
ferme, pour qu'elles ne dépassent pas les limites de leurs
forces, et un Confrère nous disait l'autre jour qu'il avait dû
se fâcher et parler avec autorité pour interdire à une Sour
de se priver d'une portion de sa nourriture pour la donner
à ses blessés, qui, disait-elle, n'avaient pas leur suffisance.
Nos soldats apprécient, du reste, le dévouement de nos
Soeurs, et partout où ils les voient venir ils sentent leur
coeur soulagé : Au moins nous allons être soignés, disentils, et ils ne se trompent pas. Les fourneaux, distributions
de vivres, cantines, etc., mettent nos SoSurs en rapports
quotidiens avec le peuple, qui apprendra ainsi à les connaître et à estimer la religion qui produit de pareils dévouements. Leur présence dans les ambulances produit les plus
heureux résultats, car, en donnant leurs soins au corps, nos
Seurs n'ont garde d'oublier l'âme; nos pauvres soldats ma,.

sunt.
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lades se confessent tous et reçoivent les derniers sacrements
avant de mourir, et, quant à ceux qui guérissent, il en est
bien peu qui, gràce aux prudentes instances des Soeurs, Ms
fassent une bonne confession. L'antre jour, le 8 décembre,
jour de l'Immaculée-Conception, sur dix soldats qui se troëvaient a l'ambulance du Petit-Saint-Thomas, huit allèrentà
la paroisse faire la sainte communion; les deux autrm
étaient dans leur lit.
Les soldats, en général, n'opposent guère de résistance t
accomplissent volontiers leurs devoirs religieux; aujourd'hui même, 13 décembre, un de nos confrères, revenantde
Charenton, s'apprêtait à exhiber son laissez-passer au gotionnaire, quand celui-ci lui dit en s'approchant de lui: «Ce
" n'est pas là ce que je voulais vous dire, monsieur le caed,
« c'est que je pourrais bien aller me battre d'un momenti
lI'autre, -et je serais bien aise auparavant de mettre as
« affaires en règle. » - « Qu'à cela ne tienne, lui dit note
a Confrère, promenons-nous ensemble, et vous allez ire
* votre confession tout en continuant votre faction. »CO
qui s'exécuta aussitôtL. La confession ne fut troublée quepar
rexhibition de quelques laissez-passer de gens qui rentraiewt
dans Paris, et ce bon soldat, sans quitter son arme, re*
"absolution,et n'en marchera que mieux au combat.
14 décembre. -

Rien de nouveau à enregistrer en N

d'événements militaires; nous ne recevons aucune nouvell
de l'intérieur.
11 y aura, dans quatre jours, trois mois que nous n'avfOU
absolument rien reçu de notre très-honoré Père, non
plus que
de nos Confrères de province. Cette privation totale de noqvelles nous parait bien pénible. Il est arrivé à Paris qudques dépêches apportées par les pigeons, mais elles pro
venaient de parents de Confrères ou de Seurs, et ne i
Oaient rien de M. le Supérieur ni de nos Confrères.
Un courier venu d'Amiens a aussi apporté quelques lek

tres; elles ne parlaient que des personnes de l'endroit. Le
système des cartes-dépéches, avec des questions auxquelles
on répondait par oui ou par non, n'a donné aucun résultat,
au moins en ce qui nous concerne.
On nous signale un fait amusant : Une foule nombreuse
se pressait à une cantine tenue par nos Seurs, rue de
Meaux, à Belleville, et un garde national faisait faction à la
porte afin de maintenir l'ordre; mais c'est tout le contraire
qui arriva. Ce garde, voyant dans la foule des citoyennes de
sa connaissance, allongeait de temps en temps son fusil à la
baïonnette duquel les personnes, objets de ses faveurs,
accrochaient leur panier qu'il faisait remplir avant les autres,
et qu'il leur repassait par le même procédé. La foule voyant
cette manoeuvre ne tarda pas à s'émouvoir, et des cris
furieux s'élevant de toutes parts, nos Soeurs, ne sachant pas
ce qui se passait, craignirent de voir leur local envahi, et
parvinrent à faire prévenir la Sour servante qui accourut
et harangua la foule. On lui expliqua le cas, et la Soeur, se
tournant vers le garde national, auteur de tout ce vacarme,
lui donna une bonne semonce, et lui déclara qu'elle allait
le faire désarmer. Le pauvre homme, a cette menace, fut
tout décontenancé, et ne trouva rien de mieux à faire que
de se mettre à genoux pour demander pardon à la Soeur.
Passe pour cette fois, lui dit-elle, mais n'y revenez pas, et
là-dessus elle se disposait à retourner à ses occupations.Ne vous en allez pasi ma Soeur, cria aussitôt la foule en
chaur, ne vous en allez pas! il recommencerait. Et la
pauvre Sour fut obligée de rester quelque temps pour surveiller la conduite du gardien officiel de l'ordre public. On
peut bien dire que c'est là le monde renversé.
Les forts ont tiré quelques coups de canon aujourd'hui,
mais il parait que c'était pour essayer les nouveaux canons
de sept se chargeant par la culasse et fabriqués par l'industrie privée. Pour ne pas perdre la poudre et les projectiles,

-"son les essaye sur les ouvrages des Prussiens. Uis portent à6
et 7,000 mètres, et sont parfaitement justes. Tout le monde
s'attend à ce que notre armée frappe un grand coup ces
jours-ci; ce serait déjà fait si nous n'avions pas en des
temps détestables pour une attaque. Neige et gelée pendant
trois jours, puis verglas abominable avant-hier; enfin plieà
diluvienne et dégel complet hier et aujourd'hui. Les canons
ne pourraient pas se mouvoir dans le terrain détrempé
comme il l'est.
Le Moniteur universel et d'autres journaux aprMs lui
racontent gravement que sur quarante-sept Saeurs employées
à soigner les varioleux de Bicétre, onze ont été victimes de
ce hideux loéau. Puis, ajoute le journal, on a fait appel
aux SSurs de bonne volonté pour les remplacer, il s'en
est présenté trente-deux ; il a fallu tirer au sorti!Voilà
comment on forge les nouvelles. Il y a trente-cinq Saurset non quarante-sept à Bicétre; aucune d'entre elles d'a
encore été atteinte de ce hideux. leau, et, par conséquent,
le reste de la nouvelle est de pure invention. Ce journal
aurait mieux fait de constater simplement ce fait étonnaat
à savoir que trente-cinq Soeurs, dont piusieurssont jeuneset
n'ont jamais eu la petite vérole, vivant nuit et jour an mni
lieu d'une atmosphère eqnpestée, ont été jusqu'ici préservées de la contagion, tandis que bien des gens, à la suite
d'une seule visite dans une salle de varioleux, emportent le
germe de cette triste maladie, et souvent en sont les vi>
times. N'y a-t-il pas là une marque visible de la protection
de la divine Providence?
Aujourd'hui, 15 décembre, paraît dans le Journaloff
ciel un décret qui dissout le 14'7 bataillon, dit de volontaires de la garde nationale. Encore des Bellevillois! c'est
le troisième de ces.bataillons qu'on est obligé de
licencier,
et toujours pour le même motif : abandon de son poste
devant rennemi, refus de service, en deux mots insubor-

dination et lâcheté. Voilà les gens qui ont failli s'emparer
du pouvoir le 31 octobre. Le bon Dieu nous a épargné ce
désastre, qui eût été pire que tout ce que nous avons eu
à supporter jusqu'ici. Tandis que ces bataillons de démagogues se conduisent d'une si brillante manière, les autres
gardes nationaux font leur devoir; le bataillon des sacristains, suivant l'expression de Blanqui, le 106* qui a délivré
Trochu le31 octobre, a bravement marché au feu, et a chassé
les Prussiens de la Gare-aux-Benfs. Il parait que les sacristains valent bien les clubistes.
On raconte que la cantinière du 106', voyant un garde
tomber à ses côtés frappé par une balle prussienne, a ramassé son chassepot et sa cartouchière et a fait feu sur les
Prussiens jusqu'à ce qu'une balle la frappa à son tour et
lui traversa la tête; c'est du moins ce que disent les journaux; mais ce récit est peut-être aussi véridique que celui
des onze Soeurs mortes a Bicêtre de la variole.
Chose digne de remarque : nous apprenons, ce matin
même, qu'une Soeur, Agée de plus de cinquante ans, étant
allée à Bicêtre pour voir deux des Seurs qui y sont et qui
étaient de sa maison avant le siége, a pris la maladie et est
en ce moment dans son lit, tandis que nos Sours de Bic&tre n'ont eu à souffrir que de la fatigue causée par l'excès
de travail.
Ces pauvres gens de Belleville, de la Villette et de Ménilmontant ne sont pas si mauvais qu'on croit; seulement ils
ont à leur tête quelques meneurs en qui ils ont mis leur
confiance, et il faut avouer qu'ils ne pouvaient la plus mal
placer. Deux faits qui nous sont rapportés confirment notre
manière de voir sur la population de ces quartiers. Une
Sour, arrivant de grand matin au fourneau ou à la cantine,
trouve une foule déjà nombreuse amassée à la porte. « Il
a est trop tôt, leur dit-elle, pour commencer la distribution,
o vous allez avoir longtemps à attendre. » - « Ça ne fait
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a rien, ma Sour, nous attendrons, li répondirenteeshonues
a gens. -« « Mais je suis sre que vous n'avez pas en le
- temps de dire votre prière du matin; si vous voulez, e.« trez, nous allons la faire ensemble; je vais la réciter, et
i vous répondrez; les femmes se mettront à genoux et les
" hommes resteront debout. » - « Pourquoi donc, ma
" Seur, est-ce que nous ne nous mettrions pas à genoux? »
dirent les hommes, et ils s'y mettent sans délibérer; la Suar
fit la prière, tout le monde étant à genoux, et la distribution se fit ensuite.
Une autre fois, à la Villette, on avait fait d'une salle
d'école un corps-de-garde, et l'on vint dire A la Seur servante que les Gardes nationaux avaient enlevé le crucifix.
La Sour se rendit au corps-de-garde, et regardant à la
place où était le crucifix : c Quel est celui d'entre voue,
a dit-elle d'un ton sévère, qui a décroché le crucifix?
Personne ne dit mot, mais le Christ était là, jeté sur -s
meuble; il n'y avait pas moyen de nier. « Vous ne répon« deO pas, dit la Sour. Eh bien !' un tel, allez remettre le
« crucifix en place. * Le garde se leva sans rien dire, se
disposant à obéir : « Mais, ma Sour, dit un autre, il est
« Juif; ça ne convient pas. » - « Comment, reprit la
« Sour, est-ce que Notre-Seigneur n'était pas le roi dMs
* Juifs? » Devant cette théologie écrasante tout le mondâ
s'inclina, et le crucifix reprit sa place, qu'il n'a pas quittée
depuis.
Nous allons avoir dans notre Chapelle une petite ordination; quelques Séminaristes de Saint-Sulpice et un ou
deux
étudiants sons-diacres qui seront élevés an Diaconat.
M. Mailly, qui a été investi, au début du siège, des
fonolions de directeur du Séminaire, a proposé à nos jeunes
gens de faire tous ensemble la retraite en même
temps que
les ordiùands pour remplacer, autant que possible,
la grande
retraite qui n'a pu se faire en octobre. Éludiants
et Sémi-

naristes forment un total de sept retraitants, ce qui n'empêche pas M. Mailly de persister à vouloir leur faire faire la
répéltiion d'oraison comme si tout le monde y était. Ils s'y
sont tous bien prêtés.
16 décembre. -

Deux pigeons sont arrivés, -et ils nous

apportent des nouvelles de l'armée de la Loire. Les Prussiens
,ont, en effet, repris la ville d'Orléans, mais notre armée n'a
pas été défaite; après des alternatives d'engagements heureux et défavorables, le général d'Aurelles a dû battre en
retraite tout en combattant, et il a repassé la Loire; Bourbaki a été remplacé, dans le Nord, par Faidherbe, ancien
gouverneur du Sénégal, et se trouve à J'armée de la Loire.
Rouen a été pris par les Prussiens, qui sont, dit une dépêche
prussienne, allés jusqu'à Honfleur. Gambetta annonce, en
outre, que le gouvernement s'est retiré de Tours à Bordeaux. Malgré l'apparence fâcheuse de ces événements,
Gambetta dit que personne n'est découragé; loin de là.
Toute la province fait des efforts énergiques pour mettre
tout le pays sous les armes. Notre situation offre beaucoup
d'analogie avec celle des États-Unis du Nord au début de la
grande guerre dite. de sécession. Trahis de toutes parts,
sans armées, sans armes, sans flotte, sans aucuns moyens
de résistance, les États du Nord ont tenu bon contre toute
espérance, et, au bout de deux ans d'une guerre terrible,
ils ont vaincu le Sud.
16 décembre. - D'après les informations résultant des
dernières dépêches, il paraît bien que les Prussiens ont
passé la Loire à Orléans; par conséquent notre armée de la
Loire est coupée en deux : l'une, commandée par Chanzy,
général inconnu jusqu'à ce jour, est sur la rive droite de la
Loire, et le iH décembre elle se battait depuis six jours
contre les armées .de Frédéric-Charles et du duc de Mecklembourg. Bourbaki commande l'armée qui a repassé la
Loire et s'appuie sur Bourges et Nevers.
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Les clubs, pendant ce temps, décrètent l'abolition de;
toules les religions, la réquisition au profit des pauvres de
toutes les provisions faites par les riches, et autres gentillesses du même genre; mais ils n'ont pas d'écho dans la
foule. Le danger n'est pas là pour le moment; peut-être se
manifestera-t-il dans un avenir plus ou moins éloigné; poor
le moment, il n'y a rien à craindre.
Quelques hommes adroits et courageux sont parvenus à
passer à travers les lignes prussiennes et ont confirmé ce
qu'avaient déjà reconnu quelques-uns de nos matelots, à savoir que les Prussiens ont simulé des canons de gros calibre
avec des pièces de bois taillées en forme de bouches à feu.
il parait aujourd'hui bien certain que ces fameux canons
Krùpp dont on a tant parlé n'ont pu encore être amenés
sous Paris; du moins, s'il y en a, ils sont en petit nombre.
Cela explique parfaitement le silence obstiné des batteries
prussiennes, qui nulle part encore n'ont répondu a nos forts.
La place est prête pour les recevoir, mais les canons n'y
sont pas. On comprendrait en effet jusqu'à un certain point
que l'ennemi reculat devant les horreurs d'un bombardement de la ville de Paris; mais est-il admissible qu'ils aient
pu bombarder nos forts et ne l'aient pas encore fait?
17 décembre. - Hier on vit un pigeon s'abattre près de
la rue de la Paix sur un fil télégraphique; la foule s'amassa
aussitôt, et tandis qu'elle considérait ce pauvre oiseau, qui
paraissait exténué et laissait pendre ses ailes sans paraître
avoir la force d'aller plus loin, notre pigeon fit un dernier
effort, battit des ailes et s'envola jusqu'à son pigeonnier, ou
son maître l'attendait. Il portait une dépêche de Gambetta à
Trochu et à Jules Favre. Cette dépêche, datée de Bourges,
14 décembre, annonce que Bourbaki, après avoir évacué
Orléans, a traversé la Sologne et se trouve à Bourges
et
Nevers. Il faut pour que les Prussiens l'atteignent
qu'ils
traversent aussi la Sologne, entièrement détrempée par
les
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dernières pluies, ce qui n'est pas une petite affaire. D'an
autre côté, Chanzy, sur la rive droite de la Loire, a combattu dix jours durant l'armée de Frédéric-Charles et du
duc de Meklembourg, qui voulaient le tourner et l'amener
près de Tours, pour renouveler sous les murs de cette ville
le blocus qui a si bien réussi aux Prussiens à Sedan et à
Metz.
Le 21, le général Trochu a tenté une sortie du côté du
Nord; on a brûlé beaucoup de poudre, pris et abandonné
le Bourget, où on ne pouvait se maintenir, et le résultat de
ce nouvel effort a été minime jusqu'à aujourd'hui. La. température s'est abaissée considérablement; le 21, le vent
ayant passé à l'est, il a commencé à geler; le 22 nous avions
5 degrés au-dessous de zéro, le 23, 7 degrés, et aujour-d'hui le thermomètre est au-dessous de 10 dégrés; il est
tombé à 14 degrés dans la nuit du 24 au 25. C'est une rude
épreuve pour ceux de nos soldats et gardes nationaux qui
sont obligés de passer la nuit dehors. Les Prussiens, qui se
sont portés en grandes masses au-devant du point où on
tentait la sortie, doivent aussi beaucoup souffrir. Nous
avons eu des hommes gelés aux avant-postes.
On a pris un vaguemestre prussien avant qu'il ait fait sa
distribution de lettres et de journaux, ce qui nous permet
d'avoir des nouvelles de la province et de l'Allemagne d'assez fraîche date. L'impression produite par les batailles des
30 novembre et 2 décembre a été très-forte. Un artilleur
ennemi déclare que ni à Sadowa, ni à Gravelotte, on n'avait
vu un pareil feu ; un seul régiment prussien a tiré dans une
journée cent quarante-huit mille coups de fusils. Les pertes
de l'armée prussienne sont, dit-il, épouvantables.
En province, nos armées sont, disent ces journaux allemands, de véritables armées, qui ont, devant Orléans, tué
beaucoup de monde à l'ennemi. Le corps d'armée bavarois
qui marchait dans cette direction a, selon la Gazeue du

-s'Sitse, perdu la moitié de son effectif. Ce journal déerit ukengagement dans lequel les Français dirigeaient si bien le.r
tir, que des rangs entiers de Prussiens tombaient sons leiu
balles; ceux-ci durent battre en retraite. D'uan autre c64é,
un corps qui marchait sur Honfleur a rencontré une trounp
française qui l'a forcé de rétrograder.
11 semble résulter de ces faits et de beaucoup d'autrbu
que l'impulsion est donnée dans toute la France et que la
guerre ne fait pour ainsi. dire que commencer; du moins
elle entre dans une nouvelle phase, comme dit le roi Guikl
laume, reconnaissant lui-même que Frédéric-Charles, quoique ayant occupé Orléans après quatre jours de bataille, n'a
pu parvenir àa disloquer » l'armée de la Loire. Le fait de
combats acharnés livrés entre Beaugency et Marchenoir par
Chanzy est confirmé par une dépêche du roi de Pruss, qui
dit que ses troupes, tout en combattant avec succès, W'a&

pas pu gagner de terrain.Les dépêches de Gambettaani-k
vées le 16 à Paris disent exactement la même chose.
Hier matin est arrivée à la Communauté une lettre de
N. T. H. Père à la Mère générale. Elle lui était adressée ouverte dans une enveloppe fermée portant que c'était l'amiral
La Roncière le Noury qui la lui transmettait, sans autre
explication. Cette lettre a réjoui le ceur de tous les membre,
des deux Communautés: il y avait si longtemps, -

trois

mois et quelques jours, - que nous étions absolument sans
nouvelles! N. T. H. Père, le 12 décembre, était à Bruxelles,
chez nos Sours; sa santé était bonne, ainsi que celle de as
compagnons d'exil. Il correspondait facilement avec toutes
les maisons, même avec celles situées en pays ennemi. Nos
Soeurs de Metz, dit M. le Supérieur, sont en bonne santé;
celles de Verdun et de Soissons ont été préservées lors du
bombardement de ces deux villes; une Sour de Soissons a
seulement reçu une balle qui s'est arrêtée dans son toquois,
sans lui faire aucaun mal. Comme à Paris, nos Seurs se dé-

vouent partout dans les ambulances et là où on a recours à
elles. Deux noviciats, I'un à Verviers pour le Nord, l'autre
au Berceau pour le Sud, sont ouverts depuis peu et comptent
chacun douze novices. Enfin, ce qui nous a bien rassurés
sur le sort de nos Confrères, N. T. H. Père annonce que,
sauf quelques alertes, nulle part en France ils n'ont été molestés. Dieu soit béni, et daigne sa divine Providence continuer aux deux familles de saint Vincent la protection spéciale dont elle les a entourées depuis le commencement de
la guerre!
Voilà que le coibustible commence à nous faire défaut;
le Gouvernement a requis toutes les houilles et cokes; nous
en avions 50,000 kilos, hier 24, on nous a déjà envoyé un
ordre d'avoir à en fournir 20,000 kilos à une fonderie de
canons et à une fabrique de projectiles oblongs. Heureusement nous avons du bois de chauffage. Le Gouvernement
vient de décréter l'abattage de tous les bois de Vincennes,
'Boulogne, etc., et de tous les arbres des promenades publiques. On se souviendra longtemps de la guerre de 1870.
Les beaux jardins, les magnifiques avenues dont les Parisiens étaient si fiers, tout cela va disparaître. Ce sera une
rénovation complète; pourvu que le bombardement ne nous
force pas aussi à la reconstruction de nos maisons !
Les journaux annoncent la mort du frère Nélhelme, de
la Doctrine chrétienne, blessé mortellement en ramassant
les blessés sur le champ de, bataille, le 21 décembre dernier.
Les Frères se sont admirablement comportés les 30 novembre, 2 et 21 décembre. Le Frère Philippe, supérieur général, malgré ses quatre-vingts ans, s'est transporté, le 30 novembre, près du lieu où devait se livrer la bataille avec deux
cents de ses Frères, qui, munis de brancards, ont été ramasser les blessés jusque sous les balles; puis, après le combat, ils ont creusé des fosses et enseveli les morts. L'abbé
Temée, recteur des mobiles d'Ille-et-Vilaine, l'abbé de Ma-
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rallach, remplissant les mêmes fonctions -au i bataillon dWFinistère, le P. Tailban, aumônier d'un des bataillons de I&
Seine, ont été cités à l'ordre du jour pour leur belle conduite. A l'attaque de l'Hay par les mobiles du Finistère, le
29 novembre dernier, l'abbé de Marallach s'est tenu tout
le temps de l'engagement sur la ligne des tirailleurs, fe
avant de la troupe; sa soutane a été percée de plusieurs
balles, mais il n'a reçu aucune blessure. * Monsieur l'a»
mônier, lui criait un officier, monsieur l'aumônier, retirm
vous; allez à votre place. w-

« Ma place, dit celui-ci, est

là où il y a des blessés. * On est heureux, pour l'honn«ur
de la religion, de pouvoir citer de pareils faits.
25 décembre. - La pauvre fête de Noël se célèbre sam
aucune solennité; on ne dit même pas de messe de minuit,
l'Archevêque de Paris ayant interdit de la célébrer daM
toutes les églises et chapelles publiques. Ceux de nos coe_
frères qui vont habituellement dire la sainte messe dans lt
chapelles de nos Sours sont restés à la maison mère et n'ont
été chez nos Soeurs que le matin, de sorte que cette bUIel
nuit s'est passée très-prosaïquement à dormir comme d'habitude et à rêver Prussiens, canons Kriipp, mitrailleuses, ett.
Le 2t au soir, un parlementaire prussien ou saxon a remis.
une lettre d'un général ennemi demandant un échange dî
prisonniers, < ce qui serait facile en ce moment, dit ce
néral, parce qu'on vient d'apprendre que l'armée française
du Nord a été battue à l'est d'Amiens par Manteuffel, et que
les Prussiens vainqueurs ont fait des prisonniers. » C'est une
manière délicate de MM. nos ennemis de nous apprendrm
que l'espoir que nous pouvions fonder sur l'armée de.secours du Nord est perdu, au moins pour le moment. ..
Cette nouvelle, quelque pénible qu'elle soit, ne causepas
plus de trouble dans la population que la communicatioa
de M. de Moltke au général Trochu an sujet de. la bataille
d'Orléans, et Paris se décide moins que jamais à se rendrm

Les Prussiens, voyant que ce moyen ne leur réussit pas,
en -essayent un autre : le bombardement. Enfin nous y
voici! On en parlait depuis si longtemps qu'on n'y comptait
presque plus.
Le 27, de grand matin, l'ennemi fait sauter des murs,
des talus qui cachaient de fortes batteries de siège, et se met
à tirer avec violence de gros obus de vingt-quatre sur Avron
et sur nos forts de l'est: au Raincy, trois batteries tirent sur
le fort de Noisy-le-Sec; trois autres, établies à Gagny, sur
Rosny; trois à Noisy-le-Grand, sur Nogent; trois autres enfin à Gournay, sur Avron.
Cette dernière position sera très-difficile à conserver; il
n'y a pas là d'abris blindés.
Toute la journée se passe en canonnades furieuses, car
nous répondons aux canons Krüpp. Le dégât a été trèsminime de notre côté, eu égard aux forces d'artillerie déployées par les Prussiens : - cinquante hommes blessés,
huit tués et quelques pièces démontées.
Un incident curieux de la bataille a coups de canons
contre les forts de Noisy et de Nogent semble nous donner
lieu de penser que la divine Providence entoure d'une protection spéciale tout ce qui touche, de près ou de loin, aux
deux familles de Saint-Vincent.
Le frère d'un de nos Frères coadjuteurs, Athanase Ponchel, faisant partie du 6' bataillon de mobiles et ordonnance
d'un des capitaines de ce bataillon, se trouvait au plateau
d'Avron. Le commandant était, le 27 de ce mois, dans une
petite maison d'Avron en train de diner avec sa femme qui
l'était venu voir, cinq officiers du 6, l'abbé Gros, aumônier,
et le docteur du bataillon. On vint prévenir le docteur qu'un
malade ou blessé le demandait. Il quitta la table, tandis
qu'Athanase, qui s'occupait du pervice, rentrait dans la cuisine, à côté de la salle à manger. Tout d'un coup un gros
obus de 24. perce la toiture, tombe sur la table, éclate et tue

-28cinq personnes; les deux autres furent légèrement bleasée&

Athanase, à ce bruit, sauta par la fenêtre de la cuisine, *I
'n'eut d'autre mal que l'émotion et la douleur de voir le
suites d'un si terrible accident. Il est venu, le 28, à Sain,
Lazare nous raconter ce fait et remercier Dieu de sa préser
vation.
D'après la lecture des journaux trouvés, le 2 1, sur un de
prisonniers du Bourget, on pouvait prévoir que le bombardement allait commencer. Ces journaux, qui rendaient Ms
compte détaillé des batailles du 2 et do 3 décembre prs d'Orléans, annonçaient que MM. de Bismarck et de Moltha
avaient jugé que le bombardement ne devait être emplojy
qu'en dernier lieu, pour frapper de stupeur la populatio
parisienne, et la déterminer à se soulever contre le Gouver-,
nement, impuissant à la préserver des horreurs d'un parei
fléau. Ces Messieurs, après avoir fait une étude de fl'at
psychologique du peuple de Paris, pensaient que le moment
psychologique du bombardement ne tarderait pas à se pré-I
senter. Qui est-ce qui s'attendait à voir de la psycholo#g
dans cette affaire?
Les renseignements donnés par les journaux allemandm
nous font voir que les opérations des Prussiens près d'Orléans leur ont coûté d'immenses sacrifices d'hommes; -ow
armées se sont battues avec une bravoure admirable, oet
détruit une partie des troupes ennemies, et ne se &so0
repliées que devant l'arrivée de renforts inattendus. GCe
armées, disent les Allemands, sont bien supérieures à celles
de l'ex-empereur, qu'on appelle maintenant : Napoléon is
Sidantaire. L'effort de la France et de Paris résistant à one
aussi effroyable invasion est vraiment digne de remarque.
Nos soldats d'Orléans voyaient le feu pour la première fois;
ils avaient des canons et des mitrailleuses, et à Paris, oh
noD.s n'avions presque rien au 4 septembre, on a pu livrer
les terribles batailles de Villiers avec une armée toute neove,

hommes et armes. Jamais nation n'a donné an aussi puissant exemple de force et de vitalité. En attendant, nous
sommes bel et bien bombardés.
Hier, 28 décembre, le plateau d'Avron, où il n'y a pas
d'abris blindés, n'étant plus tenable pour nos troupes, le
général Trochu a fait rentrer, pendant la nuit, nos pièces de
marine établies sur ce point, et il reconnaît que les canons
Krüipp sont plus forts que nos pièces de marine, ce qui ne
laisse pas d'être inquiétant pour nos forts, car ils n'ont que
ces pièces pour se défendre, et encore sont-elles en nombre
inférieur aux KrUpp prussiens. Avant-hier, 80 gros EKrpp
nous ont bombardés; hier, de nouvelles batteries ont ajouté
leurs feux à ce nombre déjà si respectable.
29 décembre. - Hier et aujourd'hui le bombardement
des forts a continué; les obus prussiens pleuvent comme la
grêle, et les casernes des forts ont été comoplètement démolies par ces projectiles-; mais les soldats, cachés dans les
abris blindés ou casematés, n'ont pas à souffrir, si ce n'est
du froid qui est intense, -10 degrés au-dessous de zéro. Des groupes se sont formés sur la place de l'Hôtel-de-Ville;
ils demandaient la Commune, toujours la Commune, comme
si cette malheureuse Commune était un spécifique contre les
canons Kripp. On répand aujourd'hui le bruit que le général Trochu veut donner sa démission; ce serait très-malhe-breux, car c'est sinon le seul, du moins un des rares
hommes dont le courage n'ait pas faibli dans les tristes circonstances où nous nous trouvons depuis bientôt quatre
mois. Un soldat qui vient d'Avron nous dit que le fort de
Rosny est très-maltraité et ne pourra pas tenir longtemps
contre les obus prussiens. Cependant, avant qu'il ne soit
pris, il faudra bien que les Prussiens lui donnent l'assaut, et
ce n'est pas une petite affaire, d'autant plus que cet assaut
doit être simultané sur trois forts : Noisy, Rosny, Nogent,
sans quoi les forts de droite et de gauche empêcheraient par

leur feu L'ennemi de s'établir sur un seul point. Toute i
journée on a entendu les fortes et sourdes détonations dl
gros Kripp.
'
31 décembre. - Le général Trochu adresse une pro*de
mation aux Parisiens pour démentir les bruits qu'on avalrépandus de discordes entre les membres du Gouvernement
il rassure en même temps la population contre lacrainte d
bombardement. Cette opération, exécutée avec une NWo.
lence incomparable, ne produit que des résultats relativement minimes. On dit cependant que les casemates du fim
de Rosny ont été traversées par ces projectiles; si le fti
était vrai, ce serait fort inquiétant, car nos forts ne poUraient pas résister longtemps.
Un de nos Frères espagnols nous raconte que, se trouvalt
à Madrid lors de l'insurrection de 1848, il vit arriver des obi.
sur la maison de nos Confrères; l'un d'eux traversa le toit à
la Chapelle et tomba dans l'intérieur. Notre Frère coualI
prendre ce projectile et remportait sans se douter du danq
qu'il courait. Fort heureusement un de nos Confrères le t
et lui cria de jeter bien vite cet engin de destruction. la
Frère eut le temps de le lancer dans un puits, et l'ab»
n'éclata pas.
Le bruit court de plus en plus que notre armée de l'Oue0tr
commandée par Chanzy, s'avance après avoir battu les PrSu
siens, mais POfficiel est muet. Ce qui donne de la force,
ce bruit, c'est que les Prussiens massaient leurs troupes der
rière le mont Valérien comme s'ils voulaient lui donnet
l'assaut, ce qu'ils ne feront certainement pas. Il sembbdonc plus probable que ce mouvement est déterminé p0t
la crainte d'une attaque extérieure du côté de l'Ouest 4d
Paris. Ils ont aussi fait sauter les arches qui restaient dÇ
pont du chemin de fer de Saint-Germain, arches qui s
trouvaient de leur côté et non pas du nôtre. C'est assez
significatif pour qu'on suppose qu'ils se mettent sur la dé-

fensive. Dans tous les cas, il est probable que le siège df
Paris touche à son dénouement, et il est fort à désirer que la
solution arrive avant qu'on ait épuisé toutes les provisions
de bouche, car où trouverait-on des vivres pour les premiers
jours d'une occupation prussienne on française?
31 décembre. - L'attitude des Parisiens, depuis surtout un mois, est vraiment digne d'éloges. Par un froid
très-dur, on n'a pas de bois pour se chauffer, encore moins
de charbon. La nourriture est suffisante, il est vrai, pour la
santé, mais plus de la moitié de Paris doit se contenter de
soupe, pain, vin, avec un peu, fort peu de viande et de légumes secs. Les gens riches sont soumis au même ordinaire,
et personne ne se plaint. Il n'y a aucun trouble, aucun
tumulte dans les rues, aux abords des boucheries, des boulangeries, des fourneaux, et, sauf quelques petites scènes
plus risibles que dangereuses, le calme règue partout et ne
se dément pas. Cependant il y a liberté absolue de tout dire,
de tout .écrire et presque de tout faire, car la police est
supprimée, et les gardiens de la paix sont si rares que c'est
à peu près comme s'il n'y en avait pas. Il y a là quelque
chose de très-honorable pour la population parisienne. Les
Prussiens n'y comptaient pas, et les Parisiens eux-mêmes
n'osaient pas espérer tant de constance et de force d'âme
chez leurs concitoyens.
Jusqu'à ce jour, sauf l'échauffourée ridicule du 31 octobre, Paris a été exemplaire; mais la souffrance, les privations, les horreurs du bombardement si les Prussiens prennent nos forts, tout cela ne va-t-il pas finir par irriter les
esprits, et jouirons-nous de cette tranquillité qui fait notre
force jusqu'au bout? Dieu le veuille! mais, malgré le calme
qui a régné jusqu'à ce jour, il serait téméraire de rien préjuger à l'avance.
Le froid rigoureux qui sévit depuis le commencement du
mois nous crée un embarras de plus. Dans plusieurs quarT. mri.
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tiers, les pauvres gens ont arraché les palissades, barrières
en planches, etc., des terrains vagues. L'autorité n'a pas
sévi contre eux, vu le peu d'importance des dégàts; mais
voilà que ces dévastations prennent un caractère plus sérieux, on commence à couper les arbres des anciens boulevards intérieurs, on pénètre dans les propriétés privées,
notamment chez nos Soeurs de Ménilmontant; pour les
remercier de leur dévouement, les gens du quartier ont
scié leurs arbres et arraché les grilles et barrières-en bois
de leur maison. Nous avons un gros tas de bois à brûler
dans notre jardin de la Maison-mère. Pour éviter qu'on ne
vienne nous le piller, nous allons le faire emmagasiner dans
les chambres.
Tous les jours il y a quelques nouvelles mesures à prendre; ce sont, à chaque instant, des alertes inattendues. Que
sera-ce si les Prussiens venaient à incendier quelque quartier de Paris avec leurs obus fusants? Espérons encore que
la divine Providence ne permettra pas que les choses en arrivent là.
1" janvier 1871. -

Triste jour. Les réceptions, souhaits

de bonne année, etc., sont supprimés partout. Cependant le
Gouvernement a voulu apporter à la classe pauvre un petit
soulagement pour le premier jour de l'an. On a distribué
une quantité considérable de viande fratche, 104,000 kilogrammes, et d'autres denrées, notamment du beurre frais.
Du beurre ! il y a trois mois qu'on n'en voit plus. Dès les
premiers jours d'octobre il se vendait 30 fr. la livre. Aujourd'hui, à aucun prix, on ne peut s'en procurer, et pourtant chez nous on en a servi à midi. L'administration militaire nous en a fait délivrer pour notre ambulance, et la
Mairie pour la maison. Notre docteur, M. Giraldès, qui s'est
montré plein de dévouement pour nous et pour nos soldats,
ainsi que M. Tessereau, qui habite avec nous, ont été fort
étonnés de voir qu'on leur servait du beurre frais à dîner. A
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table, aujourd'hui, on ne se serait pas douté qu'on était
assiégé depuis plus de trois mois. An reste, les provisions
de bouche semblent s'augmenter au fur et à mesure que le
temps marche; les rues sont encombrées de voitures de
toute sorte, ce qui prouve que nous avons encore beaucoup
de chevaux à manger.
2 januier.-

Tous les journaux publient une lettre de

M. Louis Blanc sur la situation actuelle de Paris; cette lettre
rend compte exactement des dangers qu'il y aurait pour
Paris à accepter une capitulation à quelque condition que
ce fût. En effet, Paris pris ou rendu, qu'arrivera-t-il? La
France aujourd'hui s'est levée; elle est en armes, déterminée à repousser l'envahisseur; que Paris tombe et la
guerre continuera, à moins que toutes nos armées de province ne soient battues ou refoulées. Ce fait une fois établi,
l'avenir de Paris aux mains des Prussiens serait épouvan-'
table. La famine entrerait dans la ville avec les Prussiens,
et, les armées françaises coupant les communications de
toutes parts, comment les Prussiens pourraient-ils par la
seule voie, de l'Est qui leur est ouerte faire arriver des
provisions de bouche pour les 2,000,000 d'habitants que
renferme Paris? Déjà ils peuvent à grand'peine se suffire
à eux-mêmes et souffrent souvent de la faim. Expulser les
Parisiens et les expédier en province, il n'y faut pas songer,
vu l'état des routes et des chemins de fer; d'ailleurs l'ennemi aurait intérêt à garder à Paris la population pour lui
servir de garantie; mais, en raison de la détermination de
la France, ce serait une illusion dont les conséquences seraient affreuses.
Les Prussiens, disent les optimistes, n'occuperaient pas
Paris; satisfaits d'avoir brisé l'orgueil français, ils feraient
sauter les forts et détruiraient le mur d'enceinte et se retireraient sur une ligne défensive qui leur permettrait de
garder la Lorraine et l'Alsace. Cette hypothèse est inadmis-

sible; les Prussiens ne' peuvent emporter en quelques jours
tout le gros matériel de siege qu'ils charroient depuis trois
mois; il faut que, Paris pris, ils restent à Paris ou autour de
Paris.
Une note de rOfficielde ce matin déclare, en effet, qu'à
aucun prix on necapitulera, et, à peine connue, elle a produit
le meilleur effet. Les gardes nationaux même sédentaires ont
été prévenus que, quoique mal armés, ils marcheront tous
au feu : c'est une masse de plus de 400,000 hommes qui
vont courir sus à l'ennemi. Chacun comprend la grandeur
*d sacrifice; mais, devant !'imminence du péril, chacun sait
aussi que c'est le seul moyen d'aboutir à autre chose qu'à
une catastrophe complète. Dieu veuille nous protéger cette
fois et nous rendre ce don de la victoire qu'il a -si souvent
accordé à la France et qu'elle a presque complètement perdu
depuis six mois!
Plusieurs anciennes prophéties ou soi-disant prophéties
parlent d'un grand combat qui doit se livrer sous les murs
de Paris, dans lequel une partie de la population doit succomber, combat dont on croira d'abord l'issue fatale à la
France et qui cependant se terminera heureusement. Il semble que nous sommes à la veille de l'accomplissement de
cette prédiction; puisse-t-elle s'accomplir jusqu'au bout!
Les quatre premiers jours de janvier se sont passés sans
incident remarquable; le bombardement des forts de l'Est a
continué, mais toujours avec peu de résultat. Nos soldats
restent dans les casemates, et notre artillerie ne répond
pas ou ne répond que faiblement à l'ennemi. Les dégâts
et les pertes sont peu sensibles, seulement les pauvres villages de la banlieue à portée des canons prussiens sont bien
maltraités par les projectiles.
Les gens de Belleville profitent de la gravité des circonstances pour recommencer à faire des troubles etdes violences
à l'intérieur. Il parait qu'ils avaient pris la résolution
de

- a faire une descente dans nos quartiers sous prétexte de faire
des visites domiciliaires chez les accapareurs de bois. Le
froid continuant à sévir, le défaut de charbon et de bois de
chauffage fait éprouver à la population pauvre de très-vives
souffrances. Les bataillons de la garde nationale des quartiers menacés ayant été consignés, le mouvement des Bellevillois ne s'est pas exécuté.
Aujourd'hui, 5, onze degrés et demi de froid, temps magnifique,un peu brumeux le matin. Des détonations terribles et de plus en plus fréquentes se font entendre au Sud
de Paris. Ce sont les Krùpp de Châtillon, Bagneux et Meudon qui tonnent sur nos forts de Montrouge, Vanves et.
Issy. Les forts répondent; c'est un concert formidable. La,
voix des Krùipp est beaucoup plus pleine et plus sonore que
celle de nos pièces de marine.
Cette canonnade ne fera pas grand mal aux forts; mais
les environs vont être criblés de boulets. Les Ménages, à
Issy, où il y a deux. cents vieillards, trois cent blessés avec
trente-six de nos Soeurs, pourraient bien se trouver dans une
position critique. De plus les boulets, dépassant quelquefois
le but, tombent de temps en temps dans Paris; plusieurs
sont arrivés jusqu'au Panthéon, d'autres rue Gay-Lussac et
dans le cimetière Montparnasse. La population montre une
certaine inquiétude, d'autant plus qu'on est toujours sans
nouvelles du dehors.
Pendant la nuit du 5 au 6, les détonations continuent,
mais moins rapides. Le 6 au matin, à 7 heures, un obus
passe en sifflant au-dessus de notre maison et éclate en l'air
un peu plus loin. A 7 heures et demi un autre de ces projectiles tombe sur une maison de la rue Vanneau ou il éclate
sans faire de mal à personne, mais en brisant cloisons, escaliers, etc., et faisant un dégât énorme.
Le Gouvernement annonce dans l'Officiel que les Prussiens ont commencé à bombarder Paris et cherchent à in-
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cendier les maisons des habitants icoffensifs. Cette assertion ne parait pas exacte; à en juger par le très-petit nombre de projectiles tombés sur la ville, on doit croire que
tous étaient dirigés sur les forts, et que c'est seulement par
hasard que quelques-uns sont arrivés dans l'intérieur. De
plus ce sont tous des obus éclatants, et, si l'ennemi voulait
incendier, il emploierait des obus fusants.
On nous annonce ce matin que les gens de la Commune
font afficher la déchéance du gouvernement Trochu et autres, voulant inaugurer le règne de la Commune qui sans
doute a des recettes spéciales contre le bombardement. Un
de nos Confrères part pour l'Hôtel de ville pour s'assurer de
ce qu'il y a de sérieux dans cette nouvelle menace d'agitation, et voir en même temps à l'Assistance publique si on se
préoccupe de la position critique des Ménages et des Soeurs
qui sont dans cet établissement.
Notre Confrère nous rapporte des nouvelles rassurantes:
ii n'y a pas de rassemblement à l'Hôtel de ville, quelques
affiches rouges ont été apposées ce matin et presqu'aussitbt
déchirées par la population, même dans les quartiers de Belleville et de Ménilmontant. D'autre part, on s'est ému à
l'Assistance publique des dangers que courent les habitants
de l'établissement des Ménages; on a demandé au ministre
de l'Intérieur un local dans Paris, un lycée par exemple, et
l'évacuation a dà commencer aujourd'hui.
6janvier. -

Cette nuit, il s'est passé dans les baraques

construites près du Luxembourg et qui servent de succursale au Val-de-Gràce un fait bien extraordinaire et qui
prouve deux choses : la première, que les Prussiens ont
encore des intelligences dans la place, et la seconde qui nous
touche plus spécialement, à savoir : que Notre-Seigneur
entoure nos Seurs d'une protection si visible qu'on serait
tenté de l'appeler miraculeuse.
Hier donc, deux Seurs du Val-de-Gràce s'en allèrent
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comme d'habitude pour passer la nuit et veiller dans les
salles des malades élablies au Luxembourg. Comme il était
tombé déjà quelques bombes dans le quartier, on leur avait
apprisla maneuvre qu'il est prudent d'exécuter quand un
obus arrive: cette maneuvre, assez simple du reste, consiste
à se jeter à terre tout de son long et à rester la jusqu'à ce
que la bombe ait éclaté. Ce projectile en effet, par suite de
la résistance que lui offre l'appui sur lequel il pose, lance
ses éclats en éventail, à la façon d'un volcan, et il est rare
qu'un éclat prenne la direction horizontale.
Un obus arrive dans la baraque où se trouvaient nos Seurs
en perçant le toit, sans dire gare; voilà nos Soeurs par terre,
la bombe éclate. -

Tout va bien. -

Un second suit bientôt,

puis un troisième, bref cinq obus à la file éclatent dans l'ambulance, et toujours même résultat. Nos Seurs commençaient
à être fatiguées de la maneouvre qu'on leur avait indiquée
et qu'elles devenaient habiles à pratiquer, quand une sixième
bombe arrive encore et tombe près d'une des Sours qui tenait sa lanterne à la main. L'obus éclate avec nit bruit terrible,
écorche la cornette de la Soeur et lui enlève sa lanterne sans
la toucher.
Voyez-vous cette pauvre Soeur étendue par terre, sa cornette toute abîmée et sa lanterne partie Dieu sait où? Ce n'est
pas tout: voyant que cet endroit était si exposé aux coups
des obus, nos Sours firent transporter deux blessés qui se
trouvaient là dans une autre salle, et peu de temps après un
nouvel obus vint éclater près des deux lils vides et y mit le
feu. Pour le coup, dit un des infirmiers, il faut que le Bon
Dieu nous protège. Personne ne fut atteint, et il faudraitavoir
l'esprit mal fait pour ne pas voir laà une manifestation spéciale
de la protection divine sur nos Soeurs. - Mais ce n'est pas
tout.
Pourquoi les obus prussiens étaient-ils venus se loger avec
tant de persistance dans ces baraques? Parce qu'il y a tout

près, adossée à ene baraque, une poudrière qui, si elle avait
santé, aurait ébranlé tout le quartier, et les Prussiens le savaient. Dans la journée, ils avaient tiré d'abord trop à droite
et leurs obus étaient tombés rue Gay-Lussac, puis trop à
gauche allant casser les tombes du cimetière Montparnasse;
ce ne fut qu'à la nuit, sans doute sur 'indication fournie par
une lumière, que le tir se rectifia si bien que les obus passaient à quelques mètres seulement de la poudrière; on l'a
depuis préservée contre de semblables tentatives.
Aujourd'hui, 6, on lire encore, mais faiblement, quoique le
temps soit très-beau. Les optimistes prétendent que les Prussiens ne bombardent que pour protéger leur retraite vers
l'Est et qu'ils vont tous s'en retourner chez eux. D'autres
annoncent gravement que Von der Thann a été battu, tué,
que Frédéric-Charles, blessé grièvement, a capitulé avec
45,000 hommes.
De plus fort en plus fort I On se bat à Corbeil et demain
nous serons délivrés. D'ailleurs, on le sait maintenant, le
général Chanzy n'est autre que le duc d'Aumale en personne.
Enfin, pour couronner cet édifice d'inventions plus on moins
improbables, voic le côté des alarmistes, d'où part cette sinistre nouvelle: Tout ce que Trochu décide dans son Conseil est
aussitôt connu du roi de Prusse. Trochu a réduit son Conseil à quatre membres, lui compris; les Prussiens ont conti- nué à être informés de tout; conclusion : L'un des quatre
membres du Conseil est un traitre, un agent de Bismarck.On écoute tout cela avec plus on moins d'intérêt et de crédulité, ce qui n'empêche pas les Prussiens de continuer à
nous envoyer des obus.
7 janvier. -

La canonnade diminue par moments, puis

reprend avec force; toute la nuit le canon a grondé; les dé.
tonations des Krùpp se distinguent très-facilement; on entend
aussi par intervalles éclater quelques obus; il en est venu
plusieurs tout près de notre maison; mais personne ne s'en

tracasse beaucoup. Quel singulier peuple que celui de Paris!
Si, au début du siége, vers le 30 septembre, les Prussiens, du
haut de Châtillon, nous avaient envoyé des obus de 12 dans
l'intérieur de Paris, ce qui leur était très-facile, la panique
était si forte que très-probablement on aurait capitulé n'importe à quelles conditions. Aujourd'hui 120 Krüpp de fort
calibre nous lancent leurs projectiles de la côte de ChàtiHlon,
autant ou à peu près tonnent sur nos forts de l'Est, et les
Parisiens ne s'en étonnent guère plus que s'il s'agissait de démonstrations tout-à-fait inoffensives.
Bien plus, des gamins, et des grandes personnes aussi,
courent à la chasse aux éclats d'obus, au risque de se faire
tuer, et déjà il y a plusieurs boutiques qui tiennent cet article :
éclats d'obus de telle date, du 5 janvier, du 6, etc. Sur le
boulevart Montparnasse, un gamin, un gavroche, comme on
est convenu de les appeler, vend son dernier éclat. Un monsieur s'approche: Combien-l'éclat d'obus? dit-il. - Bourgeois,
répond Gavroche, je n'en ai plus, j'en attends. - II y a des
gens qui trouvent cela sublime d'indifférence et de mépris de
la mort, d'autres n'y voient qu'une nouvelle preuve de cette
puérilité qui nous fait faire si souvent des sottises.
Il est aujourd'hui absolument certain que les Prussiens sont
renseignés sur l'emplacement de nos poudrières. Ils ont continué à lancer des obus sur le Luxembourg, le Panthéon et
les Invalides, où il y a en effet des amas de poudre considérables.
Ce bombardement partiel s'est effectué sans que l'ennemi
ait fait de sommations; c'est contre le droit des gens, disent
les gens experts dans la matière, et ils ajoutent * Le droit
des gens n'existe pas pour les Prussiens; il est remplacé par
la souveraineté du but.
Encore un fait qui prouve la protection visible de la divine
Providence sur nos Soeurs. Une d'entre elles portait rue SaintJacques, dans son tablier, quelques douceurs à ses malades,

quand un obus tombe à ses pieds. «-Jetez-vous par terre, m
Seur, lui crie-ton de toutes parts, on vous êtes morte. mLa
pauvre Sour était bien embarrassée. Elle ne voulait pas I-&
cher ses confitures qu'elle tenait dans son tablier, si bien
qu'elle se décida à rester debout attendant l'explosion. L'obus
éclata et toutes les bonnes gens de s'écrier : La Sour est tuée!
Point du tout; un éclat avait seulement effleuré sa cornette,
et la Saur, sans se troubler, ramassa un morceau de l'obus
qu'elle rapporta à la Seur servante. - Mais, disait une Soeur
a qui on racontait ces étonnants témoignages de la protection'
divine, c'est donc un paratonnerre, notre cornette!
8 janvier. - La nuit a été fort bruyante, on a tiré saun
discontinuer, et ce matin la canonnade va son train, plus,furieuse que jamais. Vers les minuit un obus a éclaté devant
notre maison, et a fait des dégâts assez considérables dans
un mur de la cour des Incurables; un autre a passé au-dessus
de la Communauté, et, tombant sur la façade d'une maison
de la rue du Bac, a pratiqué une ouverture considérable dans
le mur, puis éclaté dans ce mur, et un des éclats, rejaillissant
sur le côté opposé de la rue, a tout brisé dans la boutique d'un
papetier. En fort peu de temps une dizaine d'autres ont éclaté
dans le quartier; mais on s'y fait, et les habitants de Paris
ne se laissent même plus émouvoir par la chute de ces dangereux projectiles. -Il est certain que le comte de Bismarck
s'est trompé dans ses études psychologique sur l'état moral
de la population. La stupeur sur laquelle il comptait est loin
de se produire; toutefois il est probable que la scène changerait d'aspect si les Prussiens venaient à employer en grand
nombre les obus fusants, car il serait impossible qu'ils ne
missent pas le feu à un certain nombre de maisons. Jusqu'à
présent aucun incendie ne s'est déclaré dans Paris.
Les rapports militaires nous disent que nos forts ne souffrent que fort peu de cette canonnade, mais ils ne nous font
pas savoir si, sous la protection de lekr tir, les Prussifes ne

271 construisentpas des tranchées et des batteries plus avancées,
de manière à arriver à faire le siège régulier de nos forts, et
à leur donner l'assaut. Une fois deux ou trois forts pris, les
Prussiens tiennent Paris sous la main et le brûleront à leur
gré, s'il ne veut pas se rendre.
-

9 janvier. -

Nous venons de passer une nuit qui mar-

quera parmi les plus troublées de notre existence, car, a
coup sûr, nous n'avons jamais couru de pareils dangers.
Vers les dix heures du soir, MM. les Prussiens commencèrent à nous envoyer des obus de leurs batteries de ChàtilIon. Ces gros projectiles sifflent en traversant l'air d'une
façon tonte singulière : quand on en a entendu quelquesuns, on ne peut plus oublier ce sifflenent. Malgré le danger
et les inquiétudes bien naturelles en pareil cas, on pouvait
encore un peu dormir, car ces obus éclataient assez loin de
nous en avant et en arrière, quand tout-à coup, à une heure
un quart du matin, l'un d'eux, rasant notre maison, alla
éclater tout près de nous avec un bruit terrible. Évidemment
il était tombé dans les Incurables ou à la Communauté. Ce
matin nous pûmes constater qu'il était allé tout fracasser
dans rInfirmerie des anciennes, sans toutefois blesser per-sonne. 11 fut suivi d'une quantité d'autres, prenant tous la
mêq"e direction et faisant un vacarme affreux en éclatant
et brisant tout sur leur passage.'ll en est tombé quatre aux
Incurables et un rand nombre tout autour de nous; à chaque
instant ils sifflaient au-dessus de nos têtes, à droite et à
gauche du clocher dont les Prussiens semblaient s'être servis
pour déterminer leur ligne de tir.
Des fenêtres de la chapelle du Séminaire, qui font face aux
hauteurs de Chàtillon, on voyait distinctement l'éclair du
coup au moment où il partait, puis dix-sept ou dix-buit secondes après (ce temps varie suivant la direction du vent)
on entendait la détonation, et presque exactement au même
moment le sifflement de l'obus qui augmente rapidement
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d'intensité et devient assez fort pour étre entendu à plus 4e
mille mètres de distance; puis l'obus va frapper un obstace,
et détonne en brisant tout. La force des éclats est telle qu'od
a vu, rue du Cherche-Midi, sur une dalle de granit, u|j
large esquille de ce dur minéral enlevé comme on pourraq«
faire sur une motte de beurre avec un couteau. Ce mé
obus tua le factionnaire d'un corps de garde, blessa desË
gardes nationaux, dont l'un, ayant eu les deux jambes
,
portées, mourut quelques heures après, et il couvrit la ^
çade d'une grande maison de plâtras et de débris.
Chez les Frères, à rétablissement de Saint-Nicolas, eL
de ces bombes tua cinq enfants et en blessa trois autres. -0t.
n'en finirait pas si on voulait énumérer tous les désa&iMt
de cette terrible nuit, car les Prussiens ont bien lancé R
millier d'obus sur notre quartier; leurs lignes de tir «g
blaient être dirigées sur les Invalides, le Panthéon, le I
de-Grâce et notre clocher.
Ce matin, plusieurs Confrères allèrent voir le dégât cauts
par le projectile tombé chez nos Sours. L'obus a traversé la
toit tout près de l'horloge, a éclaté sur le palier duo BpMt4
escalier, brisant les portes de tous côtés et lançant les éclat4
sur les lits de nos Sours, pour lesquelles une semblable.
visite avait fort peu de charme; puis deux des éclats enfGo-,
cèrent le plancher et tombèrent à l'étage inférieur couvra4i
tout de plâtras, notamment le dessus du lit d'une bonme
ancienne qui ne reçut pas même un grain de sable. Les aa-|
tres Sours n'eurent pas plus de mal qu'elle, mais de dir%ý
qu'elles n'ont pas eu peur, je n'oserais m'avancer jusque-la.»
II est vraiment extraordinaire qu'un incendie ne se soit pas
déclaré; car cette partie de la maison est vieille, délabréBe
toute en bois, et de plus encombrée d'une quantité de maltières combustibles. Une Sour, Prussienne de nation, et affectée d'nune surdité complète, n'entendit absolument rie&
lors de la détonation, mais, réveillée par la lueur de l'eil
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plosion, s'écria que les flammes l'entouraient, et demanda du
secours. Aucun incendie ne se déclara à la suite de ce bombardement furieux, et cependant, d'après des témoins oculaires, les Prussiens ont envoyé, outre les obus brisants, des
obus incendiaires. Nous les attendons pour la nuit prochaine, et nous prenons nos précautions en conséquence.
9. Giraldès, notre médecin, vient du Val-de-GrAce, et
nous dit qu'environ vingt obus sont tombés dans les salles
et dans les cours de cet hôpital; aucune de nos Soeurs n'a
été blessée; quelques soldats malades ont été atteints; à
'Enfant-Jésus, cinq obus ont éclaté et blessé quelques enfants. Bref, il parait bien que les Prussiens n'ont pas en la
main heureuse; la plus grande partie de leurs projectiles est
tombée sur des hôpitaux, des ambulances et des communautés, toutes protégées ou plutôt fort peu protégées par le
drapeau de l'ambulance. Il est impossible que les Prussiens,
connaissant Paris comme ils le connaissent, ne sachent pas
qu'ils envoient leurs obus précisément sur les établissements
qu'ils devraient respecter; mais il parait que peu leur importe. Nous avions beaucoup hésité à croire aux récits trèsrépandus des actes de sauvagerie que les journaux leur ont
prêtés depuis le commencement de la guerre, il semblait
que tout ce qu'on en disait était inspiré par le dépit d'avoir
été vaincus; mais, depuis quelque temps, il est presque impossible de ne pas reconnaître qu'ils se conduisent de manière à faire croire qu'ils se mettent au-dessus de ce qu'on
est convenu d'appeler le droit des gens. Une protestation des
médecins de l'Enfant-Jésus a paru dans l'Officiel.
Des dépêches apportées hier par un pigeon nous apprennent qu'un corps de Werder a été battu à Nuits, et a perdu
sept mille hommes; à la suite de ce combat, l'ennemi a
évacué Dijon et Gray, se retirant sur Vesoul et Épinal.
Faidberbe a rencontré, le 3 janvier, fête de sainte Geneviève, les Prussiens près de Bapaume, et a livré bataille a
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hait heures du matin. A six heures, il avait chassé les Prusiens de toutes leurs positions et, de tous les villages qu'ils
occupaient, en leur faisant subir des pertes énormes; sespert#
sont sérieuses. Chanzy était, au 31 décembre, en bont
position, après avoir combattu six jours durant les Prucà
siens et remporté des avantages. Ces dépêches sont sobre
et paraissent véridiques. Cette situation explique poourquo
les Prussiens, pressés d'entrer dans Paris, ont voulu uo
pousser à bout par un bombardement qui n'entrait prol.blement pas dans leur plan, car un article de la Gazette*,
Silésie, du 2 janvier, indiquait clairement que le bomb4-,
demeit se ferait du côté de Belleville, pour « pousserSk
« population émeutière sur les quartiers honnêtes de Paris
* et semer partout le trouble et l'insurrection ».
Pour en finir plus vite, on a bombardé un quartier qi
est rempli d'établissements hospitaliers, religieux et -d
bienfaisance, ce qui, au surplus, a produit un résultat tooe
opposé à celui qu'en attendait l'ennemi. Une indignatie,
générale et une frayeur très-modérée des projectiles pressiens, voilà tout ce qui est résulté de ce bombardement.
10 janvier. - Une nouvelle dépêche de Gambetta, plusancienne de quatre jours que celle de Faidherbe, nous dona&t
des détails sur la situation des armées. Cette dépêche eswf
rassurante. Rouen a été évacué; il parait que les Prussienii
ont quelque peu pillé cette ville et fait partir le butin polit
l'Allemagne. Quelle haine atroce va diviser à tout jamaie
ces deux pays, la France et la Prusse!
Les Prussiens disent que, Paris pris, la France fera l
paix; c'est une erreur complète, à moins que nos armées
ne soient toutes battues en province.
Cette nuit, le bombardement a été moins intense et aé
dirigé sur le Val-de Grâce et le Jardin des Plantes; nom
avons pu très-bien dormir. Une partie des obus d'hit
pesaient jusqu'à 94 kilogrammes. IU n'est pas étonnant
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qu'ils soufflassent si fort en déchirant air sur leur passage.
Plusieurs hôpitaux ont encore été frappés, des malades
tués. Les médecins ont adressé des protestations an roi de
Prusse contre cette rage de s'attaquer précisément à ces
sortes d'établissements. Le roi Guillaume n'a qu'une chose
à dire pour se défendre, c'est qu'il frappe où il peut. Reste
à savoir si l'excuse est valable. Un très-petit nombre de ces
projectiles a passé de notre côté. A quatre heures et demie
les Prussiens ont arrêté leur tir sur Paris et se sont bornés
à entretenir une conversation vive et animée avec les forts
du sud, Issy, Vanves, Montrouge, et l'enceinte du côté du
sud.
I\ janvier. - M. Mailly, qui va chaque semaine confesser nos Seurs des Ménages le mercredi, se mit en route, ne
sachant trop s'il pourrait y arriver. Nous lui cédons la
plume un instant :
« Mardi soir je craignais un peu que M. Vicart ne me
permit pas d aller comme d'habitude à Issy, à cause du vacarme que faisaient de ce côté les canons français et prussiens,
car, à en juger d'après le bruit, on aurait pu penser qu'il
pouvait y avoir du danger à s'aller promener entre les feux
croisés des forts et de l'enceinte. Je m'apprêtais à lui fournir quantité d'arguments pour lui prouver que, les obus
décrivant des courbes paraboliques fort étendues, on n'était
jamais si sûr de ne pas Btre touché que lorsqu'ils passent
au-dessus de la tête; mais je n'eus que faire de mon bagage
plus ou moins scientifique, M. Vicart. m'ayant dit tout de
suite : Allez-y, si vous pouvez passer prudemment. Le lendemain matin, armé de toute la prudence dont je suis capable et d'un laissez-passer du Gouverneur de Paris, je me
mis en route le plus prosaïquement du monde, en prenant
l'omnibus qui passe devant la porte et va à la barrière de
Vaugirard. - « Allez-vous jusqu'à la barrière? dis-je en
montant au conducteur. - Oui, Monsieur le Curé, me ré-
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pondit cs brave homme. » -

-

Oh! pensai-je alors, c'd

que les Prussiens ne tirent pas sur l'enceinte, car l'adminis.
tration des Omnibus ne risquerait pas ainsi ses chevaux et
ses cochers s'il y avait du danger. Tont était en effet Itrscalme à la barrière; j'exhibai mon permis, et le sergent de
faction me laissa passer en me faisant un petit salut d'amitié, car il y a deux mois que ce bonhomme me voit passer
toutes les semaines. Arrivé à la gorge de la demi-lune coins
truite en avant de la porte, je vis un garde nstional, revbêt,
par-dessus sa tunique d'une grosse peau de mouton, quimarronnait entre ses dents, et ce ne fut qu'après l'avoir dcpassé que je m'aperçus qu'il m'adressait, dans ce jargon
unique au monde dont Paris a seul le secret, des injures
d'une grossièreté qui ne laissait rien à désirer; oubliant acs
sitôt la prudence dont j'avais fait provision avant de partir,
je me retournai vivement et lui criai : « Vous êtes bien pou
ce matin, mon bonhomme! » Mais ce défenseur de la patrie
m'avait déjà tourné le dos et ne m'entendait pas, ou bien fit
mine de ne pas m'entendre, et je continuai mon chemin tomt
en me disant que j'aurais aussi bien fait de passer tot,
droit sans rien dire. Tout était couvert de neige; le ventfrais et piquant soufflait du nord, et je plaignais les soldats.
et mobiles obligés de coucher dehors par un temps si dur.
Comme l'aspect de cette campagne d'Issy différait de ecaqu'elle était il y a un an! Plus de guinguettes, plus de caba-rets pleins de tapageurs; les arbres de l'avenue sont
coupés,
toutes les maisons démolies jusqu'à cinq ou six cents mètres
en avant des glacis; des décombres de tous côtés, mais ni-.
velés, répandus également à la surface du sol; la vue s'6.
tendait au loin jusqu'au mont Valérien, sans qu'un arbre oa
une maison vînt l'arrêter; enfin une vraie Sibérie. Les forw
de Montrouge, Vanves et Issy tiraient a tout moment; le
gros canons de l'enceinte résonnaient derrière moi; enfin les
canons Krüpp répondaient de leurs grosses voix. C'était uw
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concert émouvant pour quiconque n'y eût pas été habitué;
mais pour nous autres habitants de Paris assiégé, de Paris
bombardé, c'est le pain quotidien. Toutefois, en entendant
les obus se croiser dans les airs au-dessus de ma téte, et surtout en prêiant l'oreille aux détonations des obus prussiens
arrivant sur le talus de l'enceinte, à ma droite, j'eus un instant quelque inquiétude, en songeant que quelqu'un d'entre
eux pourrait bien se tromper de chemin, et j'avoue qu'un
tête-à-tête avec un de ces projectiles n'aurait pas été du
tout de mon goût. Mais je me remémorai bien vite ma petite
théorie du tir parabolique, qui ne me parut pas alors trèsrassurante, et je continuai ma route en me disant que ce
que le Bon Dieu garde est bien gardé, ce qui me rassura
complètement. Il n'y avait d'ailleurs pas le moindre danger
à circuler, Prussiens et Français tirent trop bien pour que
leurs obus aillent s'égarer à des centaines de mètres de
leur but.
* Arrivé aux Ménages, je trouvai la portière de l'établissement, d'ordinaire fort silencieuse, qui me dit : « Comment!
Monsieur, vous avez le courage de venir ici? » -

« Mais

vous avez bien le courage d'y rester, lui répondis-je. Est-il
arrivé quelque accident? * le craignais en effet que les projectiles ennemis lancés contre le fort ne fussent venus s'égarer dans les Ménages. -

« Non, Monsieur, me dit cette

bonne femme; il nous est tombé cinq obus, mais ils n'ont
fait de mal à personne. » Deo gratias! Nos Sours ne comptaient pas trop sur ma visite, et me dirent que je m'exposais, que je n'aurais pas dû venir, etc. «Mais, leur demandai-je, le chirurgien de votre ambulance ne vient-il plus de
Paris? , - « Si vraiment, tous les jours, et le directeur va
aussi chaque jour à Paris. » -

« Voyez un peu la belle

affaire Un missionnaire ne peut-il et ne doit-il pas faire ce
que font médecins et directeurs? »
« Le moral de nos Seurs, au milieu de la canonnade ful. %=".

1l
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rieuse qui retentissait de tous côtés, était excellent; elles
oni d'ailleurs tant de besogne qu'elles n'ont guère le teaup6
d'avoir peur. Les obus qui étaient tombés dans leurs salies
n'ont fait aucun mal. Pendant tout le temps que je restai
aux Ménages les canons firent rage de tous côtés; leur tir
se calma un peu au moment où je m'en retournai, et je
revins à la porte de Vaugirard en disant tranquillement
mon bréviaire; le froid m'incommodait plus que le sifflement des obus, j'avais l'onglée en arrivant à la barrière.
« En rentrant à Saint-Lazare, je proposai à M. Meugniot
d'aller voir nos Scurs du Val-de-Grâce, et voici pourquoi:
On avait répandu le bruit qu'une Sour de cette, maisom
avait été tuée pendant la nuit par un éclat d'obus, et qu'uns
de ses compagnes, la voyant frappée mortellement àes
côtés, était devenue folle par suite de la frayeur qu'elle avaiL
ressentie. En allant au Val-de-Grâce, nous entrâmes à SaiaSulpice, et nous vîmes les traces de l'obus qui deux nots
auparavant avait traversé la voûte de la chapelle de la
sainte Vierge; le trou était béant, et des traînées de plàtras
indiquaient sur la fresque du dôme le chemin suivi par 1e
projectile. Plus loin, rue de Vaugirard, d'autres dégradations
s'offrirent à nos yeux. A la Sorbonne, un énorme trou creusé
en pleine pierre de taille, et au-dessous une charretée de
moellons brisés par l'obus et tombés de la corniche. RB»
Saint-Jacques, des maisons trouées, une porte cochère défoncée et brisée entièrement, des devantures de boutiquesdévastées, des façades entières de maisons dépourvues de
vitres, attestaient le passage des dragées de M. de Moltke.
Les habitants de ce quartier maltraité déménageaient; de
tous côtés on rencontrait des voitures à bras; heureux
ceux qui avaient pu se procurer un cheval; une grande partie de la population quittait ses foyers pour aller chercher
sur la rive droite un logis à l'abri des gracieusetés du nouveau Charlemagne, S. M. I. Guillaume, souverain de toutes
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les Allemagnes. Cétait triste à voir; mais pas un cri, pasune plainte dans toute cette population, qui souffrait volontiers la perte de son mobilier, les ennuis d'un déménagement improvisé, et qui supportait volontiers les privations
les plus dures, le risque même de la vie, plutôt que de songer
à céder à l'oppresseur. Depuis que Paris bombardé souffre
et se voit menacé des plus affreuses extrémités, la révolution
n'est plus à craindre; tous les cours battent à l'unisson;
un seul sentiment domine tous les autres : cbasser l'envahisseur qui ne respecte rien, et, si un de ces jours nous avons
une bataille à livrer, on pourra mettre en première ligne les
bataillons de la garde nationale. Les obus de M. de Molkte
leur ont appris à compter pour rien la vie; ils se conduiront
en braves. Disons-le à l'honneur des Parisiens : le danger
commun a éveillé chez eux un véritable patriotisme.
SAu ValdeGràce, ma Sour Moissac nous dit, à notre grande
satisfaction, qu'aucune Soeur n'avaitété touchée par les éclats
d'obus, mais que la quantité de projectiles lancés sur l'établissement n'avait pu manquer de faire des victimes. Plusieurs soldats blessés ou malades ont été tués ou blessés;
un obus entre autres n'ayant pas éclaté a traversé un plancher, un malade, son lit et les planchers de deux étages inférieurs. Ce projectile pesait 90 ou 94 kilogrammes. On avait
dit dans les journaux que le général Trochu avait fait évacuer le Val-de-GrAce pour remplacer nos soldats par les
blessés et prisonniers prussiens qui eussent été ainsi exposés
aux coups de leurs compatriotes, mais il n'en est rien. Ce
n'est pas ainsi que nous avons coutume d'agir. On a fait
transporter les blessés prussiens dans des abris-casemates
à l'épreuve des bombes, tandis que les nôtres restent exposés aux projectiles. Voilà qui est de bonne guerre; c'est
agir chrétienneinent et honorer l'humanité que de prendre
de pareilles mesures vis-à-vis d'un ennemi qui se comporte
envers nous d'une manière si peu louable.
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« Au sortir du Val-de-Grâce, nous allAmes aux EnfantsTrouvés, ou, pour parier en style administratif, aux Enfants-Assistés. Là beaucoup d'obus dans le jardin, pas ua
dans la maison, au-dessus de laquelle ils sifflent en passant
toute la nuit. Les pauvres bébés avaient été déménagés au
rez-de-chaussée et rangés comme des sardines sur des tables
garnies de matelas; c'était curieux à voir. Aux Enfants
Trouvés comme au Val-de-Grâce, comme à Issy, comme partout, nos chères Seurs donnent à tous l'exemple du courage, voire même de l'intrépidité. Rien ne les effraie. Elles
savent que, si ce sont les Prussiens qui lancent les obus, c'est
Dieu qui les dirige, et, confiantes en sa divine Providence, assurées de la protection de Saint-Vincent qui les voit à l'oeuvre, elles ne songent qu'à bien remplir les devoirs de leer
vocation, laissant à Notre-Seigneur et à sa Sainte-Mère,
qu'elles invoquent souvent tout en se livrant à leurs travaux,
le soin de les préserver du danger qu'elles ne songent même
pas à éviter. Nous rentrâmes à la Maison-Mère le coeur consolé du spectacle que nous avions en sous les yeux et animés
d'un nouveau courage pour affronter les dangers et les difficultés de tous genres que nous crée la situation extraordinaire dans laquelle il a plu à Notre-Seigneur de nous mettre. x
13 janvier. - Nous sommes toujours bombardés la nuit

et quelque peu aussi pendant le jour; quelques-uns de nos
confrères vont chercher à la cave un refuge contre les obus
et le bruit qu'ils font en éclatant, car un des effets désagréables de ces projectiles, c'est de faire en tombant un tel
vacarme qu'il n'y a pas moyen de se rendermir une fois
qu'on a été réveillé. Pendant la journée, vers les quatre
heures, les Prussiens ont lancé quelques obus sur le bâtiment des Jeunes Aveugles qu'ils ont manqué, puis, rectifiant
leur tir, ils ont atteint l'aile gauche qu'ils ont fort endommagée. La maison des Jeunes Aveugles porte le pavillon de
I'Ambulance, et trois ou quatre malades ont été tués. Uest
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bien certain que c'est avec intention que l'ennemi a tiré sur
cette ambulance malgré le drapeau qui la couvre et qu'il ne
pouvait pas ne pas voir eon tirant sur la maison (1). Même
affaire pour la Chapelle de Necker. Il est fort extraordinaire, pour ne pas dire plus, que notre maison n'ait pas été
touchée, car, d'après le tir des Prussiens, il semble bien
certain que notre clocher leur sert de ligne de tir; plus de
40 obus sont tombés tout autour de nous, et jusqu'à présent
nous n'avons pas été touchés; il n'en est même pas
tombé dans nos cours et jardins, qui couvrent cependant un
espace de terrain considérable.
De bonnes nouvelles nous arrivent de province: un pauvre pigeon a apporté deux dépêches de Gambetta et 14
ou 15,000 dépêches privées; parmi ces dernières il y en a
une de M. Lacour du 30 novembre. M. Lacour nous apprend que tout Saint-Lazare, séminaristes et étudiants, avec
leurs directeurs, est au Berceau et que tout va bien. La dépêche est de vingt mots : 20 fr. par conséquent. Nous ne
regrettons pas cette dépense, car tout le monde ici était
bien désireux de savoir ce qu'étaient devenus nos jeunes
gens.
Les nouvelles publiques sont les meilleures que nous
ayons reçues depuis longtemps. Chanzy est à l'Ouest, au
Mans, avec 250,000 hommes; Faidherbe toujours au Nord;
Bourbaki s'en va rejoindre le général Bressolles de Lyon,
Garibaldi et le général Cremer, qui a tué 7,000 hommes
aux Prussiens, à Nuits-sous-Beaune. Du moins c'est Gambetta qui le dit.
Un article du Times apprécie la résistance de Paris et
(1) En ce qui concerne les leunes Aveugles, le reproche fait aux Prussieas west
pes légitime; ils ont tiré sur la colonne du Puits de Grenelle pour la casser et
priver ainsi d'eam les quartiers élevés de Paris que ce poits alimente. Ils ont manqué la colonne, mais ont frappé les Jeunes Aveugles qui se trouvent prcisémeat
derrière le Puits de Grenelle. Il n'y a donc rien à dire à cet égard; mais les autrri
reproched qu'on ler fait paraissent plus fondés.

exprime l'étonnement de toute lEurope à la vue de la paix
intérieure, de la résignation à toutes les souffrances qu'ena
traine un siège, et se répand eon éloges sur l'homme qui a
sa maintenir dans ces temps si difficiles le peuple parisien,
que l'on regarde, dit-il, comme le plus féroce de l'Europe.
Il appelle Trochu un type de soldat puritain.
Depuis quelques jours on répandait le bruit que Trochu
avait un traître dans son conseil, composé seulement de Ducrot, Vinoy et Schmitz; ce dernier, grâce sans doute à son
nom allemand, était spécialement désigné. Le Gouverneur
de Paris a cru devoir déclarer que c'était le résultat d'une
trame abominable dont il espérait découvrir les fils, et il
donne un démenti formel à tous ces bavardages.
13 janvier. - Le commissaire de police s'est transporté
à la Communauté et a exprimé son étonnement de ce que
personne n'avait été atteint par les éclats du projectile
tombé chez nosSoeurs anciennes. C'est prodigieux! disaitil, c'est prodigieux !
Les obus ont continué à pleuvoir toute la nuit; nous
commençons à prendre quelques précautions; quelques-uns
de nos Confrères vont passer la nuit à la cave, où on entend moins ce bruit assurément fort désagréable des obus
éclatant au moment de leur chute, et où on est aussi fort
en sûreté. Pendant que tous dorment comme ils peuvent,
deux Frères ou étudiants veillent et sont prêts à nous réveiller si un incendie venait à se déclarer. Nous quittons le
grand réfectoire pour nous réfugier dans le petit qui est à
l'abri des éclats d'obus. Nous allons sans doute abandonner
complétement la salle d'oraison. Aujourd'hui, M. Perboyre
finissait de nous donner un avis avant I'examen particulier, quand pour péroraison de son discours un sifflement
.aigu se fit entendre au-dessus de nos têtes et I'obus alla
éclater à quelques mètres au-delà de notre .btiment du
numéro 93.

14 janvier. -Nous commençons à nous faire au brait
des obus, qui ont continué cette nuit comme les précédentes.
Un fait assez singulier s'est passé cette nuit : vers une heure un
de nos Confrères, ne pouvant dormir au bruit des détonationa
incessantes de ces projectiles, se leva et s'en alla à la Chapelle du Séminaire pour voir dans quelle direction les Prussiens tiraient. Là il trouva les deux Frères qui veillaient.
Une brume assez intense régnait partout; on pouvait cependant voir l'éclair des gros Krupp placés sur la hauteur
de Châtillon qui tiraient sur nous. Les batteries de Meudon
dirigeaient leurs coups sur le Point-du-Jour, Grenelle, Auteuil et Passy. Une vive fusillade s'entendait dans la direction
d'Issy; comme il venait peu d'obus de notre côté, notre
Confrère s'en retourna au bout d'un quart d'heure, se
promettant d'être plus patient et de faire effort pour trouver le sommeil qui fuyait ses paupières. Tout-à-coup, au
moment où il passait sous la vitrine du grand escalier, un
sifflement très-rapproché se fait entendre, et aussitôt après
une forte détonation accompagnée d'une flamme des plus
vives qui éclaira tout l'escalier. Notre Confrère avait eu te
temps de se garer dans l'étroit corridor qui passe sous
l'horloge. L'obus ne toucha rien, et, comme ces projectiles
n'éclatent qu'après percussion, il y avait lieu de se demander comment cela avait pu arriver; les Frères qui regardaient à la fenêtre du Séminaire avaient vu l'obus
éclater et s'étaient aussitôt cachés derrière le mur servant
d'appui à la fenêtre; plusieurs de nos Confrères, réveillés
en sursaut, sortirent de leur chambre la bougie à la main;
on chercha partout pour voir s'il n'y avait pas quelque trace
du passage de cet obus dans le grenier, au-dessus de la
bibliothèque. Rien, absolument rien; pas un éclat d'ailleurs
n'avait touché la maison. Ce matin nous avons eu l'explication du fait. Les Prussiens, par manière d'amusement
sans doute, ont lancé un certain nombre d'obus de 7, ca-,

libre de leurs canons de campagne, lesquels, tirés à lincli naison de 45* et avec double charge, peuvent aller jusqu'à
7,000 et 8,000 mètres. Ces obus ne sont pas percutants,
mais à fusée, et éclatent en l'air quand la fusée communique
le feu à la poudre. C'est un de ces obus qui nous a rasés
de si près.
Un bourgeois de Vesoul est arrivé à Paris après avoir traversé incognito les lignes prussiennes. La Seine, gelée audessus de Paris, lui a permis de passer facilement. Il apporte
la nouvelle que Garibaldi s'est réuni avec Bourbaki à Vesouk et que l'armée française, de plus de 200,000 hommes, était en marche sur Nancy. Voilà quelque chose qui
paraît très-certain.
15 janvier. -

Toujours les obus, mais moins près de

nous cependant. Aux Invalides, pendant la nuit, une de ces
bombes est tombée entre deux lits de malades, non loin de
la Sour qui veillait; personne n'a rien eu. Il en est tombé
quatre dans la matinée sur Necker. Nos Sceurs de la rue de
Fourcy, près du Panthéon, en ontreçu deux dans leur maison,
et personne n'a été touché. Quelle bénédiction s'attache à nos
pauvres Soeurs, qui vont, viennent, vaquent à leurs travaux,
ne prennent pas de précautions, voient ces obus tomber
tout près d'elles et ne reçoivent aucun mal! GrAces es
soient mille fois rendues à Notre-Seigneur, à sa sainte Mère
et à saint Vincent; il est bien clair qu'ils nous protègent.
Poisse la divine Providence nous continuer cette éclatante
marque de protection!
Tout à l'heure, pendant que les enfants de la Providence
chantaient les vêpres, une de ces bombes est tombée dans
la cour, devant la porte de la chapelle, et a fait un vacarme
terrible; quelques mètres plus près elle éclatait au milieu des
enfants. L'Officiel de ce matin donne le détail des accidents survenus jusqu'à hier. Le bombardement a commencé
dans la nuit du 5 au 6 janvier, et, jusqu'au 13, il
y a eu

39 enfants tués on blessés, 57 femmes et 93 hommes : en
tout 189 victimes.
Tous les représentants des puissances étrangères présents
à Paris ont signé une protestation dans laquelle ils protestent contre le procédé des Allemands qui ont bombardé sans
prévenir à l'avance, ce qui est contraire au droit des
gens.

M. Richard Wallace, Anglais habitant Paris, et qui n'a
pas voulu quitter la ville lors de l'investissement, ni depuis,
a pris l'initiative d'une souscription pour les victimes du
bombardement, et s'est inscrit pour 100,000 fr. Il a déjà
donné 400,000 fr., depuis le commencement du siège, pour
soulager les pauvres ou les blessés. Voilà un bel exemple
que nous donne nn Anglais. MM. de Rothschild ont donné
200,000 fr. pour acheter des vêtements destinés aux nécessiteux.
Le froid est toujours très-intense : 7, 8, 9 degrés au-dessous de zéro.
Les fiacres ne circulent plus dans les quartiers bombardés; les omnibus marchent encore, mais il y en a fort peu;
on mange tous les jours cent chevaux de la Compagnie.
Des journaux allemands nous rapportent le récit de la bataille dans laquelle notre armée du Nord aurait été battue
le23 décembre dernier; mais, d'après le récit allemand luimême, ce serait plutôt Manteuffel qui aurait eu le désavantage, car la relation allemande du combat de Querrieux,
village qui a été le théâtre de l'action, se résume en deux
faits principaux : « L'artillerie allemande, dit-il, a beaucoup
souffert et eût été en danger si l'infanterie n'était venue à
son secours; mais celle-ci, attaquée par des forces françaises
supérieures, a dû se retirer en faisant des pertes. Le combat
fut terrible et dura toute la journée du 23; le 24, ajoute le
journal allemand, nos troupes prirent possession des positions conquises par leur valeur. « Expliquez cette conquite

comme vous pourrez, e n'est pas facile à compreadre. De
même, en ce qui concerne la bataille de Bapaume, les
Prussiens prétendent encore nous avoir battes et repris les
villages occupés par nous, et détruit deux régiments par une
charge de cuirassiers. Faidherbe répond en déclarant formellement n'avoir pas été attaqué dans les villages qu'il a
enlevés, an nombre de six, à I'ennemi, et, pour ce qui concerne la charge des cuirassiers, il certifie que des chasseurs a
pied, voyant deux escadrons les charger, se sont formés ea
rond, ont tiré à cinquante pas sur les cuirassiers, dont la
moitié est tombée et l'autre a disparu; il y a enu trois chasseurs blessés. Voilà des manières bien différentes de raconter
les mêmes faits; l'important pour nous, c'est que nos armées
sont évidemment solides et se battent bien.
16 janvier.- Toute la journée, hier, canonnade furieuse

des forts et de l'enceinte contre les Prussiens qui répondent;
jamais on n'avait entendu rien de pareil; il est vrai que le
vent ayant changé et venant du sud, les détonations nous arrivent portées par le vent et sont si fortes que les vitres en
tremblent. Bombardement continu toute la journée, toute la
nuit. La canonnade a cessé avec le jour; mais les Kripp de
Chàtillon continuent à nous envoyer des obus. L'un d'eux a
pénétré dans le dôme du Panthéon. Il tombe tant d'obus
dans ce quartier qu'aucune voiture n'y circule plus, par
ordre de la municipalité. Aux Enfants-Trouvés, il y a une
quantité de ces projectiles qui sont tombés dans le jardin,
aucun sur la maison.
Ce matin encore un grand nombre de ces bombes sont
passées au-dessus de notre maison et ne nous ont pas
touchés. Saint Vincent, du haut du Ciel, nous protège
visiblement.
Autre affaire. - Il paraît qu'on se décide à évacuer le Valde-Gràce.
Nous insérons ici la note qui nous a été remise par nos

Sours du Val-de-Gràce, au sujet des dangers qu'elles ont
courus.
a Mon Dieu! vous avez veillé sur vos pauvres et faibles
créatures; vous les avez gardées comme la prunelle de l'oil.
Soyez éternellement loué, aimé et bénil
« Dans la nuit du 5janvier les obus prussiens pleuvaient sur
les baraques du Luxembourg, contenant environ deux cents
blessés; àai heures, on en ordonna l'évacuation: à peine les
deux derniers étaient arrivés sur le seuil de la porte qu'une
bombe éclate, incendie deux lits; un éclat brise la lanterne
de nuit que,portait la Seur et lui trace un demi-cercle jaunâtre sur sa cornette; ni elle, ni les huit infirmiers qui l'entouraient, ne sont atteints.
« Le 6, a 10 heures, les Soeurs retournent aux baraques
pour faire enlever tous les objets qu'elles y avaient laissés;
fune, en arrivant auprès du mur des Carmélites, voit tomber
un obus dont la mèche frôle sa cornette et retombe à ses
pieds.
< Les jours suivants, malgré la pluie.de projectiles lancés
sur cetétablissement, nos Seurs, soutenues par la force d'en
haut, continuent leur service charitable auprès des malades;
ceUes de la buanderie traversent les jardins et les voient tomber autour d'elles: aussi nous répétons avec une profonde reconnaissance le psaume 90e , si propre à soutenir et à augmenter notre confiance.
« Le 15, à 10 heures du matin, un affreux sifflement, suivi
de l'éclair et d'un coup formidable, détruit un pan de mur
au-dessus de la chambre de la Communauté, brise tout dans
le bureau où deux employés sont blessés; la commotion réduit
en poussière les carreaux de la chambre, et les Soeurs qui y
étaient reçpivent ces débris sur leurs cornettes, sans aucun
mal; en même temps, par ricochet, deux éclats de 'obus vont
briser la persienne et la fenêtre en face, tombent dans la
ruelle d'un lit, l'un à la tête et l'autre aux pieds, la Sour

-

288 -

étant ellemme au milieu.-Ces deux fragments ont été aussitt
déposés aux pieds de la statue de la Sainte-Vierge, dans
notre chapelle, qui elle aussi a eu ses carreaux brisés.
a Enfin, le 26,jour oà, assure-t.on,72 bombes sont tombes
an Val-de-Gràce, une de nos Sours, faisant sa première visite
à ses grands malades, à 4 heures et demie, entend la crépitation du feu à l'étage supérieur; elle se hâte d'éveiller les
infirmiers et de faire transporter les malades; à peine les derniers ont-ils quitté la salle, que le plafond s'effondre et laisse
passer les flammes.
« O mon Dieu, nous vous avons invoqué avec confiance,
par le saint nom de Jésus; faites que notre reconnaissance
réponde à une si merveilleuse protection, par une nouvelle
ferveur dans l'accomplissement des oeuvres de notre si belle
et si chère vocation! »
Cette note, signée par la Sour Moissac et par toutes ses
compagnes, est conservée par nous dans un obus recueilli
au Val-de-Grâce.
A trois heures du soir, on nous apprit qu'une Seur a été
blessée au Luxembourg; mais la nouvelle était heureusement
fausse. Les ambulances du Luxembourg ont été évacuées, sauf
celle du bâtiment de 'ex-Sénat, laquelle est tenue par des
Seurs d'une autre communauté.
A Marie-Thérèse, il n'y a en aucun accident, bien que la
maison soit sur le chemin des obus. A Saint-Jacques du HautPas, un projectile a percé le mur à l'étage au-dessus du réfectoire des Sours; il a pénétré dans l'intérieur de la maison,
mais n'a fait de mal à personne. Chez nos Sours de la rue
Saint-André-des-Arts, il n'y a rien en; bref, jusqu'à présent,
nous n'avons aucun sinistre à déplorer.
Cependant il est évident que, dans la terrible crise que traverse notre infortuné pays, c'est la justice de Dieu qui dirige
les événements. Le fléau s'abat à l'endroit précis marqué
par
la Providence, nul ne peut se flatter d'échapper au malheur.

1-a'y a point de famille qui n'ait à pleurer sur des morts ott
des ruines. Si les deux Familles de Saint-Vincent ont été si
merveilleusement préservées, ne le doivent-elles pas au sang
versé le 22 juin dernier sur la terre de Chine? Ce coup terrible,
qui a si douloureusement frappé nos coeurs, a été acceptléavec
une parfaite soumission à la volonté de Dieu. On aurait pu
craindre que nos Sours, effrayées de la mort sanglante de
dix de leurs compagnes, n'hésitassent à s'exposer à un aussi
lamentable sort; cependant leur zèle ne s'est point démenti,
et on les a vues demander avec autant d'empressement que
par le passé le dangereux honneur de se vouer aux missions
de Chine.
Ce soir, vers les deux heures, le feu a cessé du côté des
Prussiens; nos canons ont encore tiré pendant une heure
environ, et aussitôt on s'est empressé de dire. et de raconter
partout que nos batteries ont éteint le feu de I'ennemi, que
leurs canons sont cassés, leurs batteries bouleversées, etc.,
etc. - On va vite en besogne quand il ne s'agit que de s'attribuer des succès. Cependant il y a lieu d'espérer quelque chose
de bon du silence des Prussiens sous le feu de nos forts. Nous
saurons demain au juste ce qu'il faut en penser.
17 janvier. -

Deux obus sont tombés à ia Communauté,

l'un dans le jardin, sans doute, car on en a retrouvé les
éclats, et l'autre a rasé la maison et est allé se perdre on ne
sait où, sans faire aucun dommage. - Nous ne recevons
aucune nouvelle.
18 janvier. - Le bombardement ne se ralentit pas; toutes

les nuits les obus sifflent et se brisent avec ce fracas sinistre
qui indique les ravages qu'ils font dans nos maisons. Rien
à la Communauté; à Saint-Lazare, pas unwobus n'a touché
un pan de muraille, et pourtant Dieu sait s'il en tombe tout
autour de nous et combien il en passe au-dessus de nos têtes!
Ce matin, à 5 heures 5 minutes, pendant l'oraison qui se
faisait dans le parloir des Soeurs, on entend tout d'un coup

le sifflement bien connu de nous tous; le bruit se rapproche:
instinctivement tout le monde se dispose à se jeter à terre
puis le bruit s'éloigne et chacun de respirer : l'obus avait
passé au-dessus de la maison. Pour éviter de semblables
alertes, nous ferons désormais tous les exercices de communauté dans l'ancienne salle de théologie qui est tout à fait à
l'abri des projectiles ennemis.
M. Mailly revient ce soir d'Issy et nous raconte encore
les incidents de son excursion : « Ayant appris, nons dit-il,
que les Prussiens construisent de nouvelles batteries sur le
Moulin-de-Pierre, éminence située en face du fort d'Iesy
et dans l'alignement des Ménages, je pensai que nos Soers
recevraient infailliblement tous les projectiles qui, lancs
du moulin sur le fort, dépasseraient le but : c'est pourquoi,
en me rendant à Issy, je m'arrêtai à la gare du chemin de
fer pour communiquer mes craintes à l'amiral de Montaignac, commandant du secteur de Vaugirard-Issy, que
j'avais un peu connu autrefois. Je m'étais bien gardé de
prendre l'omnibus, quoiqu'il circulat encore, parce que
hier, rue de Sèvres, un obus malencontreux est tombé sO
un des omnibus de cette ligne, tuant un voyageur sur l'ipériale eten blessant quatre dans l'intérieur. Le moyen de se
jeter ventre à terre quand on est en omnibus? Aussi je trouvai plus simple de faire la route à pied et ne fis point de mauvaise rencontre. - L'amiral fut fort aimable et me dit que,
la situation des Ménages lui paraissant périlleuse à plus
d'ai
égard, il allait faire des démarches pour que cet établissement
fèt promptement évacué. A la barrière, on ne laissait passer
personne; cependant, étant si près de nos Soeurs, il m'en co&tait de m'en retourner sans les voir, d'autant plus qu'une
d'entre elles, phthisique depuis déjà longtemps, étant morke
1'avant-veille, on devait probablement l'enterrer aujourd'hai.
Je demandai donc à un commandant de l'état-major s'il1avait du danger à aller à Issy. a Du danger?
me répondit-il,

-2Wc'est selon, f y a de oabs. - Oui, mais, lai ds-je, l
obus, onles etod veir; y a" de lafasillade?-N ,
n'y a que les obus, et dame! les obas n demandent pas de
permission; c'est à vous de voir. * Ser cete indicauon p
ou moins rassurantejeje
décidai, après avoir oiahe" qa'oe
visât mon permis, à continuer mm chemia et j'arriva" a
Ménages sans aucune dificaulté, mais so pm sans lrait ta
sans vacarme; Dos pièces surtout faisaint SoL trbler. Je
traversai rapidement r'espac de la zone dépourvu de tene
espèce d'abris, et me tine prudemment le long de e aiaso, à
gauche de la route, jusqu'à ce que je fosse airé a la porte
de l'hospice de Villars, où j'entrai. -On se disposait a faire
la cérémonie de lenterrement, et, commee cimeière d'lsy
est en ce moment occupé par des batteries et des travamx de
défense, on était convenu avec les Dames anglaises, voi'ne
des Ménages, d'aller déposer provisoirement la dépo"uile
mortelle de notre chère Saur dans le petit cimetière de ces
Dames; c'est ce qui eut lieu en effet. M. le premier Aomôoier
dit la messe et m'offrit de faire Pabsoute et 1enterrement, ce
que je crus devoir accepter. Pour aller au cimetière des Damnes
anglaises, il me fallut traverser leur grand jardin en vue des
canons de la place qui tiraient à tout instant; lers obus
passaient au-dessus de nos têtes; les Prussiens répondaieot,
et leurs projectiles allaient s'enfoncer dans le terre-pela du
rempart, où ils éclataient; c'était un fracas épouvantable. Joignez à cela qu'il faisait un vent furieax; la plaie tombait
nmolangée de grésil; enfin nous arrivâmes au cimetière apres
avoir pataugé, c'est le mot, dans la terre détrempée da jardin,
et là, je dis aux chantres de se presser et de ne pas chanter
tout du long le répons et le De Profundi; en effet, un obs
lancé de travers aurait bien po nous rendre visite, et il 'y
avait aucune nécessité de s'exposer au danger. Mais ltoC de
ces chantres me dit: «M. le Curé, si c'élait use autre, je a
dis pas; mais une Seur, o ase pent p l'enterrer ssU cham
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M. Mailly revient ce soir d'Issy et nous raconte enaore
les incidents de son excursion : « Ayant appris, nous dilt-,
que les Prussiens construisent de nouvelles batteries sur le
Moulin-de-Pierre, éminence située en face du fort d'lsy
et dans l'alignement des Ménages, je pensai que nos Sson
recevraient infailliblement tous les projectiles qui, laos"
du moulin sur le fort, dépasseraient le but: c'est pourquoi,
en me rendant à Issy, je m'arrWtai à la gare du chemin de
fer pour communiquer mes craintes à l'amiral de Monlaignac, commandant du secteur de Vaugirard-Issy,
qoe
j'avais un peu connu autrefois. Je m'étais bien gardé de
prendre l'omnibus, quoiqu'il circulAt encore,
parce qe
hier, rue de Sèvres, un obus malencontreux est tombé Mur
un des omnibus de cette ligne, tuant un voyageur sur fimpériae et en blessant quatre dans l'intérieur. Le moyen des
jeter ventre à terre quand on est en omnibus? Aussi je truvai plus simple de faire la route à pied et ne fis pointde mevaise rencontre. - L'amiral fut fort aimable et me dit
qaw
la situation des Ménages lui paraissant périlleuse à
plus d'us
égard, il allait faire des démarches pour que cet établissemeWt
fàt promptement évacué. A la barrière, on ne laissait pas»V
personne; cependant, étant si près de nos Soeurs, il m'en &oo
tait de m'en retourner sans les voir, d'autant plus
qu'uaw
d'entre elles, phthisique depuis déjà longtemps,
étant rorte
l'avant-veille, on devait probablement l'enterrer aujourd'hui.
Je demandai donc à un commandant de l'état-major
s'il-y
avait du danger aller à Issy. * Du danger?
me répondit-il4

c'est selon, il ya des obus. - Oui, mais, lui dis-je, les
obus, on les entend venir; y a-t-il de la fusillade? - Non, il
n'y a que les obus, et dame! les obus ne demandent pas de
permission; c'est à vous de voir. » Sur cette indication plus
ou moins rassurante je me décidai, après avoir obtenu qu'on
visât mon permis, à continuer mon chemin et j'arrivai aux
Ménages sans aucune difficulté, mais non pas sans fruit et
sans vacarme; nos pièces surtout faisaient tout trembler. Je
traversai rapidement l'espace de la zone dépourvu de toute
espèce d'abris, et me tins prudemment le long des maisons, à
gauche de la route, jusqu'à ce que je fusse arrivé à la porte
de l'hospice de Villars, où j'entrai. -On se disposait à faire
Ja cérémonie de lenterrement, et, comme le cimetière d'Issy
est en ce moment occupé par des batteries et des travaux de
défense, on était convenu avec les Dames anglaises, voisines
des Ménages, d'aller déposer provisoirement la dépouille
mortelle de notre chère Soeur dans le petit cimetière de ces
Dames; c'est ce qui eut lieu en effet. M. le premier Aumônier
dit la messe et m'offrit de faire rabsoute et l'enterrement, ce
que je crus devoir accepter. Pour aller au cimetière des Dames
anglaises, il me fallut traverser leur grand jardin en vue des
canons de la place qui tiraient à tout instant; leurs obus
passaient au-dessus de nos têtes; les Prussiens répondaient,
et leurs projectiles allaient s'enfoncer dans le terre-pleig du
rempart, où ils éclataient; c'était un fracas épouvantable. Joignez à cela qu'il faisait un vent furieux; la pluie tombait mb- ,
langée de grésil; enfin nous arrivâmes au cimetière après
avoir pataugé, c'est le mot, dans la terre détrempée du jardin,
et là, je dis aux chantres de se presser et de ne pas chanter
tout du long le répons et le De Profutulis;e enffet,un obus
lancé de travers aurait bien pu nous rendre visite, et il n'y
avait aucune nécessité de s'exppser au danger. Mais l'un de
ces chantres me dit : «M. le Curé, si c'était une autre, je ne
dis pas; mais une Soeur, on ne peat pas l'enterrer sans chan-

ter. - Eh bien, nous chanterons, s lui dis-je, et nous chair
tàmes le répons et le De Profundisavec accompagnementdu
canon de l'enceinte tirant en face de nous, du canon prussiea
tirant par derrière, les forts de chaque côté et les obus se
croisant au-dessus de nos têtes en siflant. Il pleuvait, ce qui
donnait quelque chose de plus triste encore à cette cérémonie.
Plus d'une centaine de pensionnaires des Ménages avaie"t
voulu, malgré les obus et la pluie, accompagner à sa dernière
demeure notre pauvre Soeur. « Elle est plus heureuse que
nous, » disaient-ils en revenant, « elle estavec le Bon Dieu. »
Trois obus éclatèrent dans les Ménages pendant cette matinée; ils ne firent de mal à personne.
19 janvier. - On entend ce matin la fusillade du côté
de Saint-Cloud : c'est une grande sortie tentée par Trocd
et Ducrot, et dont le secret a été parfaitement gardé. lt
soir, à 4 heures, nous apprenons que les hauteurs de Mo&tretout, Garches et la Jonchère ont été enlevées par bl
troupe et la garde nationale. Pourra-t-on s'y maintenir?
On l'espère. La soirée et la nuit se passent dans l'anxiété.
Le bombardement cesse presque complétement pendant la
nuit; puis, au matin, nous voilà encore déçus. Trochu aanonce qu'il a dû ordonner la retraite, en raison des forem
ennemies qui ont fait un retour offensif des plus violenta,
et, en même temps, la pluie d'obus recommence plus fort
que jamais. Huit obus sont tombés ce matin dans notre
rue, tout près de chez nous : deux ont causé des dégâts
considérables; il y a en quatre personnes tuées ou blessmée
tout près de chez nous.
Nous voilà rationnés à 300 grammes de pain par adult4
et par jour, et quel pain! 50 pour 100 de froment, 30 poeU
100 de riz ou orge, 20 pour 100 d'avoine : telle est à JOl
près la composition de nos 300 grammes de pain. Malget
cela, il est à remarquer que l'état sanitaire de Paris est excoellent, meilleur qu'en temps ordinaire, ce qui démontre

que les excès sont plus nuisibles à la santé que les privations.
Un pigeon voyageur est arrivé; on dit déjà qu'il apports
la nouvelle de la levée du siège de Belfort, mais ce n'est pas
officiel.
Au milieu de tons ces projectiles que nous envoient les
Prussiens, Notre-Seigneur continue de nous protéger, nous
et nos Seurs; personne n'a encore été atteint; il n'est
même rien tombé sur la maison de Saint-Lazare, pas même
dans le jardin et les cours. Il y a trois jours, aux Invalides,
trois Seurs étaient dans la lingerie; des obus éclataient de
temps à autre dans le voisinage, et tout naturellement les
Sours en causaient. Oh! dit l'une, je n'ai pas grande peur
de ces obus; j'ai confiance en Dieu et je ne m'en occupe
pas. Je suis bien de votre avis, dit une de ses compagnes.
Pour moi, reprend la troisième, je n'ose pas en dire au!ant; je ne suis guère confiante en Dieu et ne suis pas rassurée. A peine avait-elle dit ces mots qu'un obus éclate dans
la cour, lançant un éclat à travers la fenêtre de la lingerie.
Cet éclat, brisant la vitre, en envoya un fragment qui vint
frapper à la joue la Sour qui n'avait pas assez confiance en
Dieu, comme pour lui donner une petite leçon paternelle.
Sa blessure se réduit à une légère égratignure.
21 janvier. - On a appris hier que Bourbaki a eu des
succès dans l'Est. Il a livré deux batailles aux Allemands;
d'après la dépêche, ces deux batailles seraient des victoires.
11 n'est pas encore question de Belfort dans la dépêche; mais
Chanzy a été battu par Frédéric-Charles et rejeté derrière
la Mayenne en perdant 10,000 prisonniers et du canon. Tout
ceci, joint à notre sortie manquée sur Montretout et Garches,
n'est pas rassurant. Sans doute la partie n'est pas perdue pour
la France, car quatre nouvelles armées sont en formation,
à Marseille, Toulouse, Bordeaux et Lyon, et nos camps d'instruction envoient tous les jours de nouveaux soldats avec des
T. Umw.
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fusils à tir rapide et des canons; mais, pour ce qui concerne
Paris, l'horizon se rembrunit de jour,en jour. Toutes les communications émanant do général Trochu sont empreintes
d'an caractère de tristesse qui semble indiquer que le général
veut préparer la population à des déclarations plus graves
encore. - Les expédients auxquels on a recours pour assurer
la subsistance, le mélange d'avoine et d'orge avec la farine,
les visites domiciliaires chez les absents, tout cela et d'autres
symptômes encore semblent annoncer la fin de la résistancem
Si Paris pouvait tenir un mois encore, il y aurait espoir d'us
nouvel effort de nos armées; mais il ne parait pas possible
que la résistance se prolonge aussi longtemps, faute de vivres
- Les maires se sont réunis hier sous la présidence de Jalea
Favre. Rien n'a transpiré, on parle de retirer le commandement à Trochu et d'autres mesures tout à fait insignifiantes
en égard à la situation violente dans laquelle nous neM
trouvons. On dit, mais ce sont des on dit, que les forts sot
approvisionnés pour 6 mois, que les commandants sont dé
terminés à ne pas se rendre, Paris eàt-il capitulé. -Etalorus
quelle serait notre situation dans Paris?
Le bombardement semble à peu près arrfêté asêr"
d'hui.
Le frère de notre Frère Ponchel, Athanase, était à Mo»tretout en réserve; il n'a pas été blessé et nous est arrivé co
matin bien fatigué. Les mobiles de son bataillon ont fait boone
contenance, nous a-t-il dit; mais il parait, d'après des témoian'
oculaires, qu'il n'en a pas été ainsi partout. La troupe
ligne a pris par deux fois la panique et s'est débandée;
gardes nationaux indignés ont dà, sur certains points, mon-ter en avant pour rétablir l'ordre, et les officiers ontenu beau-,
coup de peine à arréter les fuyards. Les Prussiens se sona
battus mollement, mais les nôtres plus que mollement; on anD
pouvait les faire avancer: aussi plusieurs officiers supérieure
ont-ils été obligés de payer de leur personne, ce qui
indiqua,

uniétatmoral déplorable dans la troupe. - Un aide de camp
de Trochu a été tué.
Le peuple murmure et s'aigrit a propos du rationnement :
300 grammes de pain de qualité inférieure pour un homme,
qui n'a guère que cela à manger, c'est évidemment une nourriture insuffisante. Nous en jugeons par nous-mêmes; avec
quelque peu de farine que nous avons en réserve, nous
pourrons suppléer quelque temps, mais ne vaudrait-il pas
mieux garder cela pour l'avenir qui se montre sons de si
tristes couleurs?
Nous sommes menacés de violences populaires; les gens
des faubourgs annoncent tout haut qu'ils vont venir piller
les riches et les Communautés. Les scènes du sac de l'ancien Saint-Lazare vont-elles se renouveler? Il semble que la
divine Providence veut nous préserver encore de cette dure
extrémité : le poste de garde nationale civique qui s'était
établi dans notre parloir, il y a deux mois, nous a député
un des officiers du corps pour nous demander de reprendre
le même local pour y rester jour et nuit. Ce serait fort à désirer.
22 janvier. -

Dimanche matin. -

Que ces dimanches

sont tristes! Plus de Grand'Messes à l'Église, plus de Vêpres,
un pauvre Salut avec deux on trois jeunes gens pour chanter; les stalles vides, l'Église sombre, sans gaz, à peine
chauffée, humide; plus de lampe devant la chAsse, l'huile
étant devenue rare, et, pour accompagnement, le bruit des
obus qui éclatent plus fort que les autres jours, car les
Prussiens, très au fait des habitudes parisiennes, savent
que, bon gré, mal gré, quelque temps qu'il fasse, qu'il
pleuve ou qu'il neige ou qu'il tombe des obus, le Parisien
se promène le dimanche et les rues sont toujours pleines.
C'est en effet ce qui arrive : aussi y a-t-il beaucoup'plus
de victimes du bombardement le dimanche que les autres
jours. Cette nuit, à minuit, les obus pleavaient de notre côté;

nou>en avons compté neuf qui ont éclaté dans notre voi§inage en une demi-minute environ. A deux heures, même
chanson; à quatre heures et demi, le feu s'est ralenti; à huit
heures il reprend, toujours sur notre quartier.
On a commencé le bombardement de Saint-Denis hier;
il parait qu'il fait plus de mal qu'à Paris. Les Prussiens
tirent de préférence sur la cathédrale. Si on proteste contre cette manière de faire, qui sent son Vandale d'une lieue,
M. de Moltke répondra comme pour les hôpitaux de Paris,
que c'est bien malgré lui que quelques obus tirés sur les
forts, ayant manqué leur but, sont allés tomber dans la
ville, sur les hôpitaux et les Églises; puis, pour mieux ap,
puyer ce raisonnement, le lendemain il en enverra deam
fois autant, comme sur le Val-de-Grâce : il en était tomib
23 en une nuit avant la protestation; la nuit qui suivit
il en reçut environ 60. Les artilleurs de M. de Moltke soit
vraiment bien maladroits: aller frapper soixante fois dans
une nuit le Val-de-Grâce en visant le fort d'Issy qui en est
distant de 7 kilomètres. Qui aurait cru cela?
L'hôpital Necker a reçu aussi une quantité de projectiles;
ni Soeurs ni malades n'ont été atteints.
En voilà trois qui viennent d'éclater, pendant que nous
écrivons, tout près de notre maison. C'est à n'y pas croire;
la rue est pleine de monde qui va et vient, personne ne S
dérange; on ne court même plus après les éclats.
Ce matin à onze heures, inquiet des dispositions du peuple
et des propos tenus dans plusieurs réunions, propos qui Se
tendaient rien moins qu'à aller piller les propriétaires oa
plutôt toute la classe bourgeoise, M. Vicart dit à un de nole.
Confrères assez au fait de Paris et des Parisiens, qu'il ferait
bien d'aller aux renseignements dans le cours de la journée, afin de voir si, en cas de danger de pillage, il ne serait
pas prudent de prendre quelques précautions d'urgence.
Notre Confrère s'habille en laïque, et, aussitôt après diner,
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le voilà parti pour la place de l'Hôtel de Ville, rendez-vous
ordinaire de tous les faiseurs d'émeute. Arrivé à deux heures
sur la place, il n'y trouva presque personne; quelques
groupes seulement causaient avec animation. - a Est-ce
qu'on veut faire une manifestalion ? demande notre Confrère
à un garde national. - Attendez, lui fut-il répondu, vous
verrez dans une heure. » Ainsi renseigné, il alla faire un
tour du côté du Louvre et revint sur la place vers les trois
heures. Au même moment débouchaient deux compagnies
du 101" bataillon de marche, du quartier de Belleville, qui
allèrent se ranger en face de l'Hôtel de Ville. Il y avait
beaucoup de monde sur la place, mais ce n'étaient guère
que des curieux. Une compagnie était rangée, le chassepot
au pied, à gauche de l'avenue Victoria, qui fait face àl'Hôtel
de Ville. Notre Confrère s'avança au milieu de la foule sans,
faire attention à un roulement de tambour qui résonnait
dans l'intérieur de l'Hôtel de Ville : c'étaient les roulements
des sommations que l'on faisait à la garde nationale pour
qu'elle eût à se dissiper. Aussitôt le troisième roulement
terminé, une vive fusillade éclata devant l'Hôtel de Ville;
une panique folle s'empare de tout le monde, et gardes nationaux, hommes, femmes pêle-mêle, s'enfuient à toutes
jambes en criant a tue-tête. Notre Confrère, ne trouvant pas
agréable d'être exposé à recevoir une balle de chassepot,
fait comme tout le monde et gagne le côté gauche de la
rue Victoria, rasant le mur le plus près possible; mais,
comme il ne se sauvait pas aussi vite que la foule vaillante
des gardes nationaux et des curieux, il fut atteint par eux,
bousculé, poussé contre le mur et se vit un moment en
danger d'être écrasé par tous ces braves gens qui se jelaient
dans la boue les uns sur les autres, et rampaient comme
ils pouvaient en empêchant de marcher ceux qui avaient
un peu conservé leur sang-froid; un moment même il trébucha sur un groupe de gens couchés à terre, fat presque

- M8s reuversé dans le tas et ne s'en tira qu'en jouant énergquae.
ment des pieds et des poings. Comme il était en habit
bourgeois, il n'y avait pas grand inconvénient pour lui à
se livrer à cet exercice. Néanmoins il ne sortit de la bay
garre qu'avec la jambe gauche légèrement foulée, fort hew.
reux toutefois d'en être quitte pour si peu, car les émeutiers
avaient préparé leur coup; ils garnissaient les fenêtres de
plusieurs maisons de l'avenue Victoria et même de la place
Saint-Jacques la Boucherie, et ils tiraient de tous côtés répondant au feu des mobiles. Il y eut du côté des mobiles .
un adjudant-major et un garde grièvement blessés et us»
quarantaine de tués sur la place de. l'Hôtel de ville, sans
compter les blessés. On ne le sut que plus tard, car pendant
la fusillade il n'y avait pas moyen de se rendre compte si
quelqu'un tombait frappé par une balle. Il y avait daMu
l'avenue Victoria plus de 500 personnes couchées ventre à
terre dans la boue, afin. d'éviter les balles, ce qui ne lassait pas d'offrir un spectacle assez comique. Immédiatement-«
des précautions furent prises pour empêcher que l'éimeut
ne prit de plus grandes proportions; on battit le rappel et
la générale de tous côtés, et le soir des canons et des mitrailleuses placés dans le voisinage assuraient d'une manière efficace le maintien de I'ordre dans Paris.
La nuit on avait délivré à Mazas l'illustre Flourens et tes
démocrates Bellevillois l'avaient déjà nommé généralissime
de toutes les forces de Paris; ses exploits se bornèrent,
au dire de i'Officiel, à enlever à la Mairie du XX* arrondissement 2,000 rations de pain et un tonneau de viR
destiné aux pauvres et à piller la boutique d'un épicier da
quartier.
23 janvier. - Ce matin, à l'Officiel, parait un décret
qui, en raison des événements d'hier, interdit les clubs jusqu'à la fin du siège, puis un autre qui supprime les journaux le Combat et le eéveil, rédigés par Félix Pyat et De-
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lescluze, qui, tons les joura, excitaient le peuple à la révolte.
Ces mesures sont fort bien vues de la population.
À onze heures et demie, un gros obus est tombé à la Communauté, dans le jardin des Seurs, près de la fontaine qui
est devant le perron à droite. Cet obus a éclaté avec tant
de fracas qu'il a brisé une quantité de vitres de la façade.
Il n'a fait de mal à personne.
Toute la nuit, notre quartier a été inondé d'obus dont
un grand nombre ont éclaté près de nous; pas un ne nous
a touchés. Un capitaine du génie civil, qui est venu ce matin
nous requérir tout notre charbon, ne pouvait comprendre
que notre maison, si fort exposée au tir des batteries de
Chàtillon, n'eût pas encore été touchée.
Un prisonnier polonais a dit, d'après les journaux de ce
matin, que le roi Guillaume a promis à ses troupes que la
prise de Paris terminerait la guerre, parce que, dit ce boa
roi, je n'entrerai dans Paris que quand les armées françaises
extérieures auront mis bas les armes, et, si elles ne veulent
pas la faire, je laisserai les Parisiens crever de faim et
d'orgueil.
Le corps de garde des gardes nationaux civiques s'est
installé aujourd'hui dans notre parloir; nous avons une
guérite à notre porte et un factionnaire nuit et jour; c'est
une garantie de sécurité qui n'est pas à dédaigner dans le
moment présent.
Vraiment, si Notre-Seigneur permet que nous traversions
cette crise effroyable, nous nous souviendrons longtemps
des jours horribles que nous aurons eu à passer. Jusqu'ici
nous n'avons pas eu beaucoup à souffrir; mais les préoccupations au sujet de l'avenir sont terribles. Trois ennemis
cruels nous menacent et nous reviennent forcément à chaque instant dans l'esprit, car il faut parer à tout, autant que
possible : le bombardement, qui nous menace à chaque
instant du jour, et surtout de la nuit, de mort violente ou

d'incendie; lafamine, qui pourra atteindre des proportionscolossales; le pillage et l'assassinat, dont nous menacent
les sauvages énergumèoes des clubs. Je compte pour rieRa
les violences des Prussiens, s'ils entrent dans Paris, et les
pertes matérielles. A peine se croit-on à l'abïi d'un danger,
qu'un autre renaît: hier soir, nous apprenions avec un certain plaisir que l'émeute avait avorté; mais aussitôt on e»tend les sinistres détonations des grands Krùpp et la pluie
de fer vient dévaster nos quartiers avec fracas. Ils cessent
le matin, et voilà les journaux pleins d'appréciations oWles vivres, sur le temps de la résistance possible, sur les
projets de S. M. Guillaume. Si encore on revenait à Dieu,
si on reconnaissait d'où vient le châtiment qui nous frappe;
mais non, rien, absolument rien de semblable dans les masses; on pense tout humainement aux moyens de se tirer
d'affaire; on n'en voit aucun et on se répand en plaintes
contre le Gouvernement, en injures contre les Prussiems,
contre l'ex-empereur, et c'est tout. L'Archevêque vient d'ordonner un triduwn dans les fglises et Chapelles; le peuapl
n'en a cure, et on ne voit dans les temples que le public
habituel.
On fait une neuvaine à Notre-Dame-des-Victoires. SainteVierge Marie Immaculée, exaucerez-vous les prières qui
vous sont adressées, ou faut-il que nous tombions encore
plus bas dans l'abîme ? Si Dieu avait trouvé dix justes dans
Sodome, il eût épargné cette cité coupable. Il y a beaucoup
d'âmes ferventes dans Paris; sont-elles en assez .grand
nombre pour sauver cette malheureuse cité d'une ruine
complète? Espérons-le.
Nous sommes inquiets de nos Soeurs de Saint-Denis; la
ville est en partie détruite et nous n'avons point de nouvelles.
Notre pain devient de plus en plus grossier. Voyez, monsieur, nous dit une Sour en nous en montrant un morceau,
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fait est que, outré l'avoine, on y glisse encore ce qu'on appelle la balle d'avoine, I'enveloppe du grain. Cependant on
le digère bien. On nous dit aujourd'hui qu'on en a encore
à Paris pour jusqu'au 15 mars prochain et de plus du biscuit pour quinze jours. S'il en est ainsi, nous pouvons attendre un nouvel et dernier effort de nos armées de province, car, pour ce qui est d'être pris de vive force, il ne
faut pas que les Prussiens y songent, à moins qu'on ne se
défende pas. On ne sait trop, toutefois, sur quoi compter,
car l'Officiel, après nous avoir dit et répété que le bombardement violent des Prussiens contre les forts ne leur
avait fait aucun mal, nous déclare ce matin que le fort d'Jssy
a beaucoup souffert. Si les Prussiens prenaient deux on trois
forts, nous serions fort mal à notre aise; ils pourraient
détruire tout Paris sans que rien puisse les en empêcher.
Nous allons probablement être obligés de changer le règlement de la Communauté pour les repas (1). Nous
avons, avec nos 300 grammes par personne et par jour,
treize pains. On en mange six à déjeuner et il n'en reste
plus assez pour les deux repas. On va probablement ne
plus faire que deux repas : à dix heures du matin et à
six heures du soir. Le matin, après la Messe, on prendra une
tasse de café noir ou une assiettée de bouillie faite avec de
la farine pour pouvoir attendre dix heures.
Aujourd'hui nous avons reçu la visite de M. Boré venant
d'Arcueil, oÙ les obus prussiens viennent souvent le déranger, sans faire aucun mal, heureusement, grâce à Dieu.
M. Boussuge, qui depuis le mois d'aodt remplit à' l'hôpital
militaire de.Vincennes les fonctions d'aumônier, est venu
aussi. De ce côté, ils ne sont pas bombardés, mais ils s'attendent à l'être un jour ou l'autre.
(i) 20 février. - 1 n'a pas été nécessaire d'en venir à cette extrémiité; nous
avons eo ausez de pain pour nos trois repas.
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Gravelle et de la Faisanderie, qui protégent le coude dab,
Marne. Il paratt que ces deux redoutes sont faiblemoe
casematées et ne pourront pas tenir longtemps coat"
l'artillerie prussienne, qui est véritablement formidplw.
Nos canons de Vaugirard, 7" secteur, ont mis le feta
une poudrière de Châtillon, qui a sauté. Si toutes lespot
drières pouvaient sauter de part et d'autre, nous serism*
débarrassés de cette vilaine guerre qui ruine les deux pap.
Aucun pigeon ne vient; nous n'avons point de nouvelle«4
le canon se tait aujourd'hui; aussi les nouvellistes ne mart
quent pas de dire que Vinoy traite de la capitulation avr
les Prussiens.
25 janvier. -

Conversion de Saint-Paul. Ce jour de

fête pour la double famille se passe tristement comme to*
ces malheureux jours de siège. On fait courir le bruit qSe
Gambetta s'est brùlé la cervelle, que les Prussiens vont tis
sur Paris à boulet rouge, ce qui est une absurdité, q'lb.
vont en entrant à Paris nous forcer tous à devenir lutéLr
riens, autre stupidité; bref, on fait courir toute espècSdo
bruits sinistres et ridicules qui prouvent seulement uot
chose, à savoir que la population de Paris est démoralis6ée
Les soldats de la troupe régulière ne se gênent pas pour dial
qu'il faut finir la guerre; les mobiles disent qu'ils en oit
assez; les gardes nationaux jouent au bouchon aux reCI
parts, emplissent les cabarets et parlent, mais faiblemenat
de la grande sortie qui doit pulvériser l'ennemi. Bref toat

le monde conclut à capituler le plus vite possible. Voilt

l'héroïsme des Parisiens à plat; l'indiscipline est à son com-

ble; on n'obéit plus aux officiers, et les soldats en marcd
dans Paris vont jusqu'à se plaindre tout haut quand on at
leur fait pas prendre le chemin le plus court pour aller d'ud
point de la ville à. un autre. Ils traitent leurs officiers de
ganaches. Le moyen de faire quelque chose avec des élé-

ments aussi insuffisants! Si lé Bon Dieu n'y met la main,
nous voilà perdus, car traiter avec la Prusse, c'est la mort
morale et matérielle de la France.
Pendant ce temps la divine Providence ne cesse de protéger visiblement les membres des deux familles de SaintVincent. Entre autres exemples frappants, nous citerons ce
qui est arrivé à Issy, chez nos Seurs des Ménages, dans la
nuit du mercredi 18 au jeudi 19. Cette nuit-là MM. les Prussiens se sont avisés de prendre l'établissement des Ménages
pour objectif du tir d'une de leurs batteries ; tous les bâtiments sont couverts de drapeaux d'ambulance, mais ils
n'y regardaient pas de si près, et puis d'ailleurs ils tiraient
la nuit et ne pouvaient voir ces drapeaux, bien qu'ils soient.
arborés depuis le 10 septembre. Le mercredi soir, la Supérieure avait demandé au Confrère qui était allé, ce jour-là,
confesser nos Sours, si elles ne pourraient pas toutes faire
la Communion le lendemain, quoique ce ne fut pas jour de
Communion, parce que c'était l'anniversaire de la mort de
la Vénérable Sour Lucot, fi ncienne Supérieure. Le Confrère
répondit qp'il n'avait pas le droit d'accorder cette permission, et que c'était à M. Vicart, en l'absence de notre trèshonoré Père, qu'il aurait fallu s'adresser, mais que, vu les
circonstances, l'impossibilité d'avoir une réponse de M. Vicart le jour même et la légitimité du motif allégué, il croyait
pouvoir prendre sur lui de présumer la permission et qu'en
conséquence nos Sours d'lssy pourraient faire la sainte
Communion le lendemain.
Toute la nuit, les obus sifflèrent, s'abattirent sur les bâtiments des Ménages, sur les salles de malades, traversèrent
les murs, les toits, brisèrent le réfectoire, la machine de la
buanderie, enfin firent uan vacarme terrible et des dégâts
considérables. Nos pauvres SoSurs étaient dans leur dortoir
et ne dormaient guère. Quelques-unes, qui avaient veillé la
nuit précédente, et d'autres, qui n'avaient que peu ou point
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comme il devait y avoir Communion ce jour-là, elles a
levèrent toutes à quatre heures et s'en allèrent à la Chk
pelle. Bien leur en prit, on du moins à quelques-unes d'eca«
elles, car, à quatre heures trois quarts environ, un oiWf
traversa le mur du dortoir dans lequel il pénétra en éclatat,
et les morceaux de l'obus allèrent frapper le mur de l'aBni
côté, en bouleversant les lits de deux de nos Seurs giq
eussent infailliblement été tuées si elles ne se frssent pU
levées avec les autres.
Les montants de ces lits ont été tordus, les matelas déc*rés, le mur d'en face écorché par les éclats; bref, il nD'éi
pas possible, après avoir constaté de viùu les dégàts pra
doits par ce projectile, de ne pas reconnaitre que nos pauv*_
Seurs ont couru un grand danger; mais, comme il y ain
Communion pour toutle monde, elles ne voulurent pas lapes
dre, et c'est ce qui les sauva. La visite de cet obus vaut"i
une prédication sur la fidélité au lever de quatre heures; c'ai
ce qu'on peut appeler assurément un argument irrésistile,
Pendant la sainte Messe que disait le second Aumnier d
Ménages, un de ces projectiles éclata tout près de la 0&pelle en faisant un vacarme terrible; nos Soeurs oe preat
s'empêcher de faire un mouvement, mais M. l'Aumôoai,
se tournant vers elles, leur dit : N'ayons pas peur, aiS
bonnes Sours; nous sommes avec le Bon Dieu; -et il co
tinua la Messe.
Dans le reste de la maison, les obus ne firent que de
dégâts matériels et ne blessèrent personne.
26 janvaer. - Rue Tombe-Issoire, un obus est ve&-,
tomber chez les SMurs et n'a pas.fait de mal.
Ce matin, les plus fâcheuses nouvelles circulent; Cha1ni
on du moins une fraction de son armée aurait encore 6ét
battue et le général serait en retraite sur Rennes.
Saint-Quentin a été pris par les Prussiens qui y ont fait

9,000 prisonniers. - Enfin Bourbaki s'est battu trois jours
contre Werder qui assiége Belfort et il n'a pu le déloger
de sa position. Bourbaki serait en retraite. Tout cela nous
vient du Moniteur officiel de Seine-et-Oise, journal prussien, rédigé en français par les soins de M. de Bismarck.
Si ces nouvelles se confirment, il n'y a plus guère à espérer
de la résistance de la France : il ne faudrait rien moins qu'un
miracle pour nous sauver.
28 janvier. - Les événements marchent vite; les négociations sont entamées et le Journal officiel annonce
clairement ce matin que notre armée de l'Ouest a été refoulée derrière Lavai, celle du Nord jusqu'à Lille. - Reste
seulement l'armée de l'Est, trop loin pour nous être d'un
utile secours, car les vivres vont nous manquer. - Les
principales conditions sont : un armistice pour convoquer
une Assemblée n.ationale, l'occupation des forts par les
Prussiens qui n'entreront pas dans Paris, le désarmement de
l'armée, sauf une division. La Garde nationale ne rendra pas
ses armes. Paris va ètre ravitaillé. Nous sautons plus tard
ce qu'il y a de vrai dans tout cela; en attendant, nous
voilà in extremis. Le bombardement de Saint-Denis a éti.
des plus violents, tellement que des personnes ayant été
frappées dans les étages élevés de plusieurs maisons, personne n'osait les aller relever. - Les cadavres restent sans
sépulture dans ces maisons désertes et aux trois quarts démolies, et ce sont des femmes, des enfants, des vieillards, qui
ont été si cruellement mis à mort. La flèche de l'Abbaye est
endommagée.
Aujourd'hui le bombardement a cessé; il est probable que
ce genre d'épreuve est fini pour nous, mais nous ne sommes
pas encore hors de danger d'un autre côté.
Qui sait si les agitateurs des jours passés, voyant leur
proie leur échapper, car, avec les Prussiens, le pillage des
riches ne serait plus de mise, ne vont pas, sous prétexte
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-3(Wde patriotisme et de résistance à outrance, tenter qiuqi4
violence? Il est à désirer, puisqu'il ny a plus moyeRbltenir davantage, que les négociations ne traînent pas *
aboutissent promptement, sans quai nous pourrions ddésWb
norer les derniers jours de notre résistance par des coSnve
sions violentes et honteuses. - Tout cela n'est pas gai; i
n'y a que la foi qui puisse soutenir le courage dans ces dGt
moments d'épreuve.
Quatre heures du soir. - Un de nos Confrères est mie6
pour voir s'il y avait de l'agitation dans Paris. Tout et
très-calme; le sentiment général est d'abord une penséeàA
tristesse que tout le monde exprime chacun à a façoa,4
puis, ce que personne ne dit, mais ce que chacun peaft
c'est que nous devons encore nous trouver heureux de soâ
tir à si bon compte de l'abominable guêpier dans leqi*
nous nous trouvions engagés : être brûlés on mourir *
faim, ou tous les deux à la fois, voilà ce que
que nous aviousi
craindre, tandis que maintenant nous en sommes pourkb
honte de la défaite et la nécessité de vider nos poches dos*
celles des Prussiens. - Ce n'est pas agréable, mais eot
moins dur.
29 janvier. - Nous voilà revenus au calme plat; Og
attend que le ravitaillement nous apporte du pain blanc et
du bouf. Il parait que cela n'aura lien que dans cinq 1
six jours. Les Prussiens sont, dit-on, entrés hier soir ai
Mont-Yalérien, à Montrouge et à Noisy qu'ils bombardaiemk
inutilement depuis un mois.
Depuis qu'on n'a plus peur des obus, la population r
tourne dans les quartiers bombardés, Montrouge, Va
rard, etc. Pour nous, nous n'avons rien à changer, si &
n'est que nous pouvons débarrasser les étages supérieum,
des baquets d'eau et des pompes dont nous les avions garnis; ceux qui couchaient à la cave reprennent leuar
chambres et la fmaison va se trouver comme elle était il y&,

un mois, on attendant que la liberté des communiicatioa
permette à tout le monde, prêtres, étudiants, séminaristes,
de revenir au bercail.
Notre Très-Honoré Père ne tardera sans doute pas à rentrer à Paris; mais peut-être faudra-t-il attendre la conclusion de la paix définitive, qui n'aura pas lieu avant un ou
deux moia.
Nous avons bien des actions de grâces à rendre à NotreSeigneur qui a protégé pendant ce triste siège, d'une manière tout à fait extraordinaire, la double famille de SaintVincent.
Pour ce qui concerne en particulier la maison de SaintLazare, cette protection a été vraiment surprenante. Nous
avons entendu passer au-dessus de nos tètes une véritable
pluie d'obus qui sont tombés tout autour de nous, et pas un
seul n'a touché la maison; l'un d'eux a même éclaté audessus du corps de bâtiment du réfectoire et les éclats sont
allés on ne sait où, sans toucher à nos murs. IB n'en estmême pas tombé dans le jardin. Nous avions à craindre
les émotions populaires, la colère des populations des faubourgs, toujours prêtes à descendre pour aller piller les
communautés. Par deux fois nous avons été prévenus
d'avoir. à nous tenir sur nos gardes, en prévision de visites
domiciliaires. B n'y a rien eu, pas même la moindre tentative. Il y avait d'autres difficultés à vaincre, d'autres dangers à courir. Le personnel de la maison, y compris i'ambulance et les bonnes vieilles de Gentilly, s'éleva en
moyenne, pendant toute la durée du siège, à cent quarante
personnes. Il fallait assurer l'alimentation de toutes ces
bouches, et dès le commencement du siège on ne pouvait
plas avoir que du pain et une portion insignifiante de viande
de boeuf d'abord, et ensuite de cheval.
Eh bien! grâce à Dieu, quoique nous ayons eu, comme
tout le monde, a subir des privations, on peut dire, de

-

- 30

-

raveu de tous, que personne n'a en & souffrir. Le défasut
bois de chauffage et de charbon de terre a cruellean
éprouvé la population pendant ces froides températuresa
décembre et de janvier, car l'hiver a été jusqu'à ce ja»
des plus rigoureux. Nous avons eu du charbon et du lai
pour tout le monde et pour tous les services. Pour l'édi
rage même, bien des gens ont manqué d'huile; pas moyuS
de se procurer de la bougie, et que faire alors pendant es
longues matinées et soirées d'hiver? - Nous avons en Me
cela en aboadance, au point même d'avoir pu en céderi
d'autres. - Bref, sur tous les points nous avons été coa
lamment approvisionnés, sans avoir été obligés de faire d-,
frais extraordinaires. Pendant ce temps les familles me-riches de Paris ne pouvaient rien se procurer ou devaiWl
faire des dépenses énormes pour avoir autre chose que ka
simple ration de pain et de viande. Depuis quinze joumlb
ration de pain est de 300 grammes et celle de viande de
30 grammes de cheval par personne, et par jour, et ila
de toute impossibilité de s'en procurer davantage à queIque
prix que ce soit, tout étant réquisitionné. Pour les denrw4*
qui n'étaient pas l'objet des réquisitions du gouvernemente
elles étaient hors de prix : 120 fr. un jambon salé; - 16k
20 fr. un pigeon; - le fromage monta a 20 fr. le kil
gramme, et ainsi du reste. Dès lç premier mois, on.ne troSvait plus ni haricots, ni pois cassés, ni aucuns légumes seMt
ou frais; une petite carotte coûtait 25 c.; - 75 c. val
laitue. - Cependant nous ne manquâmes de rien, et la sautW
d'aucun de nous n'eut à souffrir notablement des privatio*
causées par le siège. On serait tenté d'attribuer ce beat
résultat, au moins en partie, ànos Procureurs, mais M.MaillV
s'en défend et nous disait ces jours-ci que c'était pour aigd
dire malgré lui et sans qu'il s'en fût douté que nous avio«I
été si bien approvisionnés.
« D'abord, dit-il, je ne pensais qu'à nous et non pas aùU

soixante soldats blessés et aux quinze personnes de la maison de nos Sours de Gentilly, et puis, comme tout le monde,
an début du siége, je m'imaginais qu'il y en aurait pour
quinze jours, un mois au plus, de sorte qu'étant réduits à
une soixantaine de personnes, avec quelques petites avances,
nous devions avoir de quoi passer cette quinzaine ou ce
mois. Le premier septembre il n'y avait pas un morceau de
charbon dans nos caves, sauf quelques restes de lanpée
précédente. Ce fut notre marchand lui-même qui vint nous
trouver et nous dire qu'il était à même de nous fournir
notre provision avant l'investissement, ce qui fut accepté.
Le 17, jour de la fermeture de Paris, le dernier tombereau
des 100,000 kilos de charbon que nous livra notre fournisseur, aux prix ordinaires, entra dans notre cour. Le Frère
chargé d'acheter le bois de chauffage avait fait la provision
fort peu de temps auparavant. M. Hurault s'était chargé
d'acheter des légumes secs, des pâtes, etc., et il s'en acquitta
si résolûment, que je le querellai sur la trop grande quantité de vivres qu'il accumulait. Quelque temps après, j'avais
bien changé d'avis et j'aurais voulu en avoir davantage;
cependant il y en eut assez pour jusqu'à ce jour, et d'ici à
une,semaine nous pourrons, très-probablement, avoir ce
que nous voudrons. Pour l'huile, le chocolat, etc., etc.,
nous n'avions guère pris plus de précautions; cependant
nous arrivâmes à temps pour nous en procurer. Deux articles avaient spécialement attiré notre attention : le fromage que, en qualité de bons Lazaristes, nous aimons
beaucoup, et le saucisson, qu'il fait si bon manger avec un
morceau de pain. Ces deux articles, objet de nos préoccupations particulières, nous manquèrent totalement. C'est le
Bon Dieu qui le voulut ainsi, pour nous faire voir qu'il vaut
mieux se fier à lui que d'avoir foi dans ses propres pensées.
*Voilàcomme quoi, nous dit M. Mailly, c'est à Dieu seul
V. MmM.
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et non pas anx Procurears de la maison que nous devons d
n'avoir souffert pendant le siège ni de la faim ni dn froid. *
A cela il faut joindre les industries de nos Frères dela
cuisine qui ne laissèrent rien perdre et inventèrent mêo
des procédés jusqu'alors négligés, sinon tout à fait inco-.
nus. Ainsi nous avons eu toujours du bouillon sans bouilti;
ce bouillon se faisait avec de l'extrait de viande Liebig, mai
langé avec un liquide plus ou moins chargé de matières alimentaires que notre Frère cuisinier obtenait en faisant
bouillir à outrance les os et tous les débris de boucherie. Le petit salé, dont on se fatigue si vite, a toujours été fort
bien venu, grâce à la manière dont il était préparé, en forms
de pAté froid, avec de la gélatine et je ne sais quels ingrédients de l'invention de notre Frère. D'un autre côté notre
Frère Pères, obligé de quitter Gentilly au mois de septembre,
avait transporté une partie de son outillage de maraîcherià
la Communauté où, dès la fin du même mois, il se mit à cé_
tiver force salades dans le jardin, et nous eûmes jusqu'aei
gelées les produits de son industrie, chaque soir, à souper.
Le plus dur à supporter, ce fut ce vilain pain noir, méiagé
de paille et d'nw goût terreux, qu'on nous donne aujourd'hui encore avec une parcimonie commandée par les circonstances.
Le Gouvernement a publié un document duquel il résulte
que, à la date du 27 janvier, il n'y avait plus que pour huait
jours de pain rationné à 300 grammes. Les farines réquisitionnées pourront assurer la subsistance trois ou quatre
jours de plus, et c'est tout. Évidemment il était temps
de
négocier.
Dimanche, 5 février, nous allons
voter à Paris poor
nommer les députés à l'Assemblée qui va se réunir à
Bordeaux. Tous les pays occupés y enverront
leurs députés.
Nous en avons eu 43 à élire pour Paris. Il y en aura
en tout
753.
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Ce soir, dimanche, l'aspect de la ville est plus triste que
jamais. Nos pauvres marins, qui depuis plus de quatre mois
ont tant souffert dans les forts, rentrent en ville, avec la.
douleur de voir que tout ce qu'ils ont fait et enduré n'a
servi à rien ou du moins n'a pu nous préserver de la capitulation. Les mobiles rentrent aussi; la ligne revient d'un
autre côté; Paris est rempli de troupes. Tant de soldats, se
dit-on, et n'avoir pas pu forcer les lignes ennemies!
Ce que Dieu veut s'accomplit malgré tout, pourvu que
nous sentions que cette grande humiliation infligée à la
France et à Paris en particulier est un avertissement du
Ciel, un châtiment dont nous devons tirer bon parti pour
l'avenir. Les conséquences des événements actuels seront
considérables. La France, épuisée par les frais de la guerre,
et en partie ruinée par les dévastations des armées, va
encore avoir à payer des frais de guerre énormes. Paris
seul est déjà taxé à 200 millions. Les gros budgets tels que
ceux du règne précédent, qui s'élevaient à près de deux milliards et demi, deviendront absolument impossibles, ce qui
entraînera des changements considérables dans l'organisation du pays. Le budget du Clergé pourrait bien disparaître
dans la bagarre; celui de l'Université, des Travaux publics
et bien d'autres seront aussi réduits ou supprimés; bref nous
allons forcément voir du nouveau. Plaise-à Dieu que ces
changements profitent à la Religion Et nos Missions, que
vont-elles devenir? Le Gouvernement faisait quelques allocations à plusieurs d'entre elles; il n'y faudra plus compter;
pourvu que les CEuvres de la Propagation et de la SainteEnfance puissent se soutenir! Dans tous les cas, il faut
compter qu'elles subiront une diminution notable dans leurs
recettes; peut-être même qu'en face de la misère intérieure
dont nous allons ressentir les effets, elles ne produiront plus
que des résultats insignifiants, de sorte qu'il faudra ou bien
abandonner certaines Missions qui n'ont pas d'autres res-

sources ou bien trover n autre moyen de pourvoir à leres
besoins. La Perse, l'Abyssinie, tout l'Orient, la Chine, vcaL
se trouver dans une situation très-difficile. Déjà, à répoque
oà nous sommes, ces Missions auraient dû recevoir une partie
de l'allocation de cette année, et, bien entendu, on n'a ries
pa leur envoyer.
30 janvier. - Nous avons enfin des nouvelles certaineS
de nos Soeurs de Saint-Denis. Là comme ailleurs, NotreSeigneur les a protégées; leurs maisons ont été dévastées
par les obus, mais aucune S<ur n'a été atteinte : ainsi la
protection de la divine Providence a été entière sur les membres des deux Familles; aucun Confrère, aucune Sour, n'a
eu a souffrir du siège que sa part des misères communes. I
n'y a eu aucun accident à déplorer : Dieu en soit béni!
Nos journaux sont plaisants ! Aujourd'hui qu'il n'y a plus
à craindre la famine, grâce à l'armistice, ils oublient cette
dure nécessité qui a forcé de mettre bas les armes, et se
répandent en clameurs insensées contre les exigences de
l'ennemi, l'avilissement de Paris et de la France, et ean particulier contre les membres du Gouvernement de la ReddiWon
nationale. Il y a trois jours, lorsqa'ils craignaient la faio&,
ils n'étaient pas si fiers, et demain, peut-être, vont-ils chatger de ton, car il parait que le ravitaillement ne pourra pas
se faire aussi vite que Fon pensait. Quelquesjours de retard
peuvent nous plonger dans une crise abominable. Espéroos
que le Bon Dieu nous épargnera cette dure extrémité. Ea
attendant, nous mangeons du cheval et notre reste de salé.
Le pain est de plus en plus noir et terreux; ce matin, on
nous a donné du biscuit acheté au début du siége. Il est
fort bon; mais il faut des dents pour le broyer.
- Ce matin, à 10 heures, M. Perboyre, assistant, a porté le
SaintrYiatique et donné l'Extrême-Onction à M. Lacarrère
qui s'affaiblit de plus en plus. Il est probable que ce vénWrableConfrère ne reverra pas notre trèshonoré Père. M. Brioude,

qui s'était asses graiement blessé à la jambe dans une
chute qu'il fit à la salle d'oraison, va guérir: prochainement
il sera debout.
31 janvier. -

Nous commençons à avoir quelques nou-

velles de l'extérieur. Un monsieur qui est allé à Chdtillon
voir en quel état se trouve sa propriété, a vu le Frère Aubouer,
qui y est resté tout le temps du siège avec les Sours et les
pensionnaires de la maison; aujourd'hui notre Frère est
venu lui-même et nous a donné de curieux détails sur tout
ce qu'il a eu a souffrir.
Une lettre d'un habitant de Versailles annonce que la
Supérieure de rflay est à Versailles depuis le 15 octobre
avec toute sa maison. On ne dit rien de MM. HBrault et
Laffon, qui sont sans doute avec nos Sœurs.
Tous les forts sont occupés par les Prussiens. Nos mobiles,
soldats, marins, sont rentrés dans Paris et font assez triste
mine, sauf cependant les marins qui se sont si bien montrés
partout où ils ont donné. Si toutes nos troupes avaient eu
leur discipline et leur énergie, nous n'en serions pas où nous
en sommes.
On rapporte différents bruits asses sinistres. Bourbaki,
battu dans l'Est, se serait brûlé la cervelle; Gambetta serait
poursuivi et peut-être arrêté et emprisonné. Dans quel gâchis
allons-nous nous trouver? L'épreuve n'est pas finie, et il est
difficile de deviner ce que le Bon Dieu nous réserve. En
attendant, les cabarets ne désemplissent pas dans les faubourgs et le ravitaillement se fait attendre.
3 février. -

Les journées s'écoulent plus tristes encore

que pendant le siège. Au moins on était animé d'un certain
espoir tandis que le canon tonnait et que les obus pleuvaient;
aujourd'hui, rien, rien qu'un temps brumeux, et pour toute
distraction les affiches rouges, jaunes, bleues, vertes, des
candidats à l'Assemblée nationale qui doit se réunir à Bordeaux. L'un se présente aux électeurs avec pleine et entière
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coafiance, parce que, di-il, le Gouvernement de la défeas
nationale a constamment refusé d'accepter lee plans qa'i
avait proposés pour débloquer Paris. Un autre promet ato
les électeurs la vie à bon marché, a très-bon marché même,
si on vent le nommer député, et ainsi de suite. Les extrzrépublicains proposent de voter pour les gens arraU&
le 31 octobre et le 21 janrier; bref, c'est une confusio
complète qui ne fait qu'ajouter une note de plus à l'ensemble
de tristesse qui pèse sur la ville de Paris.
Ce matin, M. Meugniot, muni d'an laisses-passer de la
préfecture de police, est parti pour Arcoeil, afin de voir
M. Boré, et, on peu avant d'arriver anu fort de Montronge, i
a rencontré les avant-postes prussiens qui ne t'ont pas laiss"
pénétrer plus avant parce que ce laisses-passer ne portait
pas les mos : Ravitaillement on élections. M. Megniot
est simplement revenu à Saint-Lazare, ce qu'aurait bien dà
faire M. Hurault, lorsque, le 12 octobre, il tenta d'aller à
l'Hay, car il fat arrêté par les avant-postes ennemis at
envoyé à Corbeil, où il est encore, prisonnier on a peu près.
C'est notre Frère Aubouèr qui nous a appris cela ce matin
umme. Nous lui écrivons pour qu'il nous donne de ses nouvelles.
4f fnier. - M. Hurault a écrit à M. Mailly; il est à
Corbeil, bien portant, et sera dans quelques jours à Paris
dès qu'il pourra passer. En attendant, il envoie le récit de
ses aventures qui trouvent tout naturellement place ici.
« Jeudi, 13 octobre, sur l'invitation de mes Supérieurs, je
me suis rendu chez le Gouverneur de Paris pour lui demander un laissez-passer et prendre ses instructions au sujet de
l'évacuation de la maison des Soeurs de l'Bay. Il s'agissait
de faire rentrer à Paris environ 95 vieillards ou infirmes et
onze Seurs. Le vendredi matin, après avoir dit la Messe
aux Invalides, je me rends à Bicètre. Le général de Mandhui n'est pas levé, j'attends; à 8 heures, il me reçoit et, sur
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l'invitation dg géeéral Trochu, me promet ses voitures
d'ambulance pour ramener les vieillards de Villejuif ou de
l'fay, selon les circonstances. Je salue en passant l'amiral
Pothuan à Bicêtre et lui fais part de ma démarche; sur
son ordre je prends le chemin qui mène à la redoute des
Hautes-Bruyères. Le commandant, que j'avais déjà vu le
3 octobre, me donne un sergert pour me faire franchir les
avant-postes français. J'aperçois cinq marins français blottis
derrière un abattis d'arbres; ils m'indiquent le chemin ean
me souhaitant bonne chance. Je pars à la grâce de Dieu, en
élevant un petit drapeau d'ambulance qu'on m'a donné a
Bicétre. A trois cents mètres du village je suis aperçu par
la sentinelle prussienne qui marche sur moi. J'avance en
montrant mon drapeau de parlementaire : on me laisse
approcher. Je déclare mon titre de Directeur des Sours et
demande à parler à un officier. On me conduit au premier
poste situé à cent pas plus loin. L'officier dormait de tout
son coeur. Je lui expose mon affaire; il me fait conduire à
l'Bay, que je trouve défendu par un terrassement. Les murs
sont crénelés; celui des Sours est intact. On entre dans le
jardin de M. Fouquet par une brèche pratiquée dans le mur
d'enceinte: à côté du jardin des Soeurs on a établi des communications entre tous les jardins par des brèches faites aux
murs de séparation. Dans la maison Fouquet, je suis présenté à un capitaine qui avant de m'adresser la parole accable le pauvre soldat qui m'a conduit de terribles reproches :
celui-ci reçoit sans broncher l'avalanche et se retire sans
avoir l'air de comprendre ce qu'on lui dit. L'officier me
demande quelle est ma mission. Je lui expose que je viens
en parlementaire officieux pour demander qu'on veuille
bien me laisser emmener à Paris les Sours avec leurs vieillards. Les Sours sont parties, me dit-il. - Alors ma mis.
sion est remplie, je n'ai plus qu'à me retirer. - Mais nous
ne pouvons vous laisser partir sans l'ordre du colonel. On
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envoie un billet au colonel pour l'informer de l'incident, et
je reste à causer avec le capitaine. Il me montre la trace des
balles qui ont traversé les fenétres et les portes du salon oi
nous sommes.
On apporte des verres et on m'offre à boire. Merci, je ne
bois pas entre les repas.
Le capitaine se paye la fantaisie d'écrire un petit mot au
commandant de la. redoute des Bruyères. - Je le transcris
pour la curiosité de la chose:
« Au chef de bataillon dans la redoute. Nous, les braves
Prussiens, saluent les braves Français dans la redoute. Nous
proposons de ne tirer de la redoute parce qu'il est trop loin,
mais nous aller (venir) chercher un peu à l'Hay; il sera
plus intéressant pour nous deux. A revoir, mon chef.
Sgné::KoCEBONov,
chefde compagnie.

Le commissionnaire revient de la Rue avec l'ordre de me
conduire au colonel.
Nous passons à travers les jardins. Je constate que, à
part les brèches, on n'y a causé aucun dégât; les champs de
pommes de terre sont fouillés; ces messieurs ne prennent
que les grosses pommes de terre, ils laissent ies petites
qu!ils seront bien contents de retrouver dans quinze jours.
A la Rue, les Prussiens occupent les maisons abandonnées;
tous ont l'air vigoureux et bien portants. Ils sont tous trèspropres dans leur tenue.
Le colonel me demande qui je suis. Je réponds en allemand , de mon mieux: là-dessus une bordée de reproches
dans la même langue; je laisse passer l'orage et réponds
très-tranquiliement que je ne comprends pas un mot de ce
qui, m'a été dit. Après une seconde tentative il se décide
enfin à me dire en français : 1° que ce- que je dis n'est pas
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vrai et que je sais très-bien que les Soeurs sont parties pour
Versailles depuis huit jours avec leur personnel; 20 que je
suis venu pour examiner leurs positions; 3' que l'on a défendu expressément de recevoir des parlementaires à I'Bay,
que je n'y suis entré que par la bêtise de leurs hommes et
que je suis prisonnier. Je réponds que, du moment que les
Soeurs sont en sûreté, peu m'importe ce que l'on fera de
moi. Il faut, ajoute-t-il, que vousalliez à Wissous, le général disposera de vous et vous enverra à Versailles. - La
proposition est trop belle, je l'accepte de grand cour, parce
que j'y trouve deux avantages: je verrai les Soeurs et j'apprendrai l'allemand. - Le colonel se radoucit et me demande des nouvelles de Paris. Je lui raconte ce qui s'est
passé, la manifestation du 8 et la contre-manifestation de 9.
Il plaisante beaucoup Rochefort et Crémieux; il admire
sans réserve Trochu et Jules Favre; il ne peut comprendre
qu'il y ait à Paris des miserables assez insensrés pour en-

traver le Gouvernement. Il me parle de l'affaire de l'Hay qui
a été mene' admirablement:mais on n'était pas en forces
suffisantes. J'apprends par lui que les Prussiens sont à Or-,
léans, qu'ils seront demain à Tours. En attendant une vo:ture, il m'offre un cigare. Je remercie, chez nous on ne
fume pas. Cela paraît l'étonner beaucoup. - Pourquoi les
habitants ont-ils tous quitté leurs maisons? Vous voyez,
nous ne faisons pas de mal; ils perdront beaucoup plus par
leur dépapt que s'ils étaient restés chez eux. Je parle des
bruits qui circulent au sujet des mauvais traitements infligés
aux habitants- d Versailles, Saint-Cloud, etc. Il nie éLergiquement et prend à témoin que toutes les maisons sent intactes. Enfin je lui propose de me faire conduire à Wissous
à pied; je puis très-bien marcher et une course d'une heure
ne m'effraye pas. On me donne une escorte de troishommes.
Chemin faisant, nois causons moitié français, moitié allema.nd. Y a-t-il beaucoup de vivres dans Paris? - R. Viande
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envoie un billet au colonel pour l'informer de l'incident, et
je reste à U i v&àe le capitaine. Il me montre la trace des
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envoie un billet aM colonel pour l'informer de l'incident, et
je reste à causer avec le capitaine. Il me montre la trace des
balles qui ont traversé les fenêtres et les portes du salon oà
nous sommes.
On apporte des verres et on m'offre à boire. Merci, je ne
bois pas entre les repas.
Le capitaine se paye la fantaisie d'écrire un petit mot au
commandant de la. redoute des Bruyères. - Je le transcris
pour, la curiosité de la chose:
«Au chef de bataillon dans la redoute. Nous, les braves
Prussiens, saluent les braves Français dans la redoute. Nous
proposons de ne tirer de la redoute parce qu'il est trop loin,
mais nous aller (venir) chercher un peu à fHay; il sera
plus intéressant pour nous deux. A revoir, mon chef.
Signé: KocaEBoaN,

chefde compagnie. »
Le commissionnaire revient de la Rue avec l'ordre de me
. conduire au colonel.
Nous passons à travers les jardins. Je constate que, à
part les brèches, on n'y a causé aucun dégât; les champs de
pommes de terre sont fouillés; ces messieurs ne prennent
que les grosses pommes de terre, ils laissent les petites
qu-ils seront bien contents de retrouver dans quinze jours.
A la Rue, les Prussiens occupent les maisons abandonnées;
tous ont l'air vigoureux et bien portants. Ils sont tous trèspropres dans leur tenue.
Le colonel me demande qui je suis. Je réponds en alleSeaod, de mon mieux.: là-dessus une bordée de reproches
dans la même langue; je laisse passer l'orage et réponds
très-tranquillement que je ne comprends pas un mot de ce
qui, m'a été dit. Après une seconde tentative il se décide
enfin & me dire en français : 1° que ce que je dis n'est pas
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vrai et que je sais très-bien que les Seurs sont parties peur
Versailles depuis huit jours avec leur personnel; 2* que je
sois venu pour examiner leurs positions; 3' que l'on a défendu expressément de recevoir des parlementaires à lHay,
que je n'y suis entré que par la bêise de leurs hommes et
que je suis prisonnier. Je réponds que, du moment que les
Sours sont en sûreté, peu m'importe ce que l'on fera de
moi. Il faut, ajoute-t-il, que vousalliez à Wissous, le général disposera de vous et vous enverra à Versailles. - La
proposition est trop belle, je l'accepte de grand coeur, parce
que j'y trouve deux avantages : je verrai les Soeurs et j'apprendrai l'allemand. - Le colonel se radoucit et me demande des nouvelles de Paris. Je lui raconte ce qui s'est
passé, la manifestation du 8 et la contre-manifestation de 9.
Il plaisante beaucoup Rochefort et Crémieux; il admire
sans réserve Trochu et Jules Favre; il ne peut comprendre
qu'il y ait à Paris des mise'rables assez insens4s pour en-

traver le Gouvernement. Il me parle de l'affaire de l'Hay qui
a été menée admirablement:mais on n'était pas en forces
suffisantes. J'apprends par lui que -les Prussiens sont à Orléans, qu'ils seront demain à Tours. En attendant une voiture, il m'offre un cigare. Je remercie, chez nous on ne
fume pas. Cela paraît I'étonner beaucoup. - Pourquoi les
habitants ont-ils tous quitté leurs maisons? Vous voyez,
ous ne faisons pas de mal; ils perdront beaucoup plus par
r départ que s'ils étaient restés chez eux. Je parle des
ruits qui circulent au sujet des mauvais traitements infligés
x habitants- dé Versailles, Saint-Cloud, etc. Il nie énergiuement et prend à témoin que toutes les maisons sont inctes. Enfin je lui propose de me faire conduire à Wissous
pied; je puis très-bien marcher et une course d'une heure
e m'effraye pas. On me donne une escorte de trois hommes.
hemin faisant, nous causons moitié français, moitié alle. Y a-t-il beaucoup de vivres dans Paris? - R. Viande
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fratche pour six semaines, salaisons pour n mois, légumes
secs, pain, vin et café pour deux mois, total : quatre mois
et demi de vivres. -Y a-til beaucoup de canons?-B. Sur
les remparts, 3,000; artillerie montée, 1,000, et on en fabrique 200 par semaine. Vous n'entrerez pas à Paris. - O0
non I Paris mauvais, Paris capout.
Arrivé à Wissous on me conduit devant un capitaine qui
renouvelle mon interrogatoire; nouvelles de Paris, etc.,
puis il me colle en prison dans la salle à manger de la mattresse d'école où se trouvaient alors six soldats en punition.
Le capitaine de garde est Bavarois, catholique, et parle fraoçais, ainsi qu'un médecin qui se trouve avec lui. Il me demande si j'ai faim. A 2 heures 1/2 il est bien permis d'avoir
faim et je l'avoue ingénument. Il n'a, à son grand regret,
que du saucisson, et comme c'est vendredi.... Je le rassure
en lui disant qu'il y a dispense pour moi aussi bien que
pour lui. Il me fait remettre un énorme morceau de saucisson, une demi-livre de pain et une bouteille de vin, et m'waferme à clef. Une petite difficulté se présente : pas de couteau; une 1fourchette, on peut s'en passer, mais mordre à
même le pain et le saucisson, je ne me sens pas une vocation canine aussi prononcée. Un petit coup à la porte m'amène le factionnaire qui me coupe gentiment plusieurs roedelles de pain et de saucisson et se retire en oubliant de
tourner la clef.
Il me faut donc profiter de la dispense de l'archevêque
de Paris; elle doit être valable pour le diocèse de Versailles;
d'abord, la faim qui me talonne, je l'ai attrapée dans le diocèse de Paris, puis je suis prisonnier de guerre et je n'ai pBt
le choix de la nourriture. Le pain est bon et le saocisson
aussi; le vin gratte un peu, pas n'est besoin d'y mettre de
l'eau. Après une courte réfection je dis Vêpres et Complies.
Tout à coup j'entends un cri formidable dans la rue; sans
doute quelqu'un s'est tué; je cours à la fenêtre et je vaoL

mes soldats prussiens sautant les uns par-desdis les autres,
courant aux armes et se mettant en ligne pour recevoir un
officier qui venait faire l'inspection. Les soldats maneuvrent
avec précision, Jeur casque en cuir bouilli ne leur va pas
mal, et, malgré toutes les plaisanteries qu'on a faites sur le
fameux paratonnerre qui le surmonte, je crois qu'il vaut
mieux que notre schako français.
Les hommes ont bonne mine; ils sont robustes, bien faits,
et ne paraissent pas avoir souffert de la guerre.
Vers cinq heures, visite et longue causerie avec le médecin : français, allemand, latin, tout y passe. l déclare que
la France s'est attiré cette guerre par son impiété et son
amour du luxe et des plaisirs. Il critique les généraux de
cour et les officiers d'antichambre; enfin il déplore cette
guerre cruelle qui ruine la France sans remède, à moins
qu'elle ne consente à une paix prompte en abandonnant
la Lorraine et l'Alsace, provinces allemandes qui appartiennent à l'Allemagne, quoiqu'elles aient renié leur mèrepatrie. Je réponds que cela n'est pas possible, et que la
France se décidant à faire le sacrifice de Paris rachète bien
des fautes. Je lui cite la parole de Charles-Quint: Singulier
pays que la France, cest lorsqu'elle paraît perdue à jamais
qu'elle se relève plus belle qu'auparavant; il faut que Dieu
ait sur elle des desseins de prédilection.
Le proverbe dit : Comme on fait son lit on se couche; je
me demande comment je vais faire le mien; j'ai pour tout
mobilier une chaise, un banc vermoulu et le pavé de ma
cellule. Le banc est trop petit et trop étroit, la chaise est
rompue; il ne me reste que le pavé où je pourrai m'étendre
comme les bonnes gens qui étaient là au violon avant moi.
Heureusement, le capitaine pense à moi et vient me demander si à défaut de matelas je n'accepterais pas de la
paille. Avec reconnaissance, lui dis-je. Dix minutes après
on m'apporte une bonne brassée de paille, et, comme un

bienfait ne paraît vraiment tel que iquand il est complet, on
m'octroie une couverture pour la nuit. Un bon soldat polonais m'en apporte une autre pour me servir d'oreiller. Décidément mes geôliers sont pleins d'attentions pour moi.
S'ils ne me laissent pas aller, ce n'est pas leur faute. Au
moindre prétexte ils entrent pour échangerjan mot en allemand. C'est ainsi que j'apprends qu'un pauvre paysan vient
d'être arrêté avec sa femme et son enfant, parce qu'au lieu
de prendre la route de Corbeil ils ont pris celle de Chevilly.
Il est six heures. Que pensent mon oncle Eugène,
1IM. Mailly et Meugniot, et la bonne mère Lequette? Ils
m'attendent pour demain; ah bien oui! ils peuvent attendre.
Je m'étends sur mon lit de paille, et, après avoir tourné et
cherché, je finis par m'endormir, malgré les cris formidables
de ronde qui se répètent d'une manière vraiment inquiétante.
Le 15, au matin, jour de sainte Thérèse, je devrais &re
aux Invalides. Quelqu'un m'aura remplacé, je l'espère. Pour
moi, je regarde l'Église située a côté de ma prison; je -me
résigne tristement à passer cette belle fête sans dire la sainte
Messe. C'est une pénitence à laquelle je n'avais pas osé
penser la veille. Enfin, il faut faire son sacrifice. Celui de ma
liberté ne me coûte qu'à cause de cette conséquence. Et
puis comment dire la Messe dans un pays abandonné par
tous ses habitants ? Je ne trouverais aucun des objets nécessaires pour offrir le saint Sacrifice.
Bon! à 8 heures je vois passer devant ma fenêtre le curé
do village qui sort de l'Église. Je me trouve doublement
volé.
A 8 heures I/2 on me conduit chez le général. Un adjudant, je suppose, me demande par le menu toute mon hisoire, il m'interroge sur l'état de Paris : Ne s'est-on pas
battu ? Je réponds catégoriquement que tout le monde est

- 3M arfaitement uni et que les discussions politiques sont reises après la guerre.
Après avoir bien causé, je le prie de me diriger sur Verilles où je pourrai au moins voir les quatre maisons de
Sours qui s'y trouvent. Je ne puis rien vous promettre, me
it-il; c'est M. le Général qui décidera. On me reconduit à
a cellule, où je suis continuellement secoué par les cris de
nde que pousse la sentinelle et par le brouhaha causé par
soldats qui se précipitent sur leurs armes.
On m'apporte à déjeuner une tartine beurrée. Qu'il y
ait longtemps que je n'en avais mangé I C'était une attenn de mon ami le capitaine. Je n'eus pas le temps de le
mercier. A 10 heures on vient me chercher pour me conuire à ma destination.
Me voilà donc en route pour le pèlerinage de la captivité.
In me fait monter dans une voiture de bagages faisant par*e d'un convoi de malades. Nous rencontrons une intermiable file de voitures qui se dirigent en sens inverse. Où
ont-elles? d'où viennent-elles? cela m'est bien égal; pour
'moi, je vais à Corbeil, jolie petite ville où je suis parfaitement inconnu et où je ne connais personne. Je m'appuie
sur Dieu, qui ne permet jamais un mal que parce qu'il sait
.en tirer un plus grand bien. Si je ne trouve personne à
Corbeil, je tâcherai de me faire conduire à Meaux où les
Confrères du grand Séminaire me recevront, ou bien à ChâIons, dans mna famille. En attendant je récite tranquillement
mon bréviaire; aussi bien je n'ai rien autre chose à faire.
Nous parcourons au trot la route qui nous sépare de Corbeil. Deux cavaliers nous précèdent; des convois sans fin
nous croisent en route. La tenue des hommes est magnifique, les chevaux sont admirables. Au point de vue huwain nos affaires sont perdues, nous ne pourrons jamais
opposer une résistance efficace au torrent qui nous envahit.
Mais la confiance en. Dieu opère des miracles, et cette con-

aifiance on l'a en France. Sans doute, il y a bien des parties
corrompues dans notre malheureuse patrie, mais il y a »aiM
de bien belles ouvres. Dans les Missions étrangères, 4,
France est vraiment le soldat de Dieu; ses Savres de chu
rité, ses institutions religieuses, ne couvrent pas seulemaet&
le sol français, mais elles vont par tout l'univers ranimo
l'esprit catholique. Or, comment la France pourrait-elle rn.
nimer chez les autres nations cet esprit catholique si elle a
l'avait point elle-même? Elle a failli à sa mission à Romne âailleurs, par la faute du misérable qui l'a trompée; elle expie cruellement sa complicité dans les crimes de l'empir,
Mais le fléau qui l'abat en ce moment ne servira qu'dà s4p
rer le mauvais grain, et, après les immenses douleurs qu'elk
a supportées courageusement, la France, comme autrefW
le peuple juif, se relèvera plus belle, plus grande et surtow
plus juste que par le passé. La coupe n'est pas encear
pleine: Paris n'a pas entièrement payé sa dette; mais, quaW
il aura subi l'épreuve du feu, la justice de Dieu sue
apaisée.
Notre convoi arrive à Corbeil et descend l'entonnoir *
conduit à la Seine. Le pont a sauté, nous franchissons k
fleuve sur un pont de chevalets. On nous conduit à Soi6|
sous Étiolles. C'est peut-tre là que je vais être intemr.
Mais non ;je reste en voiture, et au bout d'une longue de»s
heure je reprends le chemin de Corbeil; on me dirige verO
le général d'Étape qui doit statuer sur mon sort.
Un jeune homme, le baron Legay, m'aperçoit, et, prenant
pitié de lembarras dans lequel je me trouve, entre chez le
général et lui parle en ma faveur.
Le général me déclare que je dois rester à Corbeil jeus
qu'à ce qu'il ait reçu de Versailles la permission de m'y envoyer.
En attendant, je resterai dans une ambulance, prisonnier
sur parole. Je signe l'engagement de ne point m'éloigner du
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lieu qui me sera assigné, et l'on m'envoie à l'hôpital. Chemin faisant, j'aperçois une cornette; enfin me voilà en pays
de connaissance. Je sais sauvé, j'aurai une chapelle pour
dire la sainte Messe et des amis pour causer.
Les pauvres Seurs s'extasient de me voir prisonnier.
Comment cela s'est-il fait? Est-ce bien possible? L'officier
qui me conduit se charge de donner la réponse en demandant M. l'Économe pour me remettre entre ses mains.
M. l'Économe est absent pour affaire urgente; force est à
l'officier de me consigner entre les mains de la Soeur supérieure qui devient responsable de ma personne. Après une
cordiale poignée de main, mon homme s'en va eng4omettant de revenir me voir.
Il tarde à la bonne Soeur supérieure et à ses compagnes
d'être seules pour me faire raconter mon histoire. Naturellement elles trouvent que les Prussiens sont des sans-ceour
de m'avoir arrêté ainsi, de m'avoir fait coucher sur la paille
et de m'avoir entrainé si loin de Paris.
Cependant elles trouvent dans mon malheur une petite
compensation pour elles; c'est qu'au lieu d'avoir la Messe
seulement trois fois par semaine, elles l'auront tous les jours.
Justement, trois jours auparavant, elles avaient demandéqu'on voulàt bien leur dire la Messe tous les jours; on leur
avait répondu : Faites venir un Lazariste de Paris. Les questions se croisent en tous sens; il semble que nous nous connaissons depuis longtemps. On me donne la circulaire de
M. le Supérieur; on me demande des nouvelles des deux
maisons-mères, il y a si longtemps qu'on en est privé 1 Je réponds de mon mieux; pendant ce temps-là on me prépare
à souper, il est cinq heures et ma tartine de pain est bien
loin. On me conduit à une chambre préparée pour moi, on
me sert un souper copieux et confortable. Tout cela, c'est
bien beau, trop beau et trop bon pour un prisonnier.
Tout en dinant, j'apprends que les Prussiens, qui ont été

- as si bons pour moi, ne l'ont pas été autant pour les Soeat
les habitants de l'hospice.
Les bonnes Sours déchargent enfin leur cour d'au
foule de détails qui pesaient lourdement sur elles. Je dà
faire connaissance avec M. Jottay, l'économe; on m'en dt
beaucoup de bien; peut-être ne sera-t-il pas si ravi d'avci
un nouveau pensionnaire qui va faire une rude brèchej
.es provisions.
La Supérieure me rassure. M. Jottay est très-bon; il s'e
réfugié à l'hospice pour veiller à ce qu'il ne soit pas maiw
sac, et la présence de ses hôtes d'outre-Rhin l'ennuie coea
dérablement. Il ne peut manquer d'être très-enchanté d'ay
enfin quelqu'un avec qui il puisse causer et se dégonfla.
- Nous verrons bien.
A 7 heures nous faisons connaissance. Dans les circoatances où nous sommes, c'est vite fait. Je donne les nouvell4
de Paris, je raconte les nouvelles du jour, les motifs d
confiance, je parle de l'assurance que l'on a de voir arrive
la délivrance dans un délai rapproché. M. Jottay me ra
conte les ennuis, les avanies de l'occupation prussienne çà
.nous voilà déjà bons amis. Enfin je vais me coucher, et ceuts
fois ce n'est pas sur la paille.
Dimanche, 16 octobre, à ma grande satisfaction, je poi
dire la sainte Messe. Prisonnier ou libre, qu'importe, du
moment que l'on a Dieu avec soi? C'est lui qui donne lk
confiance; celui qui s'appuie sur lui n'a rien à craindre dÏe
_hommes.
Ma qualité de prisonnier appelle sur moi l'attention de»
habitants de Corbeil. Je reçois des visites de toute sorte e
des témoignages de sympathie affectueuse. II ne faut pourtant pas dissimuler que ce qui m'attire surtout ces visites,
c'est le désir d'avoir des nouvelles de Paris. Il ne m'est pWS,
difficile de satisfaire les désirs de tous mes visiteurs. Let
dispositions prises à Paris le rendent imprenable, I'eatrain.

et le dévouement de la population sont admirables. Ces renseignements raniment un peu la confiance de mes visiteurs.
Il y a un point sur lequel on n'est pas d'accord avec moi,
c'est lorsque j'affirme qu'il faut que Paris soit brûlé. Les
événements accomplis durant cette guerre prouvent d'une
manière évidente qu'elle est un châtiment providentiel infligé
par Dieu à la France, pour la ramener au sentiment de ses
devoirs. Peu de personnes le comprennent.
Ma position de prisonnier est très-agréable; je n'ai à
m'occuper de rien. Les Sours sont pleines d'attention pour
moi; je passe mes journées avec M. Jottay, à qui ses occupations incessantes imposent l'obligation de s'adjoindre
un aide..... pour tuer le temps. Il ne m'est pas possible
de franchir les limites de l'hôpital, etje m'y résignetrèsvolontiers.
Le 17, M. Darblay, accompagné de M. Legay, vient me
demander en riant si je suis bien sûr d'être prêtre - on me
prend, dit-il, pour un espion, et mes sentiments patriotiques
confirment les Prussiens dans cette opinion. On répand
même le brpit qu'ils veulent me fusiller. Pour affirmer ma
qualité de prêtre je n'ai aucun papier; ma. parole n'est pas
un témoignage suffisant. Heureusement les Soeurs me connaissent depuis longtemps. Elles affirment donc à M. Darblay:
I* que je suis prêtre; 2*que je suis lazariste; 3*que je suis
procureur de la maison de Paris.
Avec ce triple renseignement, M. Darblay me promet de
me faire délivrer un permis de circulation dans la ville de
Corbeil; en effet, il me Irenvoie le surlendemain.
Enfin, le 22, le commandant d'étape me fait appeler et me
déclare que je suis libre d'aller partout où je voudrai,
excepté à Paris et à Versailles.
Je le remercie en l'assurant que je me trouve très-bien à
Corbeil et que j'ai l'intention d'y rester.
J'étais loin de me douter alors que mon séjour durerait
V.
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quatre mois et que je serais témoin des désastres de notMr
armée de la Loire.
4 février. -

Aujourd'hui est venue la Seur d'Épinay-

sur-Orge. Nos Seurs d'Épinay n'ont pas quitté leur mnai
son, qu'elles avaient transformée en ambulance. Elles y
soignent les blessés prussiens, et, grAce aux services qu'elle
ont ainsi rendus, on a épargné leur maison. La Smor
nous raconte qu'elle est allée jusqu'à quatre fois à Cor.
beil, où était le quartier-général prussien, demander la
grâce de Français condamnés à être fusillés. Elle a toujowu
obtenu, excepté pour un franc-tireur, qui a été passé par
les armes tout près de leur maison. Le Maire devait 4tre
fusillé s'il ne fournissait une amende de 10,000 francs. On
ne put trouver dans le village que quelques centaines de
francs, et on aurait exécuté ce pauvre Maire si la Saur no
fût partie pour le quartier-général, d'oi elle revint avec sa
grâce. A Corbeil, elle vit M. Hurault qui se portait fort bien,
à son ordinaire.
Aujourd'hui, à midi moins cinq, un voisin vint nous
avertir qu'un prêtre âgé venait de tomber dans la rue, près
de la rue Vanneau; on y courut aussitôt : c'était M. Blancheton, que des gardes nationaux du quartier et quelquesuns de nos mobiles rapportèrent sur un brancard. M. Blaocbeton a eu ce qu'on appelle une attaque; on espère es
neutraliser les effets : cela ne, laisse pas cependant d'4tre
inquiétant.
5 février. -

Les nouvelles nous arrivent peu à pe%,

rares et difficiles. La Secur Dutour, de Versailles, nous écrit
que tout va assez bien pour le temps qui court, à Versailles
et aux environs. M. Laffon, qui a partagé le sort des Soeurs
de l'Bay, est en bonne santé à Versailles. La Soeur Charnaud
est depuis deux jours à l'Hay pour voir si elle pourra réparer les désastres de sa maison.
La Sour Mettavent, de Ballainvilliers, ayant appris, ce
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qui était faux heureusement, que la Communauté manquait
de vivres, se mit en route avec une voiture chargée de
vivres et autres denrées, et arriva au pont de Neuilly où
elle se trouva au milieu d'environ 4,000 personnes qui voulaient entrer à Paris; mais MM. les Prussiens se montraient
fort difficiles, et très-peu de gens parvenaient à franchir
la barrière prussienne. Au bout d'un certain temps, la
Seur, voyant ses efforts inutiles, se décida à aller regagner
sa voiture qu'elle avait laissée derrière la foule, afin de
s'en retourner avec ses provisions, quand un capitaine allemand, la voyant -faire volte-face, l'appela en criant comme
savent le faire les Allemands : Schwester! schwester! c'est
à-dire soeur, seur, et lui demanda ce qu'elle désirait Je
voudrais aller à Paris, dit notre Sour, mais il n'y a pas
moyen. Le Colonel le Colonel! lui dit l'officier allemand,
lui donnant à entendre que le colonel la ferait passer. Le
colonel était absent, de sorte que le capitaine prit sur lui
de faire entrer la Seur, et prit soin d'envoyer des soldats
faire avancer sa voiture à travers la foule qui se pressait
pour obtenir d'entrer. A la Communauté on avait encore
du pain; néanmoins on accepta avec gratitude les provisions de ma Seur Mettavent.
La Soeur servante de l'hospice de Saint-Germain est venue aussi avec des provisions; elle nous a donné bien des
détails curieux sur l'occupation des Prussiens. Il serait trop
long de les rapporter ici; disons seulement que là, comme
partout, la livrée de la charité a trouvé grâce devant les
ennemis de la France. Les Prussiens, en arrivant, firent des
perquisitions minutieuses dans toutes les maisons pour s'assurer s'il n'y avait pas d'armes cachées. Voilà nos armes,
dit la Sour à fofficier prussien qui se présenta à l'hôpital
pour faire des recherches, en lui montrant son Crucifix. Je
sais, je sais, dit l'Allemand d'un ton presque bienveillant;
mais j'ai des ordres, etje dois visiter. Il visita en effet, mais

rapidesent, et s'ea allan déclarant qu'il n'y avait ries,
absoiument rien, et nos Soeurs ne furent pas inquiétées.
Le maisons des Filles de la Charité des villages environo
nants ont été partout respectées, tandis que ces pauvrg
villages étaient mis au pillage; les maisons dévastées, let
portes, les fenêtres, les planchers, les escaliers, tout était
arraché, brisé; les bois de charpente même enlevés pofr
faire du feu. Queje plaies à guérir! que de désastres-à
réparer après la conclusion de la paix!
Le respect que la cornette a inspiré aux Allemands s'explique facilement par cela même que nos Sours ont soigné
avec tout le dévouement possible les blessés prussimen
quand elles se trouvaient dans les pays occupés par l'ennemi.

Nos Seurs ont fidèlement suivi les conseils que leur
donnait notre très-honoré Père dans sa lettre circulaire du
8 décembre dernier, datée de Bruxelles. Or, pour quiconque
a va nos Sours à I'euvre autour des malades, pour tous
ceux qui ont été témoins des soins qu'elles savent leur donper, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'on leur en témoigne de
la reconnaissance. Nos Seurs dans les ambulances ont fait
et font encore un bien immense. Que de blessés, que de malades seraient morts infailliblement sans les attentions délicates, la vigilance de tous les instants, la fidélité à suivre
les règlements prescrits dont ils ont été l'objet! Et c'est peu
encore, car le plus important n'est pas négligé par nos
Soeurs : il ne leur suffit pas de veiller au salut corporel; le
salut de l'àme, voilà ce qu'elles oublient encore moins, et
c'est une bien grande consolation de penser que, parmi tant
de soldats soignés par nos Soeurs, il n'y en a presque aucun
qui soit mort sans s'être confessé et sans avoir reçu lea Sacrements. Bien plus, presque tous ceux qui ont guéri de
leurs blessures n'ont pas quitté les ambulances sans s'être
mis en règle pour leurs devosa religieux. C'est d'autant

plus remarquable que la composition de notre armée iendait la tâche plus difficile : soldats, mobiles de Paris et de
la province, francs-tireurs, marins, n'offraient pas le plus
de résistance; les gardes nationaux mobilisés offraient des
types, des caractères, des usages si variés, qu'il y aurait eu
de quoi désespérer. Mais nos Sours, ea arrivant dans une
ambulance, les mettaient tout de suite au train ordinaire;
prière- en commun matin et soir, bénédicité, les grâces
avant et après le repas, voire mnme l'eau bénite le matin.
11 fallait bien que les récalcitrants se tussent devant la
masse qui acceptait volontiers de la part d'une Soeur e
qu'ils auraient souvent rejeté, si c'eût été un prétre qui le
leur eût proposé; et puis la Messe, le dimaoche, les Vêpres
ou le Salut pour ceux qui pouvaient se lever, et enfin les
visites de M. L'Aumônier, qui trouvait la besogne aux trois
quarts faite et dont le Ministère n'avait presque jamais de
refus à subir.
Tout cela s'est fait, grâce à Dieu, sans bruit, sans retentissement dans les journaux, personne n'en a parlé; mais
c'est devant le trône de Dieu que sont enregistrés tous ces;
miracles de la charité, et puis, on peut le dire sans crainte
de se tromper, l'impression qui reste dans le coeur de chacun de ceux qui se sont vus l'objet de ces soins charitables,
cette impression ne s'effacera pas et produira ses fruits.
Il est probable que le ministère spirituel de nos Seurs
(car c'est un véritable ministère) auprès des soldats prussiens n'a pas été le même qu'auprès des nôtres, en raison
surtout de la différence dle culte et de langage; mais néanmoins il est, dès aujourd'hui, visible que le dévouement de
nos Sours a déjà produit de grands résultats. Nous désirons
et toutes nos Soeurs doivent désirer qu'ils ne soient point
livrés à cette publicité bruyante et tapageuse des journaur,
qui font souvent plus de mal que de bien, et qu'ils ne soient
connus que de Dieu et de- oeux qui en ont été les témoins

on l'objet. Cela suffit pour faire connaître et apprécie.
l'euvre de Saint-Vincent, et on évitera ainsi le danger quis
s'attache aux actions éclatantes dont le fruit se perd trop
souvent dans le bruit qui se fait autour d'elles.
En effet, si un sentiment humain venait prendre la place
de l'esprit de loi qui doit être la source unique de tous cea
travaux, que deviendrait bientôt l'oeuvre de Saint-Vincent?
Elle changerait de caractère, et, perdant la protection divine,
elle ne tarderait pas à périr. Car il faut savoir, suivant
l'expression de Notre-Seigneur lui-même, rendreà Dieu ce
qui est a Dieu.
D'où vient que tous ces militaires se soumettent si facilemeut à ce que leur prescrit une pauvre fille? Ces gens dont
on a tant blAmé I'indiscipline dans ces derniers temps, et iL
paraît que le reproche était souvent mérité, ne-font pas de
difficult d'accepter tout ce qui leur vient de la Soeur; l'ordre
dans les salles d'ambulance ne laisse rien à désirer, et, pour
ceux qui savent ce qu'est l'intérieur d'une caserne, il y ade
quoi être surpris de voir la régularité, le calme et la propreté qui règnent dans les salles tenues par nos Soeurs. Et ce
qui est bien plus étonnant encore, c'est que le cour même de
ces pauvres gens est changé au point qu'ils rompent avec leurs
habitudes ordinaires et vont promettre, aux pieds du prêtre,
de vivredésormais en bons chrétiens. Evidemment Dieuy met
la main, et ce n'est que par l'effet d'une grâcespéciale, due à
la protection de saint Vincent, que nous voyons s'accomplir
de semblables merveilles de charité. Le mot ne nous semble,
pas trop fort, car il nous a été donné de voir, pendant ce
siège de Paris, qui restera fameux à plus d'un titre, de vétitables merveilles. Il est arrivé dans beaucoup d'endroits
que, faute de personnel, on était obligé de dédoubler les
offices; là où il devait y avoir deux Sours et plus, on n'en
laissait qu'une, et quelquefois il arrivait qu'une toute jeune
SOeur se trouvait, par la force des. choses, chargée a elle
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seule d'une salle de 50, .60 on 80 malades. Voyez-vous
cette pauvre Seur obligée de veiller à ce que tout ce monde
soit soigné convenablement?Faire exécuter les ordonnances
du médecin, répondre à celui-ci lors des visites, diriger et
surveiller les infirmiers qui souvent lui donnaient plus de
mal que tous les malades ensemble, et puis suivre la distribution de la nourriture, lors du repas, faire la prière en
commun, dire un mot à l'an, encourager l'autre, remettre
cet autre à sa place, maintenir l'ordre du matin jusqu'au
soir, se faire respecter de tous, et trouver encore du temps
pour les exercices spirituels de la communauté. N'est-il pas
bien évident qu'elle n'Btait là que l'instrument de la Providence, qui se platt à faire de grandes choses avec de faibles
moyens? Plus d'une fois nos Saeurs nous ont dit: a Mion.
sieur, je ne sais comment la journée se passe; je n'ai le
temps de songer à rien; j'arrive ainsi à l'heure du coucher
et je ne fais qu'un somme jusqu'au lendemain. - Dormez,
ma Soeur, dormez jusqu'à 4 heures, et priez Dieu qu'il vous
soit donné de remplir tous les jours de votre vie d'une manière
aussi fructueuse, pourvu que vous ayez soin d'offrir tout à
Notre-Seigneur et de reconnaître que lui seul est l'auteur de
tout le bien que vous aurez- fait. »
On nous avertit qu'une bande de maraudeurs, pillards ou,
comme on dit, de ravageurs s'est abattue sur Gentilly et a
commencé à détruire fa maison des Seurs, planchers, escaliers, etc. Ils enlevaient tout le bois susceptible d'être brûlé.
Notre maison aurait pu subir le même sort sans un gardien
que nous y avons installé il y a quelque temps; nous avond
pris quelques mesures pour empêcher qu'on n'arrive à une
dévastation complète.
8 février. - M. Boré est décidément bloqué dans Arcueil
et n'en peut sortir; il n'a pu obtenir l'autorisation de venir
à Paris et de retourner à Arcueil; c'est ce qu'il nous apprend
par une lettre datée d'hier..

*Pemdant ce temps les diseentimenats les plus graveas éd
test entre le Gouvernement de Paris et la Délégation d
Bordeaux. M. Gambetta a lancé une proclamation daai
- laquelle il déclare qu'on doit poursuivre la guerre à outranc. et de plus il formule un décret d'après lequel toute mas,
classe de citoyens seraient déclarés non-éligibles. M. de Bismarck proteste contre ce décret, les conventions d'armistice
stipulant que les députés seront élus librement, et le Gouvernement annule le décret de Gambetta. On apprend que
Bourbaki s'est suicidé a la suite de sa défaite; l'armé»
commandée par le général Clinchamp qui lui succède a dpasser en Suisse pour éviter un désastre complet, de sorte
que voilà Chanzy battu dans l'Ouest, Faidberbe a SaintQuentin, l'armée de l'Est derrière la frontière et ayant, pua
conséquent, déposé les armes. Il ne reste plua que le coq&p
de Cremer et Garibaldi qui a, dit-on, été forcé de se mettre
en retraite de Dijon sur Mâcon. Paris pris, toutes nos armées
battues, le triomphe de nos ennemis est complet. La guerre
à outrance paralt, pour le moment, une absurdité.
Les nouvelles continuent à nous arriver de province;
Notre Très-Honoré Père a eu quelques accès de fièvre et un
rhumatisme dans le bras; il allait bien ces jours dernieui.
Une dépêche venue par un pigeon nous annonce aujourd'hui,
7 février, que M. Chinchon, le 9 janvier dernier, se trouvait
avec les étudiants au Berceau en bonne santé. A Melun, les
Prussiens se sont montrés fort exigeants et ont même arrêté
et envoyé en Allemagne le Procureur de la République.
* 9 fevrier. - M. Varinas nous arrive de Soissons; il a
pu passer avec deux Seurs qui sonlaux Ambulances depuis
le commencement de la guerre. Depuis la prise de Soissons,
elles ne soignent plus que des Allemands. Lors du bombardementde Soissons, nos pauvres Sours ont couru de grands
dangers dont Dieu les a préservées. Leur Ambulance a été
criblée d'obus, elle a pris feu aq moment où les malades
y

étaient secore ai nombre de près de deux cetse. Des obus
ont éclaté de tous côtés dans les chambres, dans les corridors; c'est à ce moment qu'une Soeur a reçu un biscaïen
d'une botte à balles dans le fond de sa cornette. On a profité d'un moment de répit pour faire sortir tous les malades
et les blessés, que l'on a conduits avec mille difficultés à
Saint-Léger, au petit séminaire. Nos Seurs traversèrent la
ville le sac d'on soldat sur l'épaule, son chassepot à la main,
et de l'autre soutenant le pauvre blessé. Il n'y eut que deux
malades atteints par les obus pendant le bombardement. Le
grand séminaire a beaucoup souffert. On ne peut songer à
réunir les séminaristes, de sorte que nos Confrères de Soissons, n'ayant rien a faire en cette ville, ont été chercher da
travail ailleurs et sont dans d'autres maisons de la Compagnie, à l'exception de trois ou quatre. La maison des Snurs,
achetée il y a u an à peine, a été brûlée par ordre du Génie
militaire français. Elle était dans la deuxième zone des
fortifications. Cette destruction a été tout a fait inutile comme
dans beaucoup,d'autres endroits.
10 février. -

On était très-inquiet à Soissons sur notre

sort; à Sens, de môme. M. Mourrut est arrivé le 10, nous
apportant du pain blanc, du beurre, des saucissons, etc..
Tout cela a été parfaitement accepté. Les Prussiens occupent
le grand séminaire de Sens qui ne peut, par couséquent,
recevoir les séminaristes.
Nous avons profité de l'armistice pour faire partir les
sept étudiants ou séminaristes qui étaient restés avec nous
pendant le siége; ils s'en vont à Dax, munis de saufs-coSduits bien en règle. MM. Lacombe, Guilhard, Mailly et
Meugniot leur ont fait depuis le C"octobre tous les cours
comme à l'ordinaire; ces quatre Confrères ne paraissent pas
fâchés d'avoir cette besogne de moins sur les épaules. Il est
de fait que faire la classe à sept étudiants ou à cent, c'est
à peu près la même chose pour le professeur. Nos jeunes

gens vont retroover an Berceau de Saint-Vincent la vie s
communauté dont iso étaient à peu près privés depuis environ
cinq mois.
M. Louison nous arrive aussi de Montdidier. Les Prussienm
ont rançonné, fait des réquisitions dans tout le pays. On aa
se plaint pas, en général, de violences extraordinaises coumises par eux; mais le pays sera ruiné pour longtemps.
Pendant ce temps, nous nommons quarante-trois dépittés. Comme il arrive presque toujours, les extrêmes s'eatendent parfaitement, tandis que la grande masse des életeurs se divise, de sorte que les extrêmes passent, quoiqu'ik
n'eussent pas eu la majorité si on avait usé de leur tactique. R
est vrai de dire qu'en ce moment, on n'a pas le courage de
faire grand'chose; on se laisse mener par les événements, et
les violents en profitent.
12 fÏvrier. - On apprend ee matin par les journaux
que lee princes d'Orléans, le duc d'Aumale et le prince de
JoinUvile sont nommés députés dans les départements. 14u
bruits les plus singuliers courent et on les accueille, il ewt
vrai, avec réserve; mais on sait que, quelle que soit la solution qui amène la paix, on l'acceptera volontiers. D'après les
unse 'est le prince Frédéric-Charles qui pose sa candidatuw
pour être roi de France; d'autres prétendent que les Prussiens vont ressusciter lempire d'Occident en y englobant la
France et la Belgique. Nous aurions alors Guillaume poor
empereur, etc., etc.
Ce ne sont que des bavardages insignifiants; mais oe
s'attend à voir les Prussiens entrer à Paris de gré ou de
force le 20 février prochain. Cela ne leur sera pas difficile,
Penceinte étant désarmée.
A 10 heures du matin les commissaires de police suspendent la délivrance des laissez-passer; on ne laisse plus
sortir personne et on ne dit pas pourquoi. Voilà MM. Mour-ru et Louison pris comme dans une souricière. M. Va-
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rinas est reparti hier. M. Chincbon et M. Lacour nous arrivent de Dax; grande surprise en les voyant. Il semble
qu'ils reviennent d'an pays lointain, d'un exil forcé. Enfin,
grace à Dieu, ils sont en bonne santé et nous donnent des
nouvelles. l y en a de bonnes; il y en a de tristes. MM. Dequersin, Pader, Bernard, Prosper, Muller, sont morts; ces
messieurs apprennent ici la mort de M. Lacarrère. - Les
affaires de la Congrégation en province sont d'ailleurs aussi
bien que possible dans les néfastes circonstances où nous
nous Ùtouvons. Dans le midi, nosConfrères n'ont pas été
inquiétés.

Nos étudiants au Berceau se sont! fait admirer par leur
zèle à soigner les soldats blessés et malades de l'Ambulance
établie dans leur maison. Nulle part nos Confrères et nos
Sours n'ont été inquiétés, pas même à Marseille et à Lyon.
On nous donne connaissance aujourd'hui des élections
d'un grand nombre de départements; presque partout la liste
modérée a passé. - A Bordeaux, Lyon et Toulouse, notamment, les exaltés ont été complètement battus. On parle
d'une prolongation d'armistice; les Prussiens ont à y gagner
autant que nous pour le moins, car ils prennent leurs pré-.
cautions pour prendre des positions qui les mettent à même
de nous écraser complètement si on voulait continuer la
guerre. - D'ailleurs, la garnison de Paris étant prisonnière,
il se trouve que nous avons plus de 600,000 hommes prisonniers ou internés en pays neutre. Jamais pareil désastre
ne s'est vu depuis que le monde existe.
20 février. - M. Hurault est enfin arrivé; on dirait
qu'il a attendu pour opérer son retour que le pain noir et la
viande de cheval eussent complètement disparu.
L'armistice a été prolongé; nous restons dans cette
pénible attente d'événements dont on prévoit bien l'issue
finale, mais qui ne laissent rien à espérer- - Sans doute la
paix va se conclure, mais quelle paix! et à quelles condi-

-

S33 -

tions! Cow&biem faudra-til d'années de souffranese akic
travail pour réparer les désasres, d'une si furieuse goueso
Le jour se fait de plus en plus sur.les derniers événemeatls
nos armées n'ont jamais été ce qu'on peut appeler orgau
sées; les souffrances des soldats, mal équipés et sorteas
mal nourris, ont été inouïes; à Villersexel nos troupes étaion
victorieuses, mais elles se mouraient de faim et cela part.*
froid de 14 à 18r. I a fallu reculer devant la faimp asu no
ment où on tenait la victoire. Heureux encore d'avoir ge
passer en Suisse. Nos soldats laissaient sur leur passae
caissons, affùts brisés, chevaux et mulets morts de faim. C'était, à ce qu'il parait, un spectacle pitoyable; et qu**
pauvres soldats sont tombés dans la neige, accablés de âR
tigue, de froid et surtout de faim, pour ne plus se releive
- Sur qui faire retomber la responsabilité de ces trisitM
événements? C'est ce que l'histoire dira plus tard.
La livraison des armes de la garnison de Paris s'est efectuée, 1400 canons ont été livrés aux Prussiens; l'eceiolàq
est désarmée et les canons nous restent, mais ceux des for4t
sont au pouvoir de l'ennemi qui les retournerait contre Pari«s
au cas où on voudrait tenter encore une résistance quae
coûiïe, ce qui serait une folie.
La circulation avec les laissez-passer s'effectue facilement
lorsque le but du voyage est au-delà des pays qccupés pf
les Allemands; mais elle est difficile pour les points plou
rapprochés.
Néanmoins nous avons vu deux on trois fois notre frère
Aubouer venant de Chàtillon. - 11 nous donne de curieux
détails sur la vie inquiète et troublée que les hôtes de cette
maison ont menée pendant tout le siège depuis le 19 sepm
tembre, jour de l'occupation de la redoute de Chàtillon par
les Prussiens jusqu'à la conclusion de l'armistice. Presque
constamment, jour et nuit, nos forts tiraient sur les travaux
des Bavarois établis à Cbhtillsm la maison de nos SOeur
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étant e2posée an feu, il a fallu un véritable courage pour
tenir bon pendant si longtemps. Les batteries qui bombardaient Paris étaient établies tout auprèsde la maison de SainteAnne, et, tant qu'elles ne tirèrent pas, c'est-à-dire jusqu'au
mois de janvier, le tir des forts n'étant pas sûr menaçait
à chaque instant cette pauvre maison qui contenait plus de
cent personnes presque toutes Agées ou infirmes. Lorsque
s'ouvrit le feu des Prussiens contre Paris et les forts, ces
derniers surent mieux à quelle adresse ils devaient envoyer
leurs projectiles en voyant d'où s'échappait la fumée des canons au moment du tir, et la maison eut moins à craindre.
Quoi qu'en ait dit M. de Bismarck, les forts, celui de Moatrouge surtout, ne brûlaient pas leur poudre aux moineauxi
Les obus français firent de grands ravages dans les batteries
prussiennes, et notre frère nous cita notamment une batterie
établie un peu en arrière, sur la droite de la maison de retraite, qui fut complétement bouleversée et réduite au silence
par le fort de Montrouge.
Quand les Prussiens avaient subi quelque échec de ce
genre, on s'en apercevait a l'bumeur des officiers et des
soldats qui ne parlaient plus que par monosyllabes et d'un
ton sec et dur. Au contraire, lorsqu'ils pensaient avoir bien
maltraité nos forts, ils montraient une gaieté fort bruyante
et des plus expansives : Issy capout, disaient-ils, demain,
Montrouge capout, dans trois jours Paris capout. Puis ils
accordaient tout ce qu'on leur demandait, et, le lendemain,
s'ils avaient eu quelques canons cassés, ils redevenaient
durs et silencieux.
M. Richard allait aux provisions avec un permis du colonel et ravitaillait la maison à Lonjumeau. Un jour il alla
trouver le curé de Lobjumeau pour-se confesser, car il était
le seul prêtre qui fût resté à Chbâtillon. Le commandant
le sut aussitôt et menaça notre pauvre Confrère de lui retirer toute autorisation d'aller à Lonjumeau, s'il se per-
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mettait de communiquer sous quelque préxtxt que esi
avec le curé. - I fallut bien en passer par là.
Nos Soeurs de Presse, on da moins deux d'entre eaeih
Supérieure et une de ses compagnes, sont venues à la Cu>
munauté. Elles étaient parties soixante à la suite de l'ami
allemande qu'elles suivirent d'abord jusqu'à Metz, où esk
eurent beaucoup à faire au moment des terribles bauais
de Gravelottes, Jaumont, etc. La plupart d'entre elles a*tèrent avec l'armée de Metz, et douze seulement viwai
sous Paris. - Le spectacle de toutes les misères qW'qe
ont eues sous les yeux depuis le commencement de la gae
leur a produit une impression pénible qui ne s'effacera pé
facilement de leur esprit. Les Prussiens les respectant
apprécient les services qu'elles leur rendent. Dans quelim
jours -elles vont retourner en Allemagne, car il est clair q
la guerre est terminée.
Nos Seurs de Prusse étaient dans ces derniers tempeau
loin de Corbeil, près de Juvisy. A Corbeil, où M. HIbMA
a passé quatre mois, nos Soeurs de l'hospice ont soigné as
grand nombre de Prussiens blessés ou malades; commumpauvres soldats ne parlaient pas français la plupart êa
temps, nos Soeurs ne se gênaient pas pour leur parler fs
façon dans une langue qu'ils n'entendaient pas, ce qui da
nait lien quelquefois à des scènes assez comiques. Allou
donc! gros plein de soupe, dit une fois une Sueur à ra
d'entre eux qui ne paraissait pas disposé à se remuer f"
lement. - Gros plein de soupe, répéta le soldat, comrn
si c'eût été un compliment, moi gros plein de soupe. - Cai
pour moi, café pour gros plein de soupe, beaucoup caWI
tout de suite, ce qui fit rire tout le monde.
2 mars. - Nous venons de traverser sans danger, aii
non sans crainte, la dernière phase de ce siége mémorab6e,
qui, dans l'histoire, comptera parmi les événements les plh
sombres qu'elle ait jamais en à enregistrer.

Le 26, os nous annonce par la voie de FOfficidelque l
Prussiens ont consenti à ptolonger l'armistice, mais vont
Champsentrer dans Paris et occuperont le 6' secteur:Tuileries.
jusqu'aux
Élysées
Le 27, mouvements tmultueux dans tout Paris; la troupe
désarmée se joint aux gardes nationaux, a la population
désoeuvrée, et l'irritation produite par la nouvelle de l'entrée des Prussiens se produit au dehors par des manifestations violentes, mais impuissantes et quelquefois odieuses
et sauvages. On va porter à la Bastille des couronnes d'immortelles. On pérore on plein air. Le drapeau rouge est
hissé jusqu'au sommet de la colonne. - Un individu inconnu est appréhendé par des soldats en délire, injurié par
une populace furieuse qui crie : A l'eau! à l'eau ! On lie ce
malheureux sur une planche et on le jette dans le canal de
l'Ourcq d'où il tente de s'échapper en nageant avec les bras
qu'il est parvenu à dégager; à l'aide de crocs et de pierres,
les aiteurs de ce meurtre, au nombre de plus de 1,500,
Fachèvent cruellement et chacun se glorifie d'avoir fait
boire un bouillon à un agent de police, à un séide de Bonaparte. - Cette scène de sauvagerie jette l'effroi partout.
- Un détail rapporté par les journaux indique la mesure
de la dégradation morale dont, hélas! il ne manque pas de
représentants dans notre ville de Paris, la capitale de la
Grande Nation, comme dit ironiquement M. de Bismarck.
Cet homme portait sur iui un revolver chargé qu'on lui enleva; se voyant perdu et condamné à être -noyé, il demanda
qu'on lui donnât son revolver, préférant se brêler la cer- velle. Un instant ses. bourreaux hésitèrent; mais un cri
partit de-la foule :, Jetez-le à l'eau; ne lui, donnez pas
son revolver; il pourrait tirer sur nous et tuer quelqu'n. »
Quelle foi chez ce malbeureux, quel courage chez ces furieux 1 Voilà un bel échantillon des nobles instincts et de
la générosit6 de ce qu'on appelle le peuple. Et pourtant oas

piUrres gens ne sont pas foncièrement mauvais; ils soni
aveuglés, ont le sens perverti, mais le cour reste bon, et
ces mêmes hommes, ces femmes qui viennent de commeutre
un si iAche assassinat iront un instant après courir les plus
grands dangers, s'exposer à perdre la vie, partager le peu
qu'ils ont pour soulager un pauvre enfant malade, un
blessé qu'ils verront porter à 'hôpial. - Ces contrastes
sont ordinaires dans la population parisienne. - Qu'o7
juge après cela de l'influence qu'exerce une presse pernicieuse et violente sur des caractères aussi mobiles, aussi
susceptibles de se dévouer au bien ou au mal, selon le côté
d'où le vent souffle!
Le 27, un comité central de gardes nationaux décrète
qu'on résistera aux Prussiens; bon nombre de citoyens
vont s'emparer de canons et de mitrailleuses; toute la nuit,
à Montmartre, on sonne le tocsin; dans d'autres quartiers
on bat le rappel. - Les Prussiens, dit-on, vont entrer à
MInuit; allons au-devant d'eux 1 et trente ou quarante mille
gardes nationaux vont camper aux Champs-Elysées. Toute la journée du 28 se passe en promenades, avec drapeau rouge, couronnes d'immortelles, etc., et rien de grave
ne se produit; cependant tout le monde demeure sous
le
coup des plus vives appréhensions. Évidemment, le moindre
acte de violence exercé contre les Allemands eût été-pour
eux un prétexte suffisant d'occuper tout Paris, de bombarder, de piller, etc. Personne n'aurait rien eu à leur
reprocher, car les torts eussent été de notre côté. Et puis ce déploiement de patriotisme attardé n'était-il pas un subterfuge
de la part des violents qui, sous prétexte de s'armer contre
l'ennemi vainqueur, auraient fort bien pu, comme ils
ont
ai souvent menacé de le faire, oiérer une descente
dans les
quartiers riches et les communautés? - Pillage
d'un côté,
occupation prussienne de l'autre à main armée, l'alternae était pas gaie. - Nouq, demeurâmes quarante-huit

- Sam heres sur le qui-vive. - Enfin, fort heureusement, les
lubistes et les rédacteurs de journaux violents, comprenant que, s'ils donnaient suite à leur projet, la République
serait enterrée pour longtemps sous les obus prussiens, ils
adressèrent au peuple, le 1" au matin, une sorte de manifeste engageant toute la population à rester dans le calme
le plus complet. - Le mot d'ordre donné et les meneurs
s'abstenant, tout rentra dans le calme, et 30,000 Allemands
purent, sans être nullement inquiétés, occuper le sixième
secteur à 10 heures du matin.
On raconte que, pendant ce temps, le citoyen Motto,
maire du 13' arrondissement, jaloux de préparer la jeune
génération à une pratique intelligente et précoce du suffrage
universel, faisait voter les élèves des Écoles laïques et congréganistes de son arrondissement sur la question de savoir
s'its préféraient l'enseignement laïque à celui des Frères.
Ce plébiscite en petit donna le plus déplorable résultat;
les enfants n'ayant pas été stylés suffisamment, ou ne comprenant pas la dignité de l'acte auquel les appelait le citoyen maire, donnèrent la majorité aux Frères! Des malins
prétendent que le maire les mit au pain sec pour leur apprendre à faire un meilleur usage des droits imprescriptibles
dont tout citoyen est pourvu par la nature au moment de sa
naissance.
Qu'on dise après cela que nous ne sommes pas en progrès!

Malheureusement ces facéties révolutionnaires ne changent
rien à notre déplorable situation. Les Prussiens entrent ce
matin, 1" mars, au nombre de 30,000; la garde nationale
établit une triple haie autour du quartier occupé; aucun
Prussien ne pénètre dans Paris. Demain, dit-on, les Prussiens partiront si les préliminaires sont ratifiés à Bordeaux.
Le peuple est calme; le seul indice de perturbation, c'est le
drapeau rouge hissé au sommet de la colonne de la Bastille.
T. Ixn.

s

3 mars. - Les préliminaires ont été acceptée, les 30,00
Allemands qui occupaient Paris ont quitté le sixième see>
teur; nous allons entrer dans une phase nouvelle. - I va
falloir réparer les désastres de la guerre. Dieu veuille que le
calme renaisse dans les esprits, et qu'un gouvernement honnête vienne nous consoler des souffrances passées et guérir
les plaies de la nation!
La protection êtlatante dont la divine Providence a entouré pendant ce siége douloureux les deux familles de
Saint-Vincent nous fait un devoir do redoubler de zèle daai
le service de Dieu.

Mais que de maux à réparer! que de ruines à relever
Les renseignements qui -nous parviennent des maisons de
nos Soeurs de la banlieue sont navrants. Tonius ont souffert
des ravages de la guerre. Les unes pourront se relever çt,
r4parer lentement leurs pertes; les autres sont entièrement
détruits. Lorsque nous aurons réuni tous les documents
nécessaires, nous nous empresserons de les faire connattre
aux membres de nos deux Familles, qui se sont si vivement
intéressées à nos malheurs pendant la crise effroyable que
nous venons de traverser.
Nous nous bornerons, pour lemoment, à transcrire fidlemeut le rapport qui a été reias à M. le Supérieur géaéral,
par la Supérieure de la Maison des Scurs de rl'ay, au sujet desquelles nous avions eu, pendant toute k durée da
siège, de si vives inquiétudes.
Trois motifs principaux. nous ont engagées i reatmr à
I'Hay au moment de l'invasion :
to L'obéissance à nos supériers;
2 Le défaut d'argent, qui rendait difficile un déplacement
aussi considérable;
SLa -crainte d'habiter Paris, dont le sjour avec notre
genre de monde ne nous souriait pas. ;
aMi ommelncé par caser toutes mes enfants, au nombre
-

- ass de quatre-vingts, les unes dans leurs familles, les autres dans
deux pensions bourgeoises à Paris. Elles ont été parfaitement soignées, et je reconnais avoir reçu de ces personnes
un immense service, sans qu'il m'ait rien coàté.
Dès le 18 septembre nous étions devenues prisonnières
des Allemands; il n'y avait plus personne dans le pays. Plusieursde nos pensionnaires nous avaient quittées pour rentrer
dans la capitale. J'avais laissé liberté entière de rester ou
de partir. Les absents furent remplacés par les pauvres de
l'Hay, an nombre de trente.
J'avais fait de grandes provisions de toute sorte, pour trois
on quatre mois.
19 septembre. - Dans la matinée, un homme arrive à
notre grille, et demande en grâce qu'on lui ouvre, qu'il est
poursuivi par les Prussiens et qu'il est perdu si on ne le
sauve. l entre, et a juste le temps de traverser les cours. A
la porte de l'Orphelinat on frappe à coups redoublés, on
veut hacher la porte. Elle s'ouvre : environ cinquante Prussiens à cheval se précipitent dans les cours et jardins, brisant tout ce qui gênait leur passage. Une Sour crie: « Ne brisez pas, on va tout vous montrer. * L'un d'eux dit : « Avezvous des armes? avez-vous des francs-tireurs? avez-vous
des mobiles? » - <Non, on va tout vous montrer. * Pendant
ce colloque bien court, plusieurs cavaliers avaient dispara,
les uns à droite, les autres à gauche, tenant le pistole$ sousle
menton de ceux qu'ils rencontraient, pour les forcer vite à
montrer toute la maison. L'un d'eux entre dans une salle à
quatre lits, regarde sous les trois premiers et laisse le qua.
trième..... L'homme poursuivi était dessous... S'ils l'avaient
trouvé, nous étions toutes tuées. Premier trait de Providence bien frappant et bien encourageant pour nous. Nous
avions pratiqué la charité : nous étions récompensées. Dieu
se montrait visiblement notre protecteur; qd'ayions-nous à
.
craindre

Nous avous vécu seize jours au milieu des Allemands.
Les jours de combat étaient terribles; les boulets qui passaient presque continuellement sur nos têtes, sur nos bâtiments, nous donnaient un frisson continuel. On ne pouvait
plus entendre le moindre bruit. Le sifflement des bombes
nous laissait sous l'impression d'une terreur indescriptible. Mais il ne fallait rien laisser paraître à l'extérieur.
Ma figure était consultée comme un baromètre.
Combien de fois des éclats énormes sont tombés à mes
pieds 1 combien de fois me suis-je jetée à terre me croyant
broyéel Mais non; tout passait à droite, à gauche, devant,
derrière, et personne n'a eu le moindre mal. Je me trompe,
une balle a percé un carreau de la salle de communauté, des
éclats de verre ont frôlé la joue d'une Sour, la main d'nSe
autre; le projectile s'est enfoncé dans un mur, voilà tout;
pas même une égratignure. Que Dieu a été bon pour nous!
Les dépendances de la maison étaient criblées de balles et
d'éclats d'obus : personne n'a eu de mal.
Les jours de silence étaient plus tristes encore, et nOws
nous sommes surprises regrettant les heures de combat. Ce
silence n'était interrompu que par le piétinement des cWhvaux. Les Allemands travaillaient beaucoup, mais en silence. Un seul bruit retentissait tristement à nos oreilles :
c'était celui des pioches creusant pour trouver les cachettes.
Ca bruit ai pénible rendait l'ouïe on ne peut plus sensible et
impressionnable.
Ces heures de silence nous amenaient des visites continuelles. Trop près et trop en vue de la redoute, nous étions
suspectées; nos hommes étaient regardés comme des esPions; on croyait que nous communiquions par des signaux avec les Français. Les généraux, les colonels, venaient à tout instant visiter la maison, questionner, causer.
Individuellement, ils étaient bien, ils étaient bons : ayant
appris qu'une de nos femmes était morte, et que nous n'7a

vions pas de-médecin, ils en ont envoyé un pour visiter nos
malades, disant que c'était de l'humanité. Mais nous avons
eu des visites et des menaces terribles. Un jour quatre généraux entrent furieux, font le tour des jardins et ensuite
nous disent avec menaces: « Si vous sortez, si vous avez des
signaux, si vous faites la moindre chose, d'après les lois de la
guerre, nous vous tuerons tous. » On lui répond qu'on n'a
pas de relations avec les Français; il reprend :« Nous savons
que vous en avez, nous avons vu, prenez garde à vous!
Salut. mIl nous défendit de sortir de la maison. Une imprudence nous avait valu cette scène pénible.
Un autre jour, un homme que nous avions recueilli dans
la maison eeu le désir d'aller voir son chez lui. Un médecin
lui donne un permis. Le lendemain, un capitaine vient :
vrai tigre; je n'en ai pas vu un autre aussi mauvais. On le
nomma Martin fours. Il entre avec environ vingt hommes,
fait le tour des jardins, place un garde à chaque porte. Arrivé à la maison des hommes, il veut voir toutes les Sours,
puis tous les employés, puis l'homme qui avait eu un permis la veille, lui fait de grandes menaces, défend que personne ne vienne dans ce jardin, pas même les Seurs, et
prend toutes les clefs en disant qu'il fallait nous mettre
sous sa protection. Il laisse un poste de seize hommes, visite
la maison et se retire en nous laissant pétrifiées. Un médecin qui l'accompagnait frappa sur l'épaule d'une Soeur en
lui disant :. « N'ayez pas peur. »

Le lendemain, dès cinq heures du matin, ce capitaine
était auprès du lit du malheureux qui était sorti l'avantveille; il L'a emmené; nous ne l'avons plus revu: son admission
dans la maison n'avait pas été soumise à l'obéissance (1).
Deux jours après cette visite, le poste fut réduit à quatre
hommes, et nos huit derniers jours ont été tranquilles.
(1) Cet hommine ft envoyé prisonnier en Prusse. II wous a écrit pendant
Bistice, st il est revena.
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Noee avons reçu beaucoup de blessés pour les premiers
pansements, mais on ne les laissait pas chez nous, oà is
étaient trop exposés..Les Allemands ne nous volaient pas,
ne nous pillaient pas; ils étaient très-polis. Ils prenaient
seulement avec leurs blessés toute notre literie, disant gracieusement qu'ils ne pouvaient faire autrement.
Le jour qu'ils attaquèrent la redoute, dans le nombre des
blessés apportés chez nous était un homme mort dans le
transport; on me prie de le faire enterrer (nous-sortions
encore). Jemmène deux de mes hommes; le chemin da
cimetière étant barré, nous tournàmes d'un autre côté.J
montre une place pour creuser la fosse; an même instant
une bombe tombe et éclate à la place indiquée, presque à
nos pieds. Nous n'eûmes que le mal de nous retourner pour
choisir une autre place. Dieu n'était-il pas là pour nos
protéger ?
Que dire du combat du 30 septembre? Pendant 7 heurs,
nous avons vu et entendu nos Français sous nos murs, toua
autour de nous, se battre, tomber comme des mouches. Nes
blessés français nous ont assuré qu'il en était mort 50B
(c'était vrai). Ils étaient 650 au combat.
La dernière bombe a été pour nous. Elle est tombée prsi
du dortoir des hommes; elle a éclaté sur le bitume avec un
bruit affreux, et a cassé les vitres de cette partie de la maison : ce fut tout. Dieu nous avait couvertes de son ombre.
'Une centaine de blessés, tant Français qu'Allemands, furent
apportés et soignés chez nous pendant deux jours. Nous
eûmes un travail impossible à décrire. Les médecins nous
voulaient toujours à leurs côtés, nous fàmes fort satisfaites
d'eux. Ici, disaient-ils, pas d'ennemi, et ils pansaient les
Français avant les leurs. Le méchant capitaine reparut encore une fois: c'était pour faire mettre dehors pendant la nuit
nos pauvres Français. Un ordre supérieur arrêta son mauvais vouloir. Quelles cruelles saoffrances on passé sous nos
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yeux! Que de sang a coulé pour étrenner notre maison
neuvel
Le samedi, après midi, arrive une ambulance française.
Quel bonheur devoir des compatriotes! Quel bon petit moment nous avons passé Il semblait qu'il y avait un siècle
qu'on était séparé, et puis j'ai pu faire dire à nos bons
Supérieurs que nous vivions encore.Nous ne devions plus rester longtemps à l'Hay. Le 3 octobre, on vint nous intimer l'ordre d'évacuer notre maison
et d'aller à Versailles. Quel coup au coeur et quel regard
s'est élevé vers le ciell Nous n'avions pas prévu une paraille angoisse.
- Vous, onze Soeurs, partez avec votre cheval et votre
voiture; Colonel ne veut pas qu'il arrive malheur à vous,
Sours; laissez vos habitants. » - Quel débat -pour faire
comprendre que nous ne partirions pas sans nos vieillards Enfin on nous permet d'aller chercher des voitures à Versailles et de revenir prendre tout ce que nous voudrons.
J'arrive à Versailles vers sept heures du soir. Nos Seurs de
Notre-Dame, pétrifiées de nous voir en pareil embarras, se
dévouent pour nous rendre service. On court de tous côtés
pour avoir des voitures. A onze heures et demie du soir, je
quittais Versailles avec quatorze voitures. J'en aurais voula
trente; mais que faire contre l'impossible? Dans la nuit, le
canon annonce un combat. Quelles transes! - Les pauvres
Seurs, à l'Hay, se demandent si je pourrai arriver, et trouvent le temps bien long. J'arrive à la Rue à trois heures du
matin. Nous traversons un bataillon de soldats sous les
armes, prêts à partir. fallait faire de longs détours pour
arriver; les chemins étaient tous barricadés. Arrivées à la tête

n

du bataillon, nous voilà arrêtées : « On ne passe pas. -&

Mais j'ai un laissez-passer. - Mais on m'a donné jusqu'à dix
heures.-Mais, mais... on ne passe pas, c'est trop tard, on ne
passe pas. n Les soldats 4*clnt en grand silence vers l'Hay.
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Au bout d'une demi-heure, une vingtaine d'hommes nous
font prendre le pas de course, et nous voilà partis pouor
l'Hay. Il était quatre heures et demie lorsque nous arrivames.
A six heures, nous étions hors de ses murs. Les soldats, la
baïonnette au fusil, nous poursuivaient, nous pressaient;
on attendait notre départ pour percer nos murs et commencer le combat.
Dépeindre ce qui se passa pendant ces six quarts d'bheure
est chose impossible. Tout avait été préparé la nuit par les
Seurs; mais on ne voyait pas clair. Les conducteurs da
diffésentes voitures ne s'entendaient pas; ils avaient peur :
ils étaient poursuivis par les soldats. Les premiers avaiest,
garni leurs voitures d'objets légers et s'étaient vite éloignés.
Il fallait faire violence à plusieurs pour prendre les provi.
sions qui étaient fort lourdes. Toutes nos femmes étaient li,
la tête perdue, bourrant les voitures d'un tas de fouillis.
N'ayant que la moitié des voitures qu'il m'eût fallu pour
emporter l'essentiel, il fallait abandonner le reste an milieu
de la cour. Enfin, les voitures furent toutes chargées, trop
chargées pour la plupart, et tous les infirmes étaient là sur
le pavé. Il fallut faire briller lor. Avec quelques pièces de
cinq francs, je parvins à en faire jeter quelques-uns, tant
bien que mal, sur des paquets. Combien il m'en restait encore! Mais je ne pourtai pas aller jusqu'à Bourg-la-Reinei
que faire? Le coeur brisé, je répondais : Que faire? iue
partie des voituriers eurent compassion de ces pauvres gens;
les Prussiens eux-mêmes en furent attendris. Plusieurs des
vieillards qu'on n'avait pu caser parvinrent de loin en loin
à monter chacun à son tour sur les voitures.
Quel départ! c'était affreux; personne n'avait déjeuné.
Un ancien colonel de marine était assis, côte à côte, avec
le plus grossier, le plus dégoûtant de nos hommes infirmes.
Au-dessus de ce monsieur était une femme infirme, la plus
sale, la plus méchante que j'ai ioannue, laquelle voulait

descendre à chaque instant! Combien de fois, avec son
cour, dut être brisé le corps de ce pauvre monsieur, qui
gémissait plus sur nous que sur lui-même!
Une dame folle, archifolle, que je n'avais pas voulu
abandonner avec sa bonne dans le pays, était dans une voiture avec des dames bien respectables; je l'entendis, cette
folle, jurer de la manière la plus triste !
Que de fois, pendant ce triste voyage, mon coeur s'est
élevé vers Dieu pour lui dire : Mon Dieu! je veux tout ce
que vous voulez!
Pas une Seur n'a failli à la tâche. Toutes étaient calmes
et peu inquiètes de I'avenir., Je fuyais tout mon monde, de
peur que la compassion qu'on me voulait témoigner n'achevât de me briser le coeur, et me retirât l'énergie dont
j'avais besoin pour me soutenir.
Nous laissions tout à la maison; nous n'emportions pour
chacun de nos pensionnaires qu'un matelas et les couvertures; un paquet de li>ge pour chaque: le strict nécessaire.
Arrivées à Versailles, il en manquait la moitié. On avait
pris des choses inutiles, on avait laissé le nécessaire; une
bonne partie des provisions, et de plus tout le mobilier, la
literie et le linge de près de 200 personnes : tout cela était
resté à l'Hay. Il me fallut mendier pour vêtir une partie de
mon monde.
Un autre sujet de préoccupation bien cruel encore : je
n'avais presque pas d'argent; j'allais le dépenser en partie
pour les voitures.
Pas de chauffage, pas de vin; et puis... un loyer à payer;
et puis... que de choses qui allaient nous manquer Autant de coups de poignard qui me perçaient le coeur. Je me
serrais le plus possible près de Noitre-Seigneur au jardin
des Olives, près de Marie au pied de la Croix. J'unissais mes
souffrances aux leurs.

-Arrivées à la c4te de Verrières, nous trouvâmes les che-

mia tellement défoncés, qu'il nous fallut uae heure et demie pour la gravir, en attelant les chevaux d'une voiture à
l'autre. Nous étions à la lettre aveuglées par la poussière,
épaisse de plus d'un pied tout le long de la route.
Nous avions quitté 'Hay à six heures du matin, nous arrivions danad'intérieur de Versailles à deux hberes et demie.
60 personnes aumoinsavaient fait tout le trajet à pied, da
nombre desquelles étaient toutes les Soeurs. Nous cheminions, harassées de fatigue, dans les rues deJVersailee.
Une Sour avait demandé : Où allons-nous? Je n'en savaiW
rien. Un homme nous aborde, et nous dit de nous rendre
chez les Seurs de Notre-Dame; c'était là que nous devioaa
loger. Que s'est-il passé en moi dans ce moment? J'avais e
vertige. Nos Suears avaient certainement assez de pla»
pour recevoir 80 exilés. Pour nous, c'était une providencef
mais quel embarras! quelle charge! 80 personnes, la plh
part sales, déguenillées; des infirmes, affligés de maladiW;
rebutantes, crachant partout, sales, malpropre dans
uIw
maison de ville parfaitement tenue. Quel embarras pour ad.
bonnes Soeurs, habituées à une vie calme et réglée! Quelle
anxiété me remplissait tout entière! Refuser, que deviendrions-nous? Accepter, je ne pouvais m'y résoudre; deo
montagnes de difficultés s'élevaient devant moi, et pourtant.
il fallait se prononcer.

Je baissai la tète sous la main de Celui qui me frappait..
J'adorai la divine Providence qui me donnait 1 secourm,
avec l'épreuve, et j'acceptai l'offre qui m'était faite aie
tant de générosité, de désintéressement et de charité.
O mon Dieu! que vous êtes bon 1 Je me voyais, comMun
Job, broyée de toutes parts. Mais ma vertu, bien éloignée
de la sienne, vous fit pitié; votre main levée pour
me far
per s'est abaissée, et votre miséricorde s'est manifesté
d'une manière admirable en notre faveur. Je vous avais demandé de me conserver touaceux que vous m'aviez con-

fiés, et je ous avais dit: Si vous voulez tout le reste, je
vous le iends. Vous m'avez tout pris, mon Dieu, ce que vous
m'aviez donné; mais, en échange, vous-m'avez donné un
cour ami qui, tenant votre place, s'est ouvert tout grand
pour nous recevoir et nous envelopper dans le manteau de
sa charité. O mon Dieu 1 vous seul savez le bien que nous
ont fait nos bonnes Soeurs, qui nous ont accueillis avec tant
de dévouement. Soyez leur débiteur, et rendez-leur au cen.
tuple toutce que nous leur devons, ainsi qu'à ces bons administrateurs qu ont autorisé de si grand coeur notre entrée dans leur maison, et qui nous ont montré tant d'intérêt
et de sympathie. Dieu nous avait-il abandonnés? Non,
mille fois non. Oh! divine Providence I je vous adore, je
vous bénis dans tout ce qui m'arrive.
Notre entrée dans. Versailles fit un bruit étrange. Quatorze voitures chargées de bagages, de vieillards, d'infirmes
pêle-mêle les uns sur les autres, une queue de 50 à 60 personnes suivant à pied, exténuées de fatigue, couvertes d'une
poussière épaisse de la tête aux pieds, à moiti- vêtues, ea
marmottes, en sabots, en guenilles; de beaux messieurs, de
belles dames, une douzaine de Seurs, uan Prêtre d'un extérieur austère, comme les autres couvert de poussièrm; les
uns se jetant sur les trottoirs, sur les bornes, ne pouvant
plus avancer, les autres réclamant le bras des passants
poor se soutenir. Les habitants de Versailles sortaient de
leurs maisons, s'appelant entre voisins, pour examiner cette
caravane d'un genre si nouveau et, si triste. Chacun s'apitoyait, pleurait sur notre sort, et, tandis que nos Soeurs, le
visage calme et confiantes en Dieu, mais épuisées de fatigue
et d'émotion, faisaient avancer ce triste bataillon, chacun
s'approchait pour demander avec douleur: Qui êtes-vous?
d'oùivenez-vous? Mais là ne s'est pas bornee la charité des
habitants de Versailles. Forcées de séjourner environ deux
heures, pour ne pas faire amasser le monde devant la mai-

son des Saurs, les voitures venaient i'une après l'autre pour
être déchargées. Les bons habitants de Versailles pendant
cette halte s'empressèrent d'apporter tontes sortes de donceurs, du vin, du bouillon, même de l'argent. Un monsieur
offrit sa maison gratuitement pour loger 20 personnes, etc.
Il fallut à nos bonnes Soeurs de Notre-Dame endurer deux
jours de désordre complet, et puis, à part les allées et venues de nos vieux, la maison redevint calme. Nous fMmes
logées grandement, et, si nos vieillards n'ont pas retrouvé
leur chambre et ces mille douceurs que nous leur donnions
avant la guerre, ils ont eu le confortable possible et inespéré,
dans une position aussi grave.
Nos Seurs partagèrent avec nous tout ce qu'elles avaient,.
aussi gracieusement que le logement. Nous fMmes vraiment
heureuses dans notre malheur.
Si ce n'eût été le souvenir de ce qui devait être perdu,
noua eussions pu dire : La Providence nous a tout rendu,_
car la charité est meilleure que le bieQ-4tre et que la for
tune.
Durant notre séjour à Versailles, il n'y eut dans notre vie
rien de bien remarquable en dehors de la charité qui fut
pratiquée envers nous. Une religieuse anglaise, tira d'une
ambulance qu'elle apportait d'Angleterre de quoi couvrir et
vêtir mon monde pour l'hiver.
Je reçus aussi plusieurs aumônes en argent et habillements neufs, que la charité voulut couvrir du manteau du
silence; mais Dieu connait les donateurs. Enfin des sociétés
anglaises, près desquelles M. le Curé de Notre-Dame, un
administrateur du bureau et ma Sour Ducos firent beaucoup de démarches, m'accordèrent également des secours.
MM. les Anglais nous ont témoigné beaucoup de sympathie,
et j'espère encore être protégée par leurs sociétés à Paris.
Ce ne fat pas avec la poussière d'octobre, mais par un
dégel qui rendait les routes impraticables, que je retournai

à l'lay. En octobre on ne savait où poser les pieds, pour
ne pas se perdre dans la poussière. Le 1" février, il fallait
former les yeux et s'enfoncer dans une boue qui ne laissait
pas découvrir les paves.
Je fis le chemin à pied, mais j'étais seule. Je fus moins
courageuse au retour qu'au départ; bien des larmes se joigaireot à la boue et à la pluie battante qui me poussait i
péniblement vers cette maison qui m'avait coûlé bien cher
et que je ne croyais pas retrouver debout. M. Trochu avait
écrit à notre très-honorée Mère que cette maison gênait ses
plans et qu'il allait la faire abattre. Mais tels n'étaient pas.les
dessins de Dieu; non-seulement elle n'était pas abattue,
mais je trouvai les bâtiments beaucoup mieux conservés que
tous ceux qui nous entouraient. Quarante. bombes au moins
y avaient fait des trous énormes; les toitures étaient
effrayantes à voir : malgré cela nous avions été visiblement
protégées.

Pour le matériel, il n'y avait plus rien que des meubles
brisés, presque tous irréparables, les portes, les persiennes,
les placards, les tablettes, les planches, tout ou à peu près
avait disparu; de la literie, du linge, il n'y avait plus trace.
Ce qui n'avait pas été agréable aux Prussiens était broyé,
brisé entièrement.
Des monceaux d'ordures de toute espèce remplaçaient
tout ce qui n'existait plus. Calcul fait, le chiffre des pertes
peut en conscience être évalué :
Pour les bâtiments, au moins à
Pour le matériel, au moins à
Total

30,000 francs.
«
90,000
ý20,000 francs.

11 fallut acheter toutes les choses de première nécessité
pour le ménage. Depuis six semaines on porte de Versailles
les vivres et les matériaux nécessaires aux ouvriers qui sont
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la maison et exécuter le r6parations ws

plus urgentes.

La charité nous pr6tera ce que nous ne pourrons pas remplacer, ainsi que ce qui nous est absolument nécessaire
pour réorganiser nos Suvres.
Arrivées les premières au pays, nous avons dû endurer
un autre genre d'agonie bien triste en voyant arriver tms
noq cultivateurs, ruinés, défigurés par les souffrances da
siége et de la faim, désolés par les anxiétés de l'avenir.
Pour le plus grand nombre, le fruit de 'tant d'années de
labeur est perdu; il ne reste que la perspective d'une misèrm
inévitable pour les plus Agés. Plus d'argent, plus de linge,
plus de meubles; pour beaucoup d'entre eux plus d'asile!
Hélas! ce qui est pire, c'est qu'ils ne reconnaissent pas
encore quelle est la main qui les a frappés, et qu'ils ne pensent pas à élever leurs regards vers Celui qui seul pourrait
les consoler après les avoir éprouvés.
L'Bay, 16 mun 171.

Soeur CUKnàam.
La uite a* prociairs wsumro.
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SOUS LA COMMUNE

19 mars. - Nous pensions en avoir fini avec les émotions violentes, les coups de canon, les fusillades; l'humiliation imposée à la France, à la suite de nos désastres
militaires, semblait avoir atteint sa limite extrême, mais
point du tout; la Providence en a décidé autrement, et
voilà que, les Prussiens partis, la guerre intérieure parait
vouloir nous menacer de nouvelles misères.
A la suite de la signature des préliminaires de paix, après
révacuation des Champs-Elysées par les Prussiens, on commençait à renaître au calme et à la tranquillité, si nécessaires
au pays pour faire face aux dures exigences de la paix que
nous avons dû subir, lorsqu'il y a quelques jours, on s'aperçut, comme par hasard, que les gardes nationaux occupaient
les buttes Montmartre avec l'artillerie fondue pendant le
siége. - On n'y fit d'abord pas grande attention, nmais les
gardes nationaux, recevant des ordres d'un Comité central
composé de gens inconnus, commencèrent à construire des
épaulements et mirent les pièces en batterie braquées sur
Paris. Bientôt les gens de Belleville, de Ménilmontant, de
la Maison-Blanche, jaloux d'imiter le patriotisme des gardes
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nationaux de Montmartre, voulurent avoir leur pare d'artillerie, les uns aux buttes Chaumont, les autres à la mairie
des Gobelins, etc.
Cette situation devint inquiétante pour la sécurité publique, qui était compromise. Les gardes nationaux répondirent par uu refus péremptoire aux propositions qui furent
faites de la part du général d'Aurelles de Paladines, au
sujet de la livraison de leurs canons. Ils déclarèrent qu'ils
ne reconnaîtraient jamais l'autorité d'un commandant de la
garde nationale qui ne serait pas nommé par eux, et quelques
journaux violents se firent l'écho de ces belles protestations.
Un ordre du jour du général Vinoy suspendit ces journaux,
et hier, après un conseil des Ministres, tenu au Ministère des
affaires étrangères, une proclamation, signée du Chef du
pouvoir exécutif et de tous les Ministres, déclarait que ce
simulacre de fortification disparaîtrait le jour même, 18 mars,
de gré ou de force. Dès les 3 heures du matin, des troupes
furent Jancées de tous côtés; il y eut un peu de fusillade de
part et d'autre, et tout fut d'abord enlevé très-rapidement;
mais on avait compté sans les dispositions douteuses des
soldats qui, sollicités par les gardes nationaux, ne tardèrent
pas à fraterniser avec ces derniers, faisant cause commune
avec eux, et les laissant reprendre leurs canons. De toutes
parts, hier dans la soirée, des barricades s'élevèrent; tous les
passants étaient requis pour y travailler. On n'obtenait le
passage qu'à cette condition, et un de nos Confrères, traversant la rue Turenne, dut porter, malgré lui, son pavé patriotique à la barricade qu'on élevait dans cette rue.
Pendant la nuit, les affidés du Comité central se saisirent
de Clément Thomas, ex-commandant en chef des gardes nationales de la Seine, et du général des troupes régulières,
Lecomte. Ces deux officiers supérieurs furent attachés à des
arbres et fusillés, après un jugement dérisoire. Le général
-Chanzy a, dit-on, aussi été arrêté. Le ministère de la justice,
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l'État-Major de la garde nationale, place Vendôme, l'Hôtel-deVille, sont occupés par l'insurrection victorieuse sur toute
la ligne, sans combat; le drapeau rouge flotte à l'Hôtel-deVille, et enfin, une proclamation, signée d'une douzaine de
noms parfaitement inconnus, nous annonce que le peuple
est appelé à élire une Commune, pour remplacer un gouvernement qui nous trahissait. Les élections sont fixées au
mercredi 22. Ces événements nous replongent dans toutes
les anxiétés du passé. L'avenir, qui semblait moins sombre,
devient plus triste que jamais; car nous avons affaire aujourd'hui à des gens qui ne respectent rien et dont nous avons
tout à craindre. Ils viennent de le faire voir en se livrant à
des violences inouïes. Le général Chanzy a été saisi à la gare
d'Ivry, maltraité, à moitié assommé et jeté en prison. On a
en grand'peine à le sauver.
21 mars.- On nous apprend que les Prussiens, qui regagnaient l'Allemagne, rétrogradent et reviennent sur Paris;
on devait s'y attendre. Le Journal officiel publie des documents curieux émanés du Comité central qui s'intitule
aussi F.édération républicaine; dans ces décrets il n'est

question que de délégués; le mot se trouve treize fois répété
dans un seul décret signé par un individu qui ne se nomme
pas afin, sans doute, de ne pas se compromettre, et qui
s'intitule : Le délégué au Journalofficiel. Ce premier nu-

méro est saisi par le gouvernement de Versailles, toutes les
communications télégraphiques de Paris avec la France sont
interrompues; on nous fait entrevoir la douce espérance que
les chemins de fer vont être coupés et les convois de vivres
arrêtés, afin de nous faire mourir de faim, pour réduire les
Bellevillois et autres du Comité central. Merci du moyen! il
est joli. On commence à rétablir le rationnement; gare le
réquisition nement. Car la formule de ces patriotes qui veulent
toujours consommer, sans jamais travailler, se résume en
ces deux mots : Réquisitionnement général. -Rationnement
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gratuit; ce qui veut dire que ces braves gens entendent
prendre à tous ceux qui ont, pour donner à tous ceux qui
n'ont pas, c'est-à-dire à eux-mêmes. Voilà les amabilités du
régime que nous avons à subir. Évidemment il nous faut
prendre quelques précautions. M. Lacour vient de nous envoyer dix-sept jambons de Bayonne. Nos confrères de la
Procure feraient une jolie figure si l'on venait les leur prendre
par voie de réquisitionnement, ce qui dispense de payer!
Aussi est-il facile de voir que leur principale préoccupation
du moment est de mettre les jambons et le reste à l'abri des
réquisitions du Comité central.
Les insurgés se sont emparés des casernes, de l'école
d'État-Major où ils ont pris tout ce qu'ils ont trouvé; toute
la journée on voit passer des gens du peuple armés de fusils
Chassepot. Il parait qu'on peut s'en procurer à bon compte;
pour quarante sous on a un chassepot. Nous en avions neuf
que des soldats de l'Ambulance avaient laissés chez nous;
on s'est empressé de les remettre entre les mains de l'autorité,
car la présence de ces armes aurait pa nous jouer un vilain
tour.
22 mars.- Tout le monde croyait à une lutte imminente;
mais voici que, de part et d'autre, on se calme; il n'est plus
question de rationnement, et, malgré les barricades élevées
de tous côtés dans Paris, les vivres arrivent facilement.
Un incident remet tout en question. Une manifestation
pacifique et sans armes, se dirigeant de l'Opéra sur l'Hôtelde-Ville, est arrêtée par des gardes nationaux du Comité
central qui croisent la baïonnette; les gens de l'ordre désarment ces gardes et continuent leur marche, ce que voyant,
les gardes massés derrière une grande barricade située à la
hauteur de la rue Neuve des Petits-Champs, font une décharge sur les gens de l'ordre qui, n'ayant point d'armes,
s'enfuient de toutes parts, en laissant sur la place une donzaine de morts et peut-être de 20 à 30 blessés.
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Ce sinistre événement eut un grand retentissement dans
Paris, mais le mouvement insurrectionnel n'en fut pas arrêté; bien plus, les gens du Comité central redoublèrent de
vigilance pour se mettre à l'abri de toute surprise et s'établir solidement dans les mairies et les établissements publics. Toutefois la circulation, un moment arrêtée dans
Paris, reprit dès le lendemain, et aujourd'hui, 23 mars, on n'a
plus l'air de songer à la fusillade d'hier. Les gares des chemins de fer sont, à l'exception de celle de la rue SaintLazare, occupées par les Fédérés, dénomination qu'on a
appliquée aux gens du Comité central. On visite les trains
à l'entrée et à la sortie des gares, mais les voyageurs
entrent ou sortent sans difficulté. Toutefois une situation
pareille ne laisse pas de peser fortement sur les esprits, tout
le monde est préoccupé; la vue des drapeaux rouges que
l'on promène rappelle les plus mauvais jours des temps
passés; on craint de voir revenir les massacres de la terreur; bref l'imagination se donne carrière et chacun tremble
plus ou moins pour l'avenir.
A la porte d'Italie, M. Boré, venant à Paris, a eu à subir
quelques vexations; on l'a fait descendre de voiture, et sur
sa demande : En vertu de quels ordres on l'arrêtait ainsi?
on ne lui répondit rien, bien entendu, et on le laissa tranquille.
Pendant la nuit, nos Seurs de Saint-Roch ont eu à soutenir une sorte de siège.
Dans la soirée, des gardes nationaux en armes sont arrivés à la porte de la maison et en ont demandé l'entrée qui
leur a été refusée par la Sour. Les gardes se fâchèrent, et la
Sour leur répondit que, la maison ne lui appartenant pas,
elle ne pouvait la leur livrer. Les gardes nationaux tapagèrent et donnèrent de grands coups de crosse de fusil dans la
porte, après quoi ils s'en allèrent comme ils étaient venus.
A Ménilmontant, nos Seurs ont eu d'autres scènes à
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subir. L'autre jour, on répand le bruit que des sergents de
ville déguisés sont cachés dans leur maison. Grand émoi
dans tout le quartier. La nuit venue, deux mille gardes nationaux cernent la maison et font le guet jusqu'au matin,
sans rien découvrir. Ces bonnes gens ne s'en tiennent pas
1à; ils se décident à faire une perquisition en règle dans
la maison. Cinquante gardes commandés par un capitaine
visitent l'établissement de fond en comble, de la cave au
grenier. La supérieure était absente; ce fut une de ses
compagnes qui eut à parlementer avec cette troupe de furieux. N'ayant absolument rien trouvé, ils s'en allèrent, et
l'on pensait que tout était fini. Point du tout; le susdit capitaine, ne voulant sans doute pas convenir publiquement
qu'il avait perdu son temps, raconta au dehors qu'il avait
réellement trouvé deux sergents de ville déguisés et qu'il les
avait fait conduire à la Mairie. Là-dessus, grande indignation de toute la population, et le lendemain nouvelle visite
domiciliaire, aussi infructueuse que la précédente. Mais
cette fois, la Soeur, qui avait été informée des bavardages
du capitaine qui avait dirigé la première perquisition, arrêla
la bande des gardes nationaux au moment où ils sortaient.
Vous voyez, leur dit-elle, que vous n'avez rien trouvé. Non, ma Soeur, rien du tout.- Eh bien, qui est-ce qui comnmande ici? Il y avait deux capitaines; l'un donne un coup
de coude à l'autre qui répond : C'est moi.- Je pense, lui dit
la Seur, que vous ne ferez pas comme le capitaine de l'au-.
tre jour qui n'avait rien trouvé, pas plus qu'aujourd'hui, et
qui a ensuite raconté qu'il avait arrêté deux sergents de
ville. Est-ce que c'est honnête d'agir ainsi? Là-dessus, la
deuxième capitaine paraît fort embarrassé, les hommes
chuchotent et se mettent a rire. C'était loi précisément
qui avait fait la première perquisition. Ses hommes se moquèrent de lui et l'affaire en resta là. Depuis, ces bonnes
gens demandèrent aux Seurs de leur abandonner leur
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préau, pour en faire un corps de garde où ils se sont installés.- cVous pouvez être tranquille, ma Soeur, disaient* ils, il n'y a chez vous que des gens du quartier. * Comme
c'était rassurant! c'est un des pires quartiers de Paris.
En général, toutes nos Seurs sont respectées; il n'est
rien arrivé de fâcheux à aucune d'elles; les gardes nationaux qui veillent aux barricades leur indiquent gracieusement par où il faut passer. A Montrouge, il y a un club installé dans la maison de nos Soeurs. On y crie jour et nuit,
les portes de la maison sont toujours ouvertes; nos Soeurs
ont fini par pouvoir dormir malgré tout ce vacarme.
Ce matin, messieurs les Prussiens, qui ne sont pas loin,
ont fêté leur souverain par des salves répétées de coups de
canon. Le. Comité central avait pris la précaution de faire
afficher dans Paris qu'il n'y avait pas lieu de s'inquiéter de
ce bruit de guerre, vu le motif de cette démonstration;
mais les gardes nationaux qui tiennent garnison dans le
fort d'Ivry, n'ayant pas été avertis, crurent, dès les premiers coups, qu'on tirait sur eux. Aussitôt, perdant toute
contenance, quoiqu'ils n'eussent reçu aucun projectile, ils
sortirent du fort en proie à une panique des plus violentes, jetèrent leurs fusils en criant que c'était un guetapens, qu'on les avait pris dans une souricière, etc., bref,
ils ne s'arrêtèrent qu'au mur d'enceinte, et là on leur apprit le motif de la canonnade. Ils reprirent aussitôt leur
aplomb et leurs fusils, et regagnèrent le fort avec des airs
de matadors.
26 mars. -

La belle journée d'hier s'est passée assez

tristement, parce qu'on avait espéré que N. T. H. Père serait à la communauté ce jour-là; mais les nouveaux événements de Paris et le danger de voir les communications
coupées une seconde fois lui ont fait différer son retour.
Tous ces jours-ci s'écoulent sans incidents notables; on
apprend seulement que les Prussiens reviennent se mas-
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ser autour de Paris, et qu'un corps se dirige sur Lyon où
une tentative d'émeute a avorté. A Marseille et à Toulouse, les partisans de la Commune ont en le dessus, diton. Aujourd'hui, on vote pour nommer les membres de la
Commune de Paris. - L'Assemblée de Versailles paraît da
plus en plus indécise; on continue à se montrer fort inquiet.
Cette Commune ne peut inspirer de confiance à personne; on
craint un nouveau siège de Paris, soit de la part des Prussiens, si l'Assemblée cède à la Commune et se dissout, soit
de la part des gardes nationales de la province et de l'armée, si l'Assemblée tient bon. L'argent va bientôt manquer aux gens de l'Hôtel-de-Ville, et, quand ils ne pourront
plus solder les trente sous, que feront-ils ?
27 mars. -

Nos chers Frères Asseman et Licard nous ar-

rivent de Sedan. Ils faisaient partie de la septième ambulance de la presse. Ils ont en beaucoup de travail à la suite
de la bataille deSedan; de là, ils se sont dirigés, sac au dos1
Sur Mézières et Thionville. Enfermés par les Prussiens daa
cette ville, ils y restèrent un mois, et, après la prise de
Thionville, ils partirent pour Metz. A leur arrivée, cette
forteresse venait de capituler et leur ambulance fut licenciée.
Ils allèrent alors à Bruxelles voir N. T. H. Père qui les envoya à Sedan oùi ils travaillèrent en qualité d'infirmiers à
l'hôpital civil, tenu par nos Soeurs. Les voilà aujourd'hui de
retour parmi nous, heureux d'apprendre que tous nosFrèrew
ont été protégés et ont échappé à tous les dangers.
Pendant ces tristes jours, sous l'impression- pénible des
incertitudes d'un avenir menaçant, on se surprend à regretter presque les jours de combats du siège, ces jours de
canonnades furieuses, alors qu'on entendait le feu des forts
répondant aux gros Kripp, voire même quand les obus
éclataient sur nos têtes. Du moins, alors, on avait quelque
espoir. Qui sait, nous disions-nous, si Dieu n'a
pas épuisé
sur nous les rigueurs de sa justice? Qui sait si sa miséricorde
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ne va pas avoir pitié de nous et ramener enfin la victoire
qui, depuis si longtemps, a déserté le drapeau de la
France?
Mais aujourd'hui, plus de ces incertitudes qui nous laissaient au moins quelques lueurs d'espérance. Nous n'avons
sous les yeux que le spectacle énervant de luttes intestines,
de querelles absurdes, d'exhibitions ridicules, d'oripeaux
odieux. La défroque des révolutionnaires d'un autre âge
qui, du moins, pouvaient se consoler avec des victoires,
des souffrances intérieures du pays, voilà tout ce qui fait
la gloire des héros du jour. Des phrases creuses, de grands
mots vides de sens, de vaines parades de vertus civiques,
de solidarité universelle, de republique une, indivisible, imprescriptible, une parodie écourante des erreurs de93, voilà
notre pain quotidien. Et pas un mot de Dieu, pas une idée
chrétienne, pas un sentiment honnête, rien, rien, absolument rien qui rappelle à l'homme sa destinée immortelle; un
terre-à-terre navrant, des individus trainant des fusils dont
ils ne savent même pas se servir, jouant au soldat, dont ils
ne connaissent que les vices, hurlant le blasphème d'une
bouche empestée de vin et d'eau-de-vie : voilà ce qui se
passe à chaque instant sous nos yeux.
Et cela au milieu d'une population hébétée qui tremble
de frayeur et n'ose rien dire. Ces.parades insensées dégoûtent tout le monde et tout le monde se tait : c'est peut-tre
le côté le plus triste de la situation qui nous est faite.
Un journal prussien résume en quelques mots l'état actuel
de Paris. a D'une part, dit-il, des fanatiques s'amusant
« avec des canons comme des enfants qui ne veulent, à
" aucun prix, qu'on leur ôte un jouet dangereux; d'autre
" part, un gouvernement inerte, des soldats parjures et
" une population incapable d'une résolution énergique. »
28 mars. - Les émeutiers ont envoyé en province, dans
les principales villes, des délégués du Comité central, avec

-

386 -

mission de révolutionner les patriotes et d'établir la Commune. A Lyon, la Commune a paru réussir. A Saint-Étienne,
les Fédérés ont assassiné M. de l'Espée, ingénieur des mines,
homme de grand mérite et d'une haute honorabilité, nommé
préfet il y a quelques jours. A Marseille, l'amiral Cosnier,
préfet, a été arrêté. A Toulouse, Narbonne, etc., les fédérés
ont semblé avoir quelques succès. Aussitôt des milliers d'affiches du Comité central apprennent à Paris avec ces mots:
Commune de Toulouse en gros caractères, que cette ville a
proclamé la République universelle et irulivisible, mais ce
matin un placard, quelque peu moqueur, annonce que la
Commune de Toulouse a sombré dans la Garonne, celle de
Lyon dans le Rhône, et que les autres sont à peu près
éteintes.
30 mars. - La situation s'aggrave de jour en jour; on
pourrait presque dire d'heure en heure. La Banque a été
forcée; mais il n'y avait plus guère de métal dans cet établissement. Ce matin des délegués, toujours des déeléguàs,
de qui ou par qui? on n'a jamais pu savoir, sont alléo
dans les bureaux de diverses Compagnies d'assurances et
ont enlevé la caisse, sans autre forme de procès. La terreur
règne parmi les gens du quartier des banquiers, rue de la
Chaussée d'Antin et rue Laffitte. Toutes les opérations sont
suspendues, les bureaux fermés; on craint le pillage. D'un
autre côté, les gens du Comité répandent les bruits les plus
absurdes : II faut payer deux milliards aux Prussiens,
disent-ils, pour qu'ils évacuent la France; -

ce n'est pas

embarrassant. N'avons-nous pas les Communautés religieuses
et les biens du clergé? - Toujours ces mêmes réminiscences
de 93; ces pauvres gens ont lu quelques pages de l'histoire
de la Révolution française, et leur science ne va pas plus
loin. Tout ce qui se passe sous nos yeux, en ce moment,
n'est qu'une sotte parodie.
Quatre mille pick-pockets de Londres ont jugé l'occasion
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bonne à exploiter et sont arrivés a Paris. C'est un journal
anglais qui l'annonce: Joignez à cela tous les repris de justice, les galériens ayant fait leur temps, tous les prisonniers
de Mazas, de la prison du Cherche-Midi et des autres prisons
qu'on a délivrés: il n'y a vraiment pas de quoi se croire en
sûreté à Paris.
31 mars. -

Voilà Messieurs du pave',

comme dit

M. de Bismarck, fort contrariés. Le citoyen Rampont,
directeur général des Postes, est parti pour Versailles avec
tous ses employés et son outillage, de sorte qu'il n'y a plus
moyen de correspondre même dans l'intérieur de Paris.
Nous envoyons le frère Fages à Versailles porter nos lettres;
mais il est à craindre qu'on ne le fouille au départ. Toutes
les caisses des établissements de bienfaisance, hôpitaux,
hospices, etc., ont été mises sous les scellés et neltoydes par
MM. de la Commune. Fort heureusement on se doutait de
ce qui allait arriver et les caisses étaient vides.
Les directeurs de l'Assistance publique, en prévision des
réquisitions de ces Messieurs, ont expédié tous leurs approvisionnements dans les différentes maisons de nos Soeurs qui
regorgent de biscuit et de petit salé. Elles en sont enchantées
et se disposent à distribuer tout cela aux pauvres de leur
quartier. Que voulez-vous, ma Sour? disait un des employés
de l'Assistance à une de nos Sours, en lui montrant ces
provisions, il n'y a guère que vous dans Paris qui ne nous
ayez pas volés. Ce propos n'est pas bien flatteur pour nos
Sours, niais il ne laisse pas d'être assez désagréable pour
beaucoup de monde.
Hier des gardes nationaux, qui avaient bu un peu plus
que de raison, s'en vont trouver une de nos Sours, lui
portant des pommes de terre qu'ils avaient achetées ou peutêtre volées, aujourd'hui c'est de bon ton, et l'un d'eux dit à
la Sour d'une voix de rogomme : « Citoyenne, tu vas nous
« éplucher nos pommes de terre et les faire cuire parce que
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nous creous de faim. - Si vous me parliez d'une manière

honnête, je ne dis pas non, répondit la Soeur; mais, tant
que vous ne serez pas plus polis que cela, je n'en ferai
rien. - Pardon, ma Sour, reprit le bonhomme d'un air
confus, c'est que, voyez-vous, nous avons bien faim ai
si vous vouliez avoir la complaisance... - Allons, c'est
bien; maintenant que vous voilà devenus sages, nous
allons vous préparer vos pommes de terre. »
On nous apprend que les soldats de Versailles se sont
emparés des forts du Sud, cette nuit; mais la nouvelle noms
semble un peu prématurée. Le Mont-Valérien est resté aux
mains de la force armée.
M. Hurault colporte partout une série de prophéties qui
s'accordent toutes à prédire un massacre terrible qui durera trois jours, après quoi les bons triompheront. Nous
verrons si ces prophéties ont dit vrai.
Ce qui est plus certain et tout à fait hors de doute, c'est
que M. Viannay, le curé d'Ars, a prédit, il ya bientôt douze
ans, à un de nos Frères, que le bon Dieu châtierait cruellement la France et qu'il se passerait à Paris de terribles
événements, mais que nos deux Maisons-mères ne périraient
point.
Ce bon Frère nous avait avertis dès le 7 septembre de ce
qui devait arriver; nous insérons ici la partie de son récit,
relative aux événements qui se déroulent sous nos yeux.
.. ,.. Vous verrez, dit le bon curé, comme on agrandira
la maison I Quand on l'aura bien arrangée de tous côtés, elle
augmentera beaucoup, et l'on n'aura pas assez de chambres. On voudra batir et on n'aura pas le terrain; on voudra
bien l'acheter, mais on le tiendra trop cher. On aura seulement la moitié du terrain et I'on bâtira cette moitié. Il y
aura beaucoup de chambres les unes sur les autres. On les
remplira bien une fois, parce qu'il viendra du monde de tous
côtés, à cause que l'on fera une fête en l'honneur du supérieur
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général qui aura été là un demi-siècle. Il n'y eo a pas
beaucoup qui restent si. longtemps, parce que c'est une
charge très-forte. l faut être choisi de Dieu. Mais cette fête
sera accompagnée de tristesse, parce que alors on démolira
beaucoup de maisons et on tuera beaucoup de monde. Après,
l'on s'en ira presque tous, parce qu'on aura peur qu'on
vienne démolir ce qui aura été fait. Votre maison sera sous
le chemin de la destruction, mais elle ne sera pas démolie,
parce qu'il y a les remplaçants de Notre-Seigneur. La maison sera conservée, mais on aura bien peur.
Il y a une autre maison où l'on aura bien plus peur, parce
qu'on les surprendra pendant la nuit : on leur attaquera un
peu le mur, mais on sera conservé, personne n'aura de
mal; on les conservera, parce qu'on en a besoin..
Ce n'est pas le même genre de monde, mais c'est le même
ordre : il est bien plus nombreux que le vôtre, on y fait
beaucoup de bien: on ne peut pas confesser comme les prétres; mais on attire par la prière, les paroles et la douceur,
et l'on gagne plus d'&mes que les prêtres parce qu'on est
plus nombreux. Oh ! ces deux maisons vont bien ensemble
pour le bien des àmes; on s'aide l'un l'autre comme une famille. Vous les connaîtrez.
Le bon Dieu les aime beaucoup, et sa Mère aussi; elle
les regarde toujours, mais elle n'est pas contente quand on
quitte; elle s'en plaint à Notre-Seigneur, et lui représente
qu'il pourrait forcer de rester; mais il ne veut forcer personne, il laisse libre. Si l'on veut rester, il payera, comme
il l'a promis, cent fois plus : si l'on ne veut pas rester, on
est libre; si on veut l'outrager, il punira. Quand on veut
revenir, il reçoit ceux qui se présentent, sa Mère en est bien
contente, et ses compagnes aussi s'en réjouissent.
On croit avoir perdu sa vocation, ce n'est pas vrai: NotreSeigneur ne reçoit personne pour le renvoyer. Quand on
ne doit pas rester, il ne force pas. C'est une illusion qu'on
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se fait; on veut contenter son idée, parce qu'on est contrarié. On croit être Lieux et l'on est bien plus mal. Vous
verrez quitter beaucoup de Frères qui ne reviendront pas,
et ils ne seront pas plus heureux qu'à la maison; même du
Prêtres quitteront, il y en a qui reviendront, et ils voudront
rester toute leur vie.
Vous aurez des ennemis, on vous arrêtera les vivres; on
fera mourir beaucoup de monde, on démolira beaucoup de
maisons, on tuera même les personnes. Beaucoup de personnes souffriront, mais vous ne souffrirez pas, on vous
donnera toujours le nécessaire, on y aura pourvu. On prendra d'autres mesures qui seront inutiles. On sortira pour
repousser les ennemis, mais on ne les repoussera pas, parce
qu'on ne s'entendra pas. On les payera et ils laisseront passer
les vivres.
Il y aura encore des ennemis; on se vengera, on se tuera.
Beaucoup de communautés seront détruites; vos deux maisons seront réservées pour la fin : on voudra les détruire
aussi, mais on n'aura pas le temps. Il y aura un moment si
terrible que l'on croira tout perdu; c'est alors que le bon
Dieu sauvera tout.......
Un point sur lequel la prédiction de M.Viannay s'accorde
avec certaines prophéties de M. Hurault, c'est qu'on voudra
détruire tout, mais qu'on n'en aura pas le temps. Nous

semblons toucher à ce moment. Hier, un ami d'un de
nos Confrères lui a écrit qu'on parlait très-fort, dans les
réunions populaires, d'aller dans les Communautés. Inutile
de dire pourquoi faire. Aujourd'hui, une autre personne est
venue nous prévenir et nous dire que nous ferions bien de
nous tenir sur nos gardes, car nous pouvons être envahis
d'un moment à l'autre.
Quelle agréable perspectivel C'est en de pareils moments.
qu'il fait bon avoir confiance en Dieul
Les gens du pouvoir actuel ont commencé par les minis-
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tères, puis quelques grandes compagnies, ensuite ils ont
rendu visite aux hospices et aux maisons de l'Assistance
publique; logiquelLent ils doivent maintenant s'adresser à
nous, puis viendront les boutiques et les particuliers. La
garde nationale coûte 600,000 francs par jour. Il est clair
qu'avec une dépense pareille, nos gouvernants ne peuvent
pas aller loin; en outre, ils ont une foule de gens à leurs
crochels; à chaque instant ils envoient des soldats dans les
maisons de nos Soeurs. L'autre jour un Frère des écoles
chrétiennes du quatorzième arrondissement va trouver la
Sour et lui dit: « Ma Sour, n'allez pas vous plaindre à ces
« gens-là des soldats qu'on vous envoie à nourrir; j'ai été
« les prier de vouloir bien me payer la dépense qu'ils ont
« faite chez nous, et vous ne savez pas ce qu'ils m'ont ré« pondu. - Vous payer, vous? C'est la guillotine qu'il
* vous faut! 1 Le pauvre Frère n'était pas encore bien rassuré. La Soeur avait déjà réclamé, et ces Messieurs avaient
été assez polis avec elle, lui donnant même l'assurance qu'on
ne lui enverrait plus de soldats; mais, le lendemain, c'était
tout comme auparavant.
Avant-hier, huit gardes nationaux vont se présenter dans
une des maisons de nos Soeurs, du quartier Saint-Antoine,
et demandent à la supérieure de les nourrir. « Vous nour« rir ? mais je n'ai pas de quoi, dit la Soeur. Je n'ai que ce
« qu'il faut pour les gens que j'entretiens dans la maison.
« Voilà un pain qui me reste, mais je ne possède rien de
" plus pour vous nourrir. » Ils prirent le pain en maugréant
et disant qu'ils reviendraient; mais nos Soeurs ne les ont plus
revus.
Du reste, toutes nos Soeurs sont courageuses et déterminées à ne pas se laisser intimider. Elles sont bien décidées à
tenir bon quand même, et a ne céder qu'à la violence matérielle. Il faudra, pour les faire sortir de leurs maisons,
qu'on les prenne par le bras et qu'on les jette dehors. EspéT. XXXVI.

26
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rons que ces malheureux égarés n'en viendront pas à une
telle extrémité.
er avril. La nuit précédente, un poste avancé des
Parisiens de service à Courbevoie a été entouré par des
chasseurs à pied. Les 800 gardes nationaux qui formaient
le poste se sont rendus, sans tirer un coup de fusil; ils ont
été désarmés et emmenés à Versailles. 30,000 hommes,
d'autre part, ont occupé les hauteurs de Meudon et de
Bagneux. Les gardes nationaux qui composent la garnison
des forts d'Issy et Vanves donnent des signes visibles d'inquiétude.
Le service des Postes se rétablit peu à peu; nous continuons cependant d'envoyer nos lettres à Versailles; on n'a
pas fouillé le Frère Fages au sortir de Paris.
2 avril. - Les décrets ne cessent de pleuvoir tous les
matins; c'est le journal officiel qui répand, chaque jour,
cette rosée bienfaisante sur l'heureuse ville de Paris, laquelle s'obstine à ne pas comprendre son bonheur. Tous les
emplois sont confiés à des citoyens absolument inconnus,
sauf quelques-uns qui ont acquis un genre de célébrité peu
en rapport avec le métier de gouvernants qui leur est dévolu aujourd'hui. Ainsi, le citoyen Billioray, nommé le premier dans son arrondissement, exerce depuis 1840 ou 41
la profession de chanteur de rues; il s'accompagnait d'une
vielle dont il joue admirablement, et chantait ou plutôt
sifflait, en même temps qu'il jouait de la vielle, avec ce
qu'on appelle une pratique,espèce de petit outil qu'on se
met dans la bouche et qui rend le langage de Polichinelle,
au théâtre de Guignol, si agréable aux enfants. Peut-être le
citoyen Billioray réussira-t-il à mettre un peu d'harmonie
dans le sein du conseil de la Commune. Cette Commune est,
dit-on, en ce moment brouillée avec le Comité central, qui
avait bien promis, dans ses affiches blanches, de lui remettre tous ses pouvoirs; mais il paraît que c'était à la con-
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dition que ses membres feraient tous partie de ce consail souverain. Il n'y a eu qu'un très-petit nombre d'élus, de sorte que les non élus se sont décidés à rester au
pouvoir.
A dix heures du matin, nous entendons les détonations
du canon, tout comme pendant le siège; c'est du côté de
l'Arc-de-Triomphe qu'une action semble engagée. Demain
nous saurons ce que c'est que ce bruit, qui s'apaise vers
midi.
On nous a signalés nommément dans le journal de Rochefort, le Mot d'Ordre, comme étant fort riches, de sorte
que nous pouvons nous attendre à une visite. Tout cela
semble bien fait pour donner quelque apparence de raison à un propos tenu par M. Washburne, ministre des
États-Unis, qui n'a pas quitté Paris pendant tout le siège.
«Que pensez-vous de Paris? disaitM. de Bismarck à M. Washc burne. » - « Paris? répondit celui-ci, c'est une maison
« de foushabitée par des singes. »
Aujourd'hui, à trois heures, arrive un capitaine du 2020
bataillon, 14 arrondissement, avec un piquet de gardes
nationaux, muni d'un ordre de l'État-Major général, siégeantplaceVendôme, lui enjoignant de réquisitionner toutes
les armes appartenant à l'État. M. Mailly va recevoir ce capitaine et lui expose que déjà il a fait remise à la Mairie
du V1" de dix chassepots laissés par des soldats de l'ambulance, mais qu'il a encore un fusil de chasse à deux coups
et un vieux fusil à pierre. a Je liens, dit le capitaine, à
a exécuter mes ordres et je dois faire une perquisition. »
- c Très-volontiers, lui répond notre Procureur, ayez la
« bonté de me suivre; vous visiterez tout ce qu'il vous
« plaira; » et il conduit le capitaine suivi de deux des gardes
dans les différentes salles des parloirs, où naturellementil n'y
avait rien. Arrivé à la salle des reliques: « Voilà, dit-il, au
« capitaine, des armoires fermées; voyez , ce sont des
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" reliques. - « Oh 1 pour cela, il n'y a que la canaille
« qui oserait y toucher, » disent les gardes nationaux; et

M. Mailly les mène au cabinet de physique, sous le clocher,
au quatrième étage, où se trouvaient les deux fusils susmentionnés. Au dernier étage, le capitaine s'exclame :
« Mais c'est horriblement haut! - Encore un coup de talon,
« capitaine, nous y voilà. » -

On entre enfin dans le ca-

binet de physique, et le capitaine déclare qu'avec ce fusil à
pierre on pourrait bien assommer un Prussien; il s'en empare. « Mais le fusil à deux coups n'appartient pas à l'État,
" allègue M.Mailly; cependant, pour la patrie, il n'y a pas
" de sacrifice qui nous coûte, prenez-le. -Est-ce que vous
" me le donnez? x demande le capitaine. - a De bon
a coeur; o lui répond M. Mailly, - et voilà mon capitaine
charmé qui s'en va avec ses deux acolytes, après avoir
donné un reçu en règle du résultat de sa réquisition. Cet
honnête homme avait trouvé moyen de glisser, dans sa
conversation, qu'il était de son métier batteur en grange
et qu'il s'était bien mis avec son curé pour avoir, un jour
de Dimanche, fermé sa grange sur la demande dudit curé
qui, dit-il, était un bon zigue. C'est la troisième fois qu'on
vient nous visiter pour trouver des armes dans notre maison.
Le Val-de-Gràce a subi trois perquisitions en règle, depuis la cave jusqu'au grenier; le comptable a été interrogé,
consigné chez lui, avec des factionnaires à sa porte, de telle
sorte qu'il est prisonnier dans sa chambre. - Mais les
citoyens gardes nationaux, chargés de faire ces perquisitions, ont cru devoir respecter les locaux occupés par nos
Soeurs; ils ne sont pas entrés chez elles. Il ne faut pas voir
des miracles partout; cependant ce respect pour nos
Sours, qui s'impose pour ainsi dire à tous ces gens, n'est-ce
pas une chose vraiment inexplicable? D'autant que ces
mêmes individus ne se gênent pas pour tapager, crier contre

375 les Seurs, voire même leur dire des injures dans la rue;
-mais cela ne va pas plus loin pour le moment.
3 avril. - Cette nuit, vers les onze heures, un délégue'
à cheval est veau frapper à notre porte; personne ne s'étant éveillé, on n'a pas répondu, et le délégué, perdant patience, s'en est allé aux Incurables, disant qu'il lui fallait
des chevaux et des voitures d'ambulance pour le transport
des blessés. Il s'est plaint de ce qu'on ne lui avait pas ouvert
au 95. J'y reviendrai, a-t-il dit. Nous l'attendons.
La canonnade d'hier a eu quelque importance; des troupes de Versailles ont occupé le rond-point de Courbevoie
qui domine le pont et l'avenue de Neuilly, qu'on appelait,
autrefois, l'avenue de la Grande-Armée. Encore un nom
qu'il faudra changer, car la Grande Armée pour le moment,
c'est celle de M. de Moltke. De ce rond-point, les Versaillais, comme dit dédaigneusement l'Officiel, ont tiré sur les
patriotes, qui ont riposté avec une énergie suprême, se débandant au premier feu et fuyant jusqu'à la rue de Rivoli et
à l'Hôtel-de-Ville, sous le fallacieux prétexte d'aller informer
la Commune de l'éltat des choses.
Le fait est qu'il y a en dans l'avenue un engagement
sérieux, en ce sens, que les canons et les mitrailleuses des
Versaillais ont fort maltraité les patriotes. Des soldats de la
ligne ont levé lacrosse en l'air et se sont réunis aux insurgés;
mais les troupes qui étaient derrière eux les ont mitraillés,
et ils ont été les premières victimes de cette triste journée.
Inutile de dire que les Versaillais n'ont trouvé aucune
résistance et ont pu s'avancer jusqu'où ils voulaient aller.
L'émeutier parisien est un type particulier, peu agréable
à connaître, mais qui mérite qu'on l'étudie. Bavard, fanfaron, vaniteux, doué de l'esprit de critique au plus haut degré, il ne doute de rien, tant qu'il n'est pas aux prises avec
la difficulté; il ne réfléchit pas et ne raisonne point, c'est
trop commun; mais il se fait une conviction suivant les cir-
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constances, ce qui l'expose à en changer souvent. Une fois
son parti pris, il est susceptible de quelque détermination;
mais l'insuccès l'abat, le ridicule le tue, et, comme son
instruction est généralement fort bornée, rien n'est plus difficile que de lui faire comprendre qu'il n'est pas absolument
maître de ses destinées et que, si la Providence s'en méle,
il aura beau faire, il faudra bien qu'il en passe par où Dieu
voudra. Aussi la conversion de ces sortes de gens est-elle
très-difficile. Pourtant, eny mettant beaucoup de patience,
on peut faire vibrer certaines cordes, surtout celle de la générosité, du dévouement. Oui, malgré ses défauts et sa légèreté, l'émeutier, le Parisien, le Gavroche, a du cour;
malheureusement il le dépense à tort et à travers. Pourtant,
si on parvient à le remettre dans le droit chemin, on peut en
faire un homme et un homme solide....., pourvu qu'il ne
soit pas trop àgé; car, après dix ou quinze ans de la vie
d'atelier, il a contracté de tristes habitudes d'ivrognerie et
dle paresse qui le conduisent souvent encore plus loin, et
alors la cure devient bien difficile.
Pour ce qui est des faits de guerre, l'émeutier, an premier abord, ne parle de rien moins que d'enlever le MontValérien, et il est si bien convaincu qu'il marcherait volontiers à rassaut; mais, à la première volée de mitraille, à la
première décharge, tout disparaît; on l'a cerné, on 'a
écrasé sons le feu d'une artillerie formidable, etc., etc. En
rase campagne, 100,000 émeutiers seraient mis en déroute
par un bataillon de bons soldats.
Qu'il retrouve un abri, une barricade au milieu de ces
rues dout il chérit le pavé, l'émeutier reprend ses sens et
vous n'en aurez pas facilement raison. Il est lâche et pottron en campagne; abrité par quatre pavés, il devient
presque brave; la raison en est simple : il compte sur les
pavés pour le préserver, et, sa jactance aidant, il ira jusquà'
se faire tuer sans se plaindre. Tout cela ne constitue pas un
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bon soldat, mais c'en est assez pour rendre un homme dangereux.
Or, ce matin, vexés de leur échec d'hier, nos émeutiers
sont partis en trois colonnes profondes, avec force canons
et mitrailleuses pour aller balancer Versailles; ils étaient
plus de cent mille.
On ne connaît pas encore le résultat de cette marche
offensive; on sait seulement qu'au Mont-Valérien Bergeret
lui-mrnme (1) a disparu dans la bagarre. Ses deux chevaux,
car les généraux de la Commune, mendiants de la veille,
ne vont à la bataille qu'en calèche à deux chevaux, ont
été tués par un obus et le général a passé on ne sait où;
on ne l'a plus revu. Ledit Bergeret a télégraphié qu'il
avait fait sa jonction avec Flourens, qui est tantôt commandant, tantôt colonel, quelquefois général, mais toujours
écervelé. Le malheur est que le général Flourens (dernière dénomination connue), qui a tenté avec 80,000 hommes un mouvement tournant à la façon de Frédéric-Charles, par Châtillon et Clamart, pour envelopper Versailles,
a disparu, lui et ses 80,000 hommes, sans qu'on puisse
savoir ce qu'ils sont devenus. Pourtant 80,000 hommes et
un général aussi botté que le citoyen Flourens ne se dissimulent pas dans un pli de terrain. Bref, on est fort inquiet
sur leur sort, et l'on a grand tort, je crois, car, à enjuger par
la masse de gardes nationaux qui ont défilé hier, l'oreille
basse et l'air penaud, dans les rues de Sèvres, Vaugirard et
autres, ces 80,000 hommes doivent être, à l'heure qu'il est,
bien tranquilles chez eux et bien convaincus qu'ils ont été
affreusement trahis, sans quoi ils auraient infailliblement
balancé Versailles. A qui s'en prendre? A leurs chefs d'abord, mais on ne les retrouve plus, et les rues de Paris, qui
d'ordinaire étaient sillonnées d'uniformes avec ou sans
(i) Dams une affiche de la Commune, on lit en gros caractère: Bergeret Ai

iabme est à Neuilly. - Le mot lui est resté.
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galons, beaucoup de képis et quelquefois des bottes, ne
voient plus, aujourd'hui, que de bonnes gens habillés en
bourgeois. Plus de bandes rouges, plus de képis, plus d'airs
de matadors; tout le monde est gentil, poli, presque convenable. Seulement, comme il faut absolument s'en prendre à
quelqu'un, on a imaginé, ce qui n'est pas sans un certain
mérite d'invention, que si les patriotes ont été battus, c'est
la faute des calotins, des frocards, des curés, et que pour
s'assurer de la victoire il n'y a qu'à les pendre ou, tout au
moins, les jeter à la porte de leurs maisons. Aussitôt dit,
aussitôt fait : à neuf heures du matin, une bande s'abat sur
la maison des Jésuites de la rue des Postes. Hommes, femmes, enfants, tout fourmille chez eux, on pille du haut en
bas, et des voitures de déménagement amenées a la porte
emmènent le butin; on brise tout ce qu'on n'emporte pas,
notamment un très-beau cabinet de physique. Il parait
qu'à la cave il se passe des scènes indescriptibles. Une
autre bande en fait autant chez les Dominicains. Ceux-ci
sont relativement heureux; on se contente de les mettre
dehors, tandis qu'on a arrêté et mené à l'Hôtel-de-Ville
quatre Jésuites, deux Prêtres et deux Frères. On nous dit,
à l'instant, que la même opération se pratique aux Carmes,
tout près de chez nous. Saint Vincent nous protégera-t-il?
Allons - nous voir notre maison dévastée, nos Confrères
maltraités ? A la grâce de Dieu. Il est bon qu'on sache,
quelquefois, que le ciel n'est pas ici-bas et qu'il faut toujours être prêt à tout quitter. Non habemus hic manentem
civitatem, sed(futuram inquirimus.

Les maisons de Seurs sont respectées; espérons qu'elles
le seront'jusqu'au bout. Pendant ce temps l'Assemblée de
Versailles discute et pérore, sur quoi? Dieu le sait. Il parait
que le pouvoir exécutif est fort embarrassé, n'ayant pas à
sa disposition une force armée suffisante pour réprimer
l'émeute. Nous voyons passer et repasser sous nos fenêtres
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des voitures d'ambulance chargées de blessés. Il nous en
est arrivé quelques-uns que nous avons reçus et que nous
allons faire soigner du mieux que nous pourrons. Ces
pauvres gens sont très-désillusionnés et n'inspirent, d'ailleurs, pas grande sympathie. Au lieu de les plaindre, les
Parisiens, leurs compatrioles, n'ont qu'un mot à la bouche,
mot connu dans cette espèce d'argot que parle le peuple à
Paris, et qui menace de faire fortune: fallaitpas qu'y aille!
Voilà à quoi se bornent les condoléances de Paris reconnaissant à ses défenseurs. Il est vrai que, plus tard, on
pourra leur élever un temple, avec dôme et fronton, on
scier la croix d'une église pour la transformer ensuite en
charnier, comme on a fait au Panthéon.
A tout instant, on vient demander à notre porte si nous
avons tel ou tel blessé. Des femmes désolées cherchent
leurs maris, leurs frères, et, ne les trouvant pas, vont à une
autre ambulance. Il faut croire que le nombre des victimes
a été grand. On nous dit qu'aujourd'hui, à Châtillon, un
corps de garde nationale est entouré, cerné, mitraillé et défait; on entend quelques coups dans cette direction. Les
gardes nationaux sont généralement exaspérés, furieux
contre leurs officiers; ils veulent pendre le trop fameux
Bergeretl ; mais où est-il?
Une compagnie de gardes nationaux passe sous nos fenêtres au son du tambour. Elle est précédée de deux cantinières, qui ont quitté leur uniforme de fantaisie et sont
tout habillées de noir, avec un pain attaché sur le dos en
guise de sac. Par derrière, suivent quelques femmes à la
mine triste et des enfants qui ne tapagent plus.
La Commune trouve le moment propice pour émettre un
emprunt. Un emprunt! disent messieurs du pavé qui ne sont
pas de la Commune, ah bien oui ! un emprunt. Elle peut se
fouiller, la Commune! Ce qui indique le degré de confiance
qu'ont ces messieurs pour le gouvernement de leur choix.
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4 avril. - Décidément, les patriotes ont été mal reçus
par les Versaillais, qui n'ont pas songé le moins du monde
à passer dans leurs rangs. Le 2 et le 3 avril sont deux dates
néfastes pour la Commune, et cependant tous les gardes
nationaux, revenant du combat, déclarent que les Versaillais les ont épargnés et que, si le commandant du MontValérien avait voulu, il aurait exterminé 30 ou 40,000 hommes; il s'est contenté de les mettre en déroute, ce qui n'a
pas été difficile. Toutefois le pauvre Flourens a payé pour
les autres : assailli dans une maison de Chaton, il a tiré,
à bout portant, un coup de revolver sur un soldat qu'il
a blessé, et au même moment il a en la tête fendue d'un
coup de sabre par le commandant qui dirigeait l'attaque de
la maison. Son cadavre a été porté à Versailles.
Le général Duval a été tué aussi, le général Henry fait prisonnier, son frère tué; bref, il ne reste que Bergeret qui a
reparu dans Paris. Il va falloir que la Commune nomme
d'autres généraux. Il est vrai-qu'elle n'est pas embarrassée
pour les trouver; elle prend le premier venu, fdt-il ouvrier
fondeur, comme Duval, on maréchal-des-logis, comme Bergeret.
Nous apprenons que les perquisitions continuent dans les
communautés, et, vers les trois heures, une Seur des Incurables nous donne avis que nous devons être visités dans
la nuit. Nous prenons quelques précautions pour mettre en
sûreté divers papiers importants, et nous attendons. A cinq
heures et demie arrive un détachement de gardes nationaux, deux délégués en tête, les citoyens Grillet et Lagrange, envoyés par la Commune avec les pouvoirs les
plus amples.
Les délégués annoncent qu'ils viennent au nom de la
Commune faire une visite des plus minutieuses dans notre
maison. Soyez les bienvenus, leur dit M. Mailly; nous
sommes heureux que les choses se fassent d'une manière
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légale, et non par des aventuriers qui se présentent sans
ordre régulier. Le citoyen Grillet, premier délégué, exhibe
à M.Mailly l'ordre de la Commune. En tête sont écrits ces
mots: rue de Sèvres, n* 47, maison des Jésuites. Pardon,

monsieur, dit M. Mailly, votre ordre ne me semble pas
donné pour nous; d'abord nous habitons au n° 95; de plus,
nous ne sommes pas Jésuites. - Citoyen, je sais ce que
j'ai à faire, mes ordres sont formels, c'est bien ici que j'ai
été envoyé; si l'ordre n'est pas en règle, ce n'est qu'une
erreur de copiste. - Monsieur, je m'en rapporte à votre
parole, permettez-moi seulement d'aller chercher mes clés.
Pendant que le citoyen délégué donnait ses explications, notre Procureur avait rapidement parcouru l'ordre
qui portait en substance: que l'on devait se saisirimmédiatement de toute personne suspecte et Fincarcérer;
dans le cas ou ily auraitrésistance, on devait incarcérer
tour les habitantsde la maison. Il n'y avait pas à hésiter

un instant; l'orage était menaçant, le moment critique.
M. Mailly pensa prudemment que le meilleur moyen d'échapper au danger était de s'en remettre entièrement à la
Providence et de laisser aux délégués toute latitude pour .
accomplir leur mission. Il remonta donc à la procure, y
prit toutes les clés; puis, faisant un grand signe de croix, il
se recommanda mentalement à la sainte Vierge, à saint
Vinqent, et revint se mettre à la disposition des citoyens
délégués qui avaient déjà placé des sentinelles à toutes les
issues et à toutes les communications du rez-de-chaussée.
La perquisition étant faite principalement dans le but de
s'emparer dés armes cachées, M. Mailly commença par déclarer qu'il y avait dans la maison deux équipements de
gardes nationaux, appartenant à deux membres de notre
communauté qui ont obtenu un congé pour se reposer des
fatigues supportées dans les compagnies de marche. L'équipement et les armes sont déposés dans la chambre des

reliques; les délégués les font prendre par un des hommes
qui les suivent.
Tout est visité minutieusement; placards, meubles, tiroirs, tout est fouillé. La perquisition, commencée par les
parloirs, se continue par les salons destinés aux évêques.
Quelques curiosités chinoises attirent l'attention du second
délégué, le citoyen Lagrange, qui parait en faire grand
cas; il admire surtout deux tableaux de fleurs en jade de
diverses couleurs que nous pourrons bien lui donner plus
tard, s'il ne nous fait pas de misères. Ce serait renouveler
l'histoire de cette bonne femme qui, faisant brÙler un
cierge devant saint Michel, en mettait un petit devant
l'image du démon terrassé, parce que, disait-elle, il est
bon d'avoir des amis partout.
. On passe a la sacristie. M. Mailly commande, d'un ton
sec, au F. Charriau d'ouvrir tous les placards. Le bon
Frère s'empresse d'exécuter l'ordre et étale, avec complaisance aux yeux des délégués ses trésors de fleurs artiacielles : Voyez-vous, messieurs, celles-ci, c'est pour les
premières classes, c'est pour cela qu'elles sont si grandes;
voilà celles des secondes classes, elles sont -plus petites,
mais elles sont bien peintes tout de même. M. Mailly dut
intervenir pour arrêter ce débordement d'explications qui
n'intéressaient que fort médiocrement les citoyens délégués;
puis, ouvrant toute grande la caisse en fer où sont renfermés les calices, il ajouta : Voici notre argenterie d'église.
-

Fermez, répondit le citoyen Lagrange. -

Monsieur, la

maison est sûre, il n'y a rien à craindre ici. - Fermez,
vous dis-je. Les gardes nationaux d'escorte approchaient1
et il pouvait être dangereux d'exposer du métal aux regards de ces honnêtes gens. La caisse fut refermée. Pendant que l'on se rendait à l'ambulance, un garde accourt
et prétend qu'il a vu un homme s'enfuir dans la chapelle.
- Empoiguez-le, lui dit notre Procureur, vous nous rendrez
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service, ce ne peut être qu'un drôle.-Le délégué donne ses
ordres, le sergent crie aux armes, on se précipite dans la
chapelle où l'on ne trouve personne; un de nos Frères,
épouvanté de cette bagarre, se trouve mal; enfin tout rentre dans l'ordre et la perquisition reprend son cours. Les
délégués visitent le réfectoire où l'on garde cachés sous les
tables 250 kilogrammes de petit salé et autant de fromage.
On passe et l'on se rend à l'ambulance. Le citoyen Grillet
aperçoit un fusil et se récrie : le fusil appartient à un
homme de Montrouge blessé, apporté la veille chez nous.
Le délégué parait surpris que nous ayons des gardes nationaux blessés : on lui montre ceux qui nous ont été amenés,
eton le prie de les interroger sur les soins qui leur sont donnés. Il se radoucit en voyant les Soeurs prodiguer leurs soins
aux anciens et aux nouveaux blessés avec un égal d&
vouement. Il cause avec eux et les interroge avec intérêt.
Les quatre gardes nationaux se plaignent unanimement et
avec amertume, disant que leurs chefs les ont abandonnés,
qu'ils ont été conduits d'une manière déplorable, et enfin
qu'on ne leur a pas donné de munitions; ils reconnaissent
qu'ils sont très-bien traités chez nous et qu'ils ne manquent
de rien.- Citoyen, dit le délégué à M. Mailly, la Commune
vous sera reconnaissante. - On visite l'infirmerie, la salle
des bains, la chambre des morts; rien de suspect. Les délégués admirent la bonne ordonnance de l'infirmerie et déclarent que nous devons nous attendre à recevoir des blessés; ils s'informent des formalités à remplir; on leur répond
que, l'ambulance étant une succursale de l'hôpital Necker, il
suffit qu'on les envoie au Directeur de cet établissement qui
les fera transporter chez nous.
On n'a pas encore visité tout le rez-de-chaussée; il y a
près de deux heures qu'on est en marche, et il faudra au
moins deux heures pour voir le reste de la maison. Les délégués commencent à en avoir assez. Le citoyen Grillet,
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sans se départir de sa rigidité, semble prêt à faire quelques
concessions. - Nous avons, dit-il, à faire une perquisition
beaucoup plus importante que la vôtre; si vous voulez me
jurer sur l'honneur que vous n'avez pas d'armes, je me

contenterai de votre serment et nous dresserons procèverbal de la perquisition. - Je suis prêt, répond M. Mailly,
à jurer, non-seulement sur l'honneur, mais encore sur la
conscience, que nous n'avons aucune espèce d'armes dans
la maison.- Pendant la perquisition, Lagrange avait glissé
en secret à M. Mailly certaines recommandations pleines
,d'à-propos : Demandez une décharge en double, exigez
que le cachet de la mairie y soit apposé, etc.
Le procès-verbal fut donc rédigé en double, signé par
les deux délégués et le sergent qui conduisait l'escouade,
et emporté à la mairie, afin d'y recevoir le timbre de la
Commune. En se retirant, le délégué Grillet pria M. Mailly
de vouloir bien garder pour lui le souvenir de ce qui s'était
passé:-Les journaux, dit-il, ne manqueront pas de s'emparer de cette affaire et de répéter que nous vous avons
maltraités; cependant, citoyen, je vous prends à témoin
que tout s'est passé de la manière la plus convenable. Soyez tranquille, répondit notre Procureur; vous ne trot
verez pas chez nous de ces écrivailleurs de journaux qui
s'en vont colporter partout des nouvelles fausses. Si les
journaux vous attaquent, vous pouvez compter sur Boi
pour attester que vous avez fait ici votre devoir avec ane
parfaite convenance.
Ians la rue, plus de trois cents personnes attendaient
avec anxiété le résultat de la terrible visite. Pendant toot
le temps qu'elle avait duré, la porte avait été fermée et
gardée; aussi, lorsque notre Procureur, reconduisant les
délégués, apparut sur le seuil : Monsieur 1 monsieur 1 criat-on de toutes parts, vous a-t-on maltraités? vous ont-ils
fait du mal?- M. Mailly s'empressa de remercier cei bonnes
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gens de leur bienveillant intérêt, et les assura, en parlant
très-haut, de manière à se faire entendre des délégués qui
s'en allaient, que nous n'avions rien en à souffrir, et qu'il
désirait que tout se passàt partout de la même manière.
Pendant deux heures, il fallut répondre aux visiteurs
qui, de tous les points du quartier, venaient s'informer de
ce que nous avaient fait les délégués de la Commune.
5 avril. - Les Communeux, comme on dit maintenant,
ont encore été battus. Chose incroyable I ils ne se lassent
pas et continuent à marcher en avant, disant toujours qu'on
les attaque. 2,000 ont été faits prisonniers à Châtillon, et
n'en sout sans doute pas trop fâchés. Ces déconvenues irritent au suprême degré les membres de la Commune, qui redoublent de violence. Les RR. PP. Jésuites du n* 35 ont
été visités par le même délégué, le citoyen Grillet, qui est
venu chez nous, mais qui ne s'est pas montré aussi coulant que pour nous. Il a fait arrêter deux des Pères, le Supérieur et un autre, et a fermé la maison, qu'occupent les
gardes nationaux. L'Archevêque de Paris, Mg Darboy,
accusé de connivence dans un complot contre la sdreté (1)
de l'État, est à la Conciergerie avec M. Lagarde. MM. Surat, Petit, Schoffer, sont arrêtés aussi. On a emprisonné le
curé de la Madeleine, M. Deguerry, et celui de Montrouge.
Nous voilà bien près de la Terreur.
La mairie du 6 e arrondissement nous envoie une décharge
pleine et entière, rédigée à la suite de la perquisition opérée hier, avec la signature des délégués et le sceau de la
mairie. Ces délégués nous ont dit que, moyennant cette décharge, nous serions à-l'abri de nouvelles perquisitions: mais
gare le manque de vivres et les requisitions, nous pourrions bien être pris encore de ce côté; car il parait que tous
les chemins de fer sont fermés, sauf celui d'Orléans. Nous
sommes tous, plus ou moins, dans des transes continuelles,
car la situation empire d'heure en heure.
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Enfin nous y voilà! Les assassins de Ver-

sailles, les insurgés, une poignée de misérables, fusillent,,
mitraillent les prisonniers patriotes. En présence d'une barbarie si épouvantable, la Commune, c'est elle qui parle,
décrète que, pour un prisonnier fusillé à Versailles, on fusillera un, deux ou trois des otages qui sont entre ses
mains. La loi des suspects du temps de la Terreur est rétablie, et cela au nom de l'humanité. En fait d'otages, les
premiers et les plus importants sont l'Archevêque et les
ecclésiastiques. arrêtés ces jours passés. Nous avons échappé
à un terrible danger avant-hier, lors de la perquisition de
la Commune, et M. Mailly qui devait, comme de juste,
être empoigné le premier, commence à avoir peur du péril où il s'est trouvé. Ne va-t-il pas renaitre à la première
occasion ? Espérons que saint Vincent, qui nous a si visiblement préservés, nous continuera jusqu'au bout celle
étonnante protection!
L'argent va bientôt faire défaut à la Commune, d'autant
qu'il y a partout un gaspillage effrayant, et alors que feront
nos gouvernants avec cette masse de gardes nationaux à
payer et à nourrir? Tous les ateliers sont fermés; hommes
et femmes ne travaillent plus; on a vécu jusqu'à ce jour
sur les provisions existant dans les magasins, sur le produit de diverses caisses de chemins de fer et autres qu'on
séquestraitjour par jour. Toutes ces ressources se tarissent
on s'épuisent. Que va-t-il arriver quand il n'y aura plus
rien ? Les arrivages de denrées et de vivres diminuent de
jour en jour.
On parle de conciliation, mais les gens de la Commune
s'entêtent de plus en plus, et arrivent peu à peu à un degré
de violence qui ne peut être produit que par cet endurcissement du coeur dont il est parlé dans la sainte Écriture et
qui est le plus cruel châtiment que Dieu inflige aux contempteurs de sa loi. Cor (ejusindurabitur-tanquaum lapis ei
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strngetur quasi malleatorisincus. (Job, 41, 15
S.) Le blasphème souille les pages du Journalofficiel. Nous croyions
Paris suffisamment châtié par les souffrances du siège; nous
nous trompions. Évidemment ce n'était que le prélude
d'un châtiment bien plus terrible qui va fondre sur cette
malheureuse ville et qui a déjà commencé. Le nombre de
gardes nationaux tués, blessés ou prisonniers, est considérable; on ne peut le connaltre, Versailles ne nous envoyant
aucune communication; mais nous en jugeons par la foule
de femmes qui viennent journellement de tous les quartiers
de Paris nous demander si nous n'avons pas à notre ambulance des hommes de tel ou tel bataillon. Nos Frères de la
porte leur répondent négativement, et elles s'en vont à
d'autres ambulances faire, en pleurant, la même question.
7 avril, Vendredi-Saint. - La réunion projetée pour
s'entendre avec Versailles et amener une conciliation a été
interdite par la Commune. La liberté le veut ainsi. Par contre voici un échantillon du style de l'Officiel; c'est Thiers
et Jules Favre qui parlent : « A nous les zouaves de Men« tana, à nous les assommeurs de Piétri, les chouans de
« Charette et de Cathelineau et tout ce que la France a
a pu vomir d'égorgeurs et d'assassins, y compris les for" çats de Brest et de Toulon! Bombardez, mitraillez, brûlez,
* sans prévenir, sans crier gare! Un enfant rit dans les
« bras de sa mère : tuez-le. Une troupe de jeunes filles
" sort de l'Église: massacrez-les. » Suivent des blasphèmes
que notre plume se refuse à retracer. - Et les gens du
peuple à Paris croient à tout cela! Les voilà qui obéissent
au décret portant levée en masse de 17 à 35 ans, et se rendent à l'Hôtel-de-Ville pour y recevoir des armes dont ils
ne savent pas se servir, et demain, après-demain peutêtre, ils vont aiusi marcher au feu. Jamais la démence
n'a été poussée plus loin. Nous allons assister à des scènes
épouvantables, car ces pauvres gens ne se rendent pas
T. XXXVI.
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compte qu'ils vont à la boucherie, et, d'autre part, la nouvelle, connue maintenant à Versailles, de l'arrestation de
l'Archevêque et du clergé, impose à l'Assemblée et à l'armée le devoir d'agir avec toute l'énergie possible.
Un des délégués de la Commune, qui a fait chez nous
la perquisition, apporte à M. Mailly un numéro du journal
la e'rité, où il est dit que nous avons été pillés par les
gardes nationaux.
Le délégué donne à entendre à M. Mailly que les gardes
ainsi calomniés pourraient bien revenir à la charge, et cette
fois accomplir ce qui leur a été reproché à tort; il conclut
en lui demandant d'écrire aux journaux pour démentir le fait.
Mais M. Mailly lui dit que nous n'avons pas l'habitude d'écrire dans les journaux, ce que déjà il lui avait déclaré
lors de la perquisition; que, devant ces allégations fausses,
il lui donnera très-volontiers une lettre signée de lui, certifiant que la maison et les Missionnaires ont été respectés.
Le délégué eût préféré un article dans le journal; M. Mailly
tint bon, disant que c'est pour nous une loi absolue de ne
pas écrire dans les journaux, et le délégué de la Commune
se contenta de la lettre qu'il emporta, lettre fort explicite,
du reste, et dont il pouvait faire usage.
Ce soir, vers les 4 heures, Notre-Dame a été envahie. Que
va-t-on faire dans notre cathédrale? Les gardes nationaux
iront-ils, comme à Sainte-Clotilde, s'y griser et cuver leur
vin, roulés sur les dalles? - Oh! disait-on il y a à peine six
mois, désormais, avec la civilisation du dix-neuvième siècle,
les excès de 93 ne sont plus possibles.- Et pourtant nous
y voilà. Il ne manque plus que les exécutions sanglantes.
Les gens du quartier de la Roquette ont été, avant-hier,
chercher la guillotine et l'ont brûlée sur la place où se
trouve la statue de Voltaire, dont le sourire ironique semblait approuver cette scène ironique elle-même. Car, si l'on
ne guillotine plus, on fusille, c'est encore plus vite fait; au
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lieu de faire monter les marches de l'échafaud, on vous
jette contre un mur et les balles du chassepot frappent aussi
sûrement que le couperet du docteur Guillotin. Il est bien
à craindre que les otages qu'a fait emprisonner la Commune
ne payent de leur vie les insuccès militaires des Bergeret et
consorts.
La Gazette de Francea failli nous faire une mauvaise
affaire en annonçant que notre maison a été déme'nagee et
que plusieurs. Missionnaires ont été arrêtés, ce qui est absolument inexact. Quelle sotte chose que les journaux et les
nouvelles qu'ils débitent 1 La presse, en France, a pris des
habitudes de légèreté, de bavardage, qui la rendent vraiment méprisable. Tous nos Confrères et nos Soeurs de province vont être inquiets, et les gens de la Commune trouveront là, s'il leur plaît, un excellent prétexte de sévir contre
ce journal et peut-être aussi contre nous, car ils pourraient
bien s'imaginer que nous sommes pour quelque chose dans
la rédaction de cette nouvelle.
8 avril.- Ce matin canonnade assez forte du côté d'Issy,

Clamart, Meudon, et du côté de Neuilly. Fusillade par moments. On nous annonce que la Commune veut interdire la
célébration de la sainte messe demain, jour de Pâques. Cela
ne nous étonnerait pas; c'est tout à fait dans le style de notre époque. Si l'on pouvait, en supprimant le culte, supprimer aussi la conscience et la justice divine, ce serait bien
commode, et beaucoup de ces pauvres gens qui vont se
faire tuer pour l'émeute sont de cet avis.
En attendant, tous les jours, les troupes fédérées perdent
du terrain et des hommes. Un garde national de Montrouge,
venant s'informer si nous avions quelque blessé de sa compagnie , nous dit que son bataillon, composé d'environ
360 hommes, en compte 220 disparus et par conséquent
tués, blessés ou prisonniers. Néanmoins la Commune s'entête plus, que jamais et poursuit son dessein.
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arrestations continuent : on nous dit que quatrePrétres ou Frères sont incarcérés. La Commune a
un arrêté en vertu duquel on va instruire le protous ces détenus, afin, dit le rédacteur de ce décret,

de consacrer les principes de la vraie liberté. Comprenne
qui pourra.
On s'est battu très-fort à Neuilly toute la journée, on
plutôt les troupes de Versailles ont canonné la Porte-Maillot
et les environs. Des accidents sont arrivés : plusieurs obus
ont pénétré dans des maisons particulières et ont fait des
victimes; des femmes et des enfants ont été blessés ou tués
par des éclats d'obus. Il est triste de penser que maintenant
ce sont des obus français qui jettent la désolation dans Paris. Les troupes de Versailles maudissent les émeutiers qui
les ont forcés à en venir à de semblables extrémités; et
ceux-ci sont exaspérés contre les Fersaillaisqu'ils appellent Prussiens et pires que les Prussiens. Les femmes mêmes s'en mêlent et vont au feu avec des chassepots.
Hier deux gendarmes ont été sauvés par nos Seurs dela
rue de Reuilly. Dans toutes les affiches de la Commune, il
n'est question que des sergents de ville et des gendarmes
de Versailles, qui fusillent et assassinent les patriotes, si
bien que l'irritation populaire est à son comble contre tous
ceux qu'on peut soupçonner d'avoir appartenu à ces corps.
Deux des soldats de l'ambulance de la rue de Reuilly, où ils
sont encore au nombre de près de deux cents, sont allés
dénoncer la présence de deux gendarmes dans cette ambulance. Le fait était exact. Aussitôt un mouvement populaire
considérable se manifesta et la foule vint à la maison des
Soeurs pour se saisir de ces deux hommes et les fusiller. Ils
ne purent échapper et furent emmenés au corps-de-garde.
Cen était fait d'eux si la Sour ne fût accourue a la caserne
de Reuilly, et à force d'instances ne fut parvenue à.se faire
entendre de ces furieux. Elle finit par leur faire compren-

-

391 -

dre que ces gendarmes n'avaient pris part à aucune expédition contre le peuple, et ne se trouvaient dans son ambulance que par suite des prescriptions du médecin, régulièrement exécutées. On lui rendit ces deux hommes, à la condition seulement qu'elle s'en déclarerait responsable, ce
qu'elle accepta.
Pendant ce temps une autre scène moins grave, il est
vrai, mais assez intéressante, se passait à Belleville. La
Soeur de cet établissement , se trouvant fort embarrassée
pour renouveler ses provisions et nourrir son monde et ne
pouvant trouver aucun moyen de transport pour faire parvenir ses denrées à sa maison, s'avisa d'aller au poste réquisitionner des gardes nationaux. Le chef du poste y
consentit et demanda vingt hommes de bonne volonté, pour
porter les provisions des Soeurs; il s'en présenta une cinquantaine. Vingt d'entre eux partirent, guidés par la Soeur,
ce que voyant les habitants du voisinage, ils crurent que les
gardes emmenaient la Suir prisonnière, et en un clin d'eil
tout le quartier fut en émoi. La nouvelle arriva à la maison
de nos Soeurs qui étaient déjà fort effrayées, lorsque la
Soeur entra escortée de son escouade et remercia les gardes
qui venaient de lui rendre service. Mais ces pauvres gens
ne s'en allaient qu'à regret : après avoir transporté ces
provisions, ils en auraient bien volontiers tàté un peu; car,
dit l'un d'eux à nos Soeurs, nous avons terriblement faim;
on ne nous nourrit pas. Attendez, leur dit la Sour, nous
allons vous donner quelque chose; et elle leur fit servir à
chacun une tasse de chocolat. Ils s'en allèrent en la remerciant, et tous les gardes nationaux du poste voudraient
maintenant être réquisitionnés par nos Soeurs, pour être
traités comme leurs camarades.
La plupart de ces pauvres gens, même les plus violents,
les plus enragés, ne sont pas méchants au fond. Ils sont
égarés, entrainés par les détestables journaux qu'ils lisent,

et puis, ils n'ont pour vivre que les trente sous par jour
qu'on leur donne; mais, dès qu'on peut causer avec eux,
sans discuter, les voir de temps en temps, ils sont pour
la plupart confiants, bons enfants et dociles à ce qu'on
leur dit.
Hier encore un sergent de Montrouge est venu voir un
des gardes blessés a Meudon, qui se trouve dans notre anmbulance. Après avoir parlé a son ami qui lui expliqua
comment on le traitait ici, il s'en alla presque en pleurant,
disant a la Sour : Ma Soeur, je suis bien obligé de marcher,
je n'ai que mes trente sous pour vivre; mais, à la moindre
égratignure que j'aurai, je viendrai ici. Vous me recevrez,
n'est-ce pas?
On nous raconte encore que le détachement qui est allé
faire une perquisition chez les Petites-Soeurs des pauvres n'a
pas emporté la caisse, comme on l'avait dit. A la porte, au
moment où les gardes sortaient, la SSur qui les avait accompagnés s'adressa à l'officier et lui dit : Monsieur, on nous
dit que les rouges vont venir nous visiter; nous sommes
constamment dans les transes; s'ils venaient, voudriez-vous

nous permettre d'aller vous chercher pour nous protéger
contre eux? -Soyez tranquilles, répondit l'officier sans se
déconcerter, s'ils viennent, nous vous protégerons.
Cette naïveté de la Petite-Sour est peut-étre plus près de
la vérité qu'on ne pense, car à une bande en succède une
autre sans mandat régulier, sans ordre, et, si tout n'est pas
à sac dans Paris, c'est que Dieu tient dans ses mains les
fureurs populaires aussi bien que les flots de la mer, et ne
les laisse monter que jusqu'où il veut.
-

Le citoyen Lagrange a fait insérer dans l'Unwers le

certificat, en forme de lettre, que lui a délivré M. Mailly,
pour démentir les faits inexacts qu'on avait racontés sur
nous et sur notre maison. 11 s'est trompé d'adresse en l'envoyant à I'Univers, car c'est la Gazelle qui avait fait l'ar-
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ticle. L'Univers ajoute, avec raison, qu'il serait bien à
désirer que messieurs les délégués de la Commune pussent
fournir uun semblable certificat pour ce qui concerne les
Jésuites. Le bel établissement de la rue des Postes est,
parait-il, complétement dévasté. On jetait tout par les fenêtres, et c'est d'autant plus regrettable qu'en vue d'une prochaine réouverture les Pères avaient fait toutes leurs provisions, dont il ne reste pas trace aujourd'hui.
Vers les deux heures, nous apprenons que l'un de nos
Confrères qui, heureusement, n'est pas à Paris, se trouve
sous le coup d'un mandat d'arrêt. On le cherche, paraît-il,
de tous côtés. Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'on ne soit
pas venu le chercher chez nous. B doit, à l'heure qu'il est,
être en sûreté à Versailles.
9 avril. - Jour de Pâques. Quelques Églises seulement
sont fermées; dans la plupart on fait les offices à l'ordinaire. Le clergé ne s'est pas. laissé effrayer par les arrestations opérées ces jours passés, et les Prêtres continuent à
vaquer à leurs occupations, à l'Église et ailleurs. Cependant on en rencontre peu dans les rues. Il est naturel
qu'en pareilles circonstances, on ne sorte que par devoir;
mais c'est un beau spectacle que donne le clergé de Paris,
au milieu des dangers que court toute personne revêtue
d'un habit religieux.
On avait répandu le bruit que MI Darboy et l'un des
principaux curés de Paris avaient été fusillés en exécution
de la loi sur les otages; mais le fait est faux. I est fort à
craindre que la Commune n'en arrive à cette affreuse extrémité, car le canon tonne toujours; les troupes de Versailles avancent de plus en plus, et la fureur des fédérés
vaincus les pousserait facilement à des violences inouïes.
Le citoyen Rochefort ayant dit dans un article de son journal, le Mot d'Ordre, que c'était bien la peine de brûler la
guillotine si on la remplaçait par le chassepot, le voilà
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suspect, et peut-être est-il arrêté, malgré ses emportements
habituels et son républicanisme insensé.
Le Comité central ayant été d'avis que la défaite des
fédérés est assurée et qu'il faudrait s'entendre avec Versailles, la Commune s'emporte contre le Comité, et le voilà
déclaré suspect en masse.
Le général Cluseret, ministre actuel de la guerre, recommande aux bons citoyens de dénoncer les gardes nationaux
réfractaires et de les forcer à marcher à l'ennemi, de sorte
que la grande préoccupation des trois quarts des Parisiens,
pour le moment, c'est de prendre des précautions pour se
cacher et éviter le service, devenu très-dangereux, de la
garde nationale même sédentaire.
10 avril. - La guerre civile continue terrible, impitoyable; dans l'avenue de Neuilly, les maisons sont criblées de projectiles; soldats et émeutiers se guettent mutuellement; le jour, qu'une tête apparaisse à une fenêtre,
la nuit, qu'on voie une lumière, et les balles sifflent aussittl
de toutes parts. Toutefois les Parisiens reculent et se résignent à se retirer derrière l'enceinte; là, les obus les poursuivent; déjà l'Arc-de-Triomphe a été endommagé. Toute
idée de conciliation devient de plus en plus impossible.
L'ouvrier qui a scié la croix du Panthéon est devenu
fou; nos Soeurs de Saint-ÉEtienne-du-Mont ont ses enfants
à leur école. On lui avait promis 50 francs pour faire cette
triste besogne. Ce malheureux n'a pas même pu jouir du
salaire de la profanation dont il s'était rendu coupable.
En descendant du dôme, il avait perdu la tête. Nos Sours
de Saint-Étienne ont failli courir un danger réel il y a
quelques jours. Ne sachant pas qu'on avait envahi la maison
des Jésuites de la rue des Postes, elles étaient allées pour
entendre la Messe dans leur chapelle; mais, en y arrivant,
quelle ne fut pas leur surprise de la voir occupée par une
foule d'hommes et surtout de femmes à moitié ivres, chan-
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tant, dansant et faisant mille profanations! Elles coururent
risque d'être enfermées avec cette tourbe et n'eurent que
le temps de se sauver au plus vite.
Nous n'avons pas de nouvelles de nos Soeurs des Enfants
incurables de Neuilly, et il n'y a pas moyen d'en aller chercher; la position est trop dangereuse.
Voilà que nos Soeurs à la Communauté viennent d'avoir
une alerte. Un individu à ceinture rouge, un outrance,
comme on dit, c'est-à-dire un partisan de la guerre à
outrance, arrive et demande à parler à la Mère générale
qu'il vient, dit-il, prévenir qu'on doit faire, aujourd'hui,
une perquisition dans la maison. Il lui donne le conseil
de se débarrasser de ce qu'elle pourrait avoir de précieux, fait valoir qu'en lui donnant cet avis il court de
grands risques, et semble donner à entendre qu'un service aussi signalé mérite bien une petite récompense. Mais
la Mère générale lui répond que nos Soeurs n'ont rien à
cacher, qu'on peut venir quand on voudra, et que le siège
et les dépenses qu'on a dû faire dans la maison ne lui
permettent pas de reconnaitre le service qu'il est venu leur
rendre.
Probablement le citoyen n'avait d'autre but que de se
procurer quelques ressources pécuniaires. Il s'en va frustré
dans son espoir, et il pourrait bien se faire que nos Seurs
ne fussent point du tout visitées.
Hier soir les gardes nationaux du quartier de Reuilly, honteux, sans doute, d'avoir cédé à un bon mouvement, sont
venus pour reprendre les gendarmes que la Seur a sauvés
il y a deux jours. Ces pauvres gendarmes, les voyant venir
en armes, se sont enfuis ou cachés, comme ils ont pu, et les
gardes nationaux, ne les trouvant pas, sont entrés dans une
colère sauvage. Ces misérables ont chargé leurs armes
dans la maison des Soeurs et déclaré que la Soeur supérieure allait être emmenée en otage. II a fallu prier, supplier
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ces énergumènes jusqu'à dix heures du soir, pour obtenir
qu'ils ne fissent pas la Sour prisonnière.lls ont dit en partant
qu'ils reviendraient. Le Parisien du dix-neuvième siècle
qui a renié Dieu et la Religion est pire que l'Iroquois ou le
Comanche, il est à cent lieues du Musulman qui se croirait
déshonoré s'il manquait de respect à une Seur. Il n'y a
que le Chinois abruti par l'opium, qui soit plus féroce
que lui ; mais, patience, le Parisien ne tardera pas à le dépasser, il en prend le chemin.
Les gardes nationaux de la rue de Reuilly se sont portés,
chez nos Soeurs, à des violences inouïes; l'un d'eux a osé
mettre la main sur la Soeur supérieure, voulant l'enlever de
force. Le commandant, présent à cette odieuse scène, a
tenu un langage inconvenant, et l'un des chefs des gardes
nationaux, reconnu par la Soeur qui l'avait nourri pendant
le siège avec toute sa famille, s'est montré dépourvu de
sens moral au point de se faire le persécuteur de ses bienfaitrices. Interpellé par la Suenr qui le reconnut et lui reprocha sa conduite, il s'effaça comme il put mais se garda
bien de dire ou de faire quoi que ce fût pour mettre fin à
cette scène odieuse.
Un des mobiles parisiens qui avaient dénoncé les deux
gendarmes eut le triste courage de faire, suivi des gardes,
une perquisition dans la maison, pour trouver les deux
proscrits qu'il connaissait parfaitement, ayant passé plus
de deux mois avec eux. L'un d'eux était. caché; il ne le
trouva pas; l'autre était dans son lit, et Dieu permit que le
mobile.le vît, passât devant lui et ne le reconnût pas.
M. Chinchon avait quitté la maison quelques heures avant
cette scène, en y laissant M. Blanchet, qui, quoique n'étant
que sous-diacre, a la tête ornée d'une tonsure de grande
dimension, ce qui est compromettant par le temps qui
court. Les Soeurs craignirent qu'on ne l'arrêétt, car, ces
gardes nationaux agissant comme des furieux, on pouvait
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s'attendre à tout de leur part. Elles donnèrent donc une
blouse et un pantalon à M. Blanchet, lui blanchirent les
souliers pour qu'il eût l'air d'un ouvrier, et lui remirent
un bon pour le fourneau. M. Blanchet, la casquette sur
l'oreille, s'en alla toucher son bon; une Soeur lui donna
un gros pain, et il traversa la foule et les gardes avec son
pain sous le bras sans que personne lui dit rien. Arrivé
à la maison Eugène Napoléon, il prit un autre costume
plus facile à porter que celui d'ouvrier, et il revint ainsi
dans notre quartier.
La Soeur Dufès, menacée d'un mandat d'arrêt en
forme, pour conspirationavec les d Orléans!!! est à Ver-

sailles. Que vont dire les furieux de la rue de Reuilly? On
craignait que leur colère n'amenât quelque mauvaise affaire
pour la Communauté tout entière; c'est pourquoi une des
Seurs de la maison, je ne sais laquelle, se détermina à aller
à la Commune réclamer contre le traitement indigne qu'on
prétendait faire subir à sa supérieure. Elle put pénétrer dans
ce sanctuaire, et là se trouva en face d'une soixantaine
d'individus, les uns assis autour d'une table, les autres armés de fusil, d'autres mangeant on fumant, tous emmaillotés de ceintures rouges qui leur montaient jusqu'au cou. La
Commune était au courant de l'affaire, et notre pauvre Sour
dut subir une bordée de reproches et d'invectives violentes
qu'elle reçut sans broncher; puis, quand elle vit qu'on faisait silence, elle demanda la permission de s'expliquer et
le fit courageusement, en peu de mots, déclarant en finissant que la Supérieure était dégagée de sa parole, attendu
qu'elle avait reçu de la Commune elle-même des laissezpasser, revêtus du timbre officiel, pour les gendarmes, qui
naturellement avaient pu s'en servir.-C'est faux, c'est faux,
lui cria-t-on, et d'ailleurs vous auriez dû nous le dire. Comment! répondit la Soeur, est-ce à nous à faire la police?
et dès lors qu'un laissez-passer nous est montré revêtu de
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votre timbre, devons-nous le suspecter? - Bref, la Sour
quitta la Commune sans qu'il lui arrivât rien de fâcheux,
et le soir on fit partir les gardes nationaux qui occupaient
la maison rue de Reuilly.
Reviendront-ils? on pe saurait rien dire de certain à cet
égard, car ces gens agissent comme des fous. Le commandant du détachement à qui la Sour demandait de produire
un ordre, un mandat, une pièce quelconque, de justifier de
sa mission, tira son sabre et s'écria en le brandissant :
Voilà mon ordre! voilà mon mandat! et ce triste individu fit
à la lettre empoigner la Sour, qui eût été enlevée sans le
secours d'un soldat de l'ambulance, homme de coeur, qui
ne put supporter un tel spectacle et, saisissant la Seur par
les deux bras, l'arracha à ces furieux. fl y allait de si bon
coeur que la Seur a encore les bras tout bleuis de son
étreinte.
Il semble que Dieu ne veuille épargner aucune des banlieues de Paris. Pendant le siège, tout a été dévasté par les
Prussiens ou par les défenseurs de Paris, sauf le secteur qui
s'étend du Point-du-Jour à Saint-Denis : Neuilly est aujourd'hui criblé de projectiles; des femmes et des enfants sont
tués par des obus. Restaient Courcelles, Levallois, Clichy
et Asnières, et voilà que nos braves s'en vont, ce matin,
pousser une pointe à Asnières où ils s'établissent. Évidemment cette partie de la banlieue va subir à son tour les
horreurs de la guerre; puis viendra le tour de la grande
ville. Les gardes nationaux, désespérant sans doute de se
maintenir derrière le mur d'enceinte à la Porte-Maillot,
sont fort occupés à creuser des tranchées et à élever des
épaulements sur la place de la Concorde. Si jamais cette
place fut mal nommée, c'est évidemment aujourd'hui; le
souvenir sanglant du passé pèse sur ce triste théàtre de
l'assassinat politique : les hommes ont pu l'oublier, mais
Dieu s'en est souvenu.
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Ce matin tout semble assez calme; quelques

coups de canon, de loin en loin. On travaille très-fort aux
barricades de la place de la Concorde, de la place Vendôme
et des rues environnantes. Il parait que cette nuit on a fait,
dans notre quartier, des perquisitions dans les maisons pour
trouver les hommes âgés de moins de quarante ans, afin de
les forcer à s'enrôler.
Nous sommes, à peu près, en règle sous ce rapport; car
ceux de nos Frères qui étaient susceptibles de marcher
ont fait leur service pèndant le siége et sont partis pendant
l'armistice, les uns pour leur pays, les autres dans diverses
maisons de la Congrégation en France.
On a arrêté hier M.Bayle, Grand-Vicaire, à la porte de sa
maison, au moment où il rentrait chez lui; il a été emmené
en prison : c'est un otage de plus. il y a, en ce moment,
environ 1,500 prisonniers arrêtés ainsi, arbitrairement, et
détenus par ordre de la Commune. Allons-nous voir se renouveler les scènes des massacres de septembre? Nous
sortons encore en soutane; mais cela va devenir probablement impossible d'ici à peu de temps.
A deux heures, on nous apprend que les gens de la Commune sont chez les Frères de la rue Oudinot, où ils font une
perquisition pour trouver des armes (toujours le même
sot prétexte), et aussi pour enlever les Frères âgés de moins
de quarante ans, afin de les armer et de les mener au
combat.
Un journal honnête s'indignait hier au sujet de la violence qu'on fait aux opinions, en forçant les gens qui ne
sont ni communeux ni même républicains à marcher
contre leurs Frères de Versailles. Illusions des temps passés! le respect des opinions, voilà encore une illusion
dont la Commune se soucie peu, une vieillerie à l'usage des
niais, des monarchistes, des jésuites, etc. Sous le noble gouvernement qui nous dirige, on n'a que faire de cette défroque
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surannée; le droit n'est qu'un mot, la vertu une sottise;
l'obéissance absolue aux ordres de cinquanie ivrognes
de bas étage, voilà l'idéal que cherchent à réaliser nos
gouvernants, et, par malheur pour nous, ils ne réussissent
que trop.
Dans le temps extraordinaire, pour ne pas dire extravagant, où nous vivons, chaque jour est marqué de
quelque incident inattendu. Aujourd'hui, à 4 heures du
soir, un de nos Confrères, qui était sorti habillé en séculier, rentre accompagné de deuf individus qui, après
avoir été faire une perquisition dans sa chambre, vont
trouver avec lui le Procureur, M. Mailly, auquel ils demandent s'il est vrai qu'il ait un procès-verbal signé du
citoyen Grillet. M. Mailly le leur montre. Le plus âgé des
deux s'en empare en disant qu'il va aller voir à la Préfecture de Police si cette pièce est bien légale. Notre Procureur n'était pas très-rassuré, il hésitait à confier ce
procès-verbal à un inconnu, ce que voyant celui-ci, ilai
expliqua comme quoi il avait le droit d'agir de la sorte.
Ce monsieur était commissaire de police, Délégué civil
de la Commune, et avait mis notre Confrère en état d'arrestation, après avoir su de lui qu'il était prêtre, le seul fait
d'être habillé en laïque ayant suffi, à ses yeux, pour le rendre
suspect. Le citoyen commissaire déclara qu'il relacherait
notre Confrère si le procès-verbal était régulier, et il partit
avec cette pièce, en emmenant sa capture à l'ex-Préfecture de Police.
Une demi-heure après, notre Confrère revint avec le
procès-verbal en question, et tout s'arrêta là.
Cette aventure nous fit voir à tous combien il est nécessaire d'être prudent en temps de révolution; il fait bon, en
pareil cas, mettre la curiosité de côté et n'aller que la où le
devoir nous appelle. Dès-lors nous pouvons compter sur le
secours d'en haut qui, jusqu'à ce jour, nous a si visible-
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ment assistés. Le citoyen Comwissaire dit à notre Procureur qu'il était dangereux de se déguiser en bourgeois, car
on est exposé, si l'on est reconnu, à passer pour un agent
de Versailles ou un espion. IIl vaut mieux, ajouta-t-il, donner
à chacun de vos Confrères une attestation, une sorte de
permis pour circuler, indiquant le nom et la qualité du
porteur et signé de vous. Avec une semblable pièce, on
n'arrêtera personne. M. Mailly va se conformer comme il
pourra à cette instruction.
Le soir, à 9 heures moins un quart, après la prière, une
canonnade et une fusillade des plus violentes éclataient presque subitement du côté d'Issy et de Vanves. Nous allions
nous coucher; mais surpris par ce vacarme, nous montons
au clocher, d'où nous voyons distinctement les éclairs des
coups de canon. On se serait cru aux grands jours des batailles de Champigny et de Villiers. Ce bruit cessa au bout
d'environ une heure et demie, et l'on n'entendit plus que de
rares coups de canon. Tout Paris était sur pied; des bataillons de fédérés passèrent sous nos fenêtres, se dirigeant du
côté d'Issy, et, chose incroyable, ces gens qui allaient s'exposer à mourir frappés par des balles françaises marchaient en bon ordre et gaiement comme s'ils fussent allés à
la parade. - Les Parisiens, disait dans la matinée un des
blessés de Montrouge, sont vraiment curieux; ils n'ont
jamais voulu se battre contre les Prussiens, et, maintenant
qu'il s'agit de se tuer entre Français, ils ne doutent de rien.
Le fait n'est que trop vrai, et c'est une preuve de plus que
tout ce qui se passe en ce moment sous nos yeux a un caractère tout à fait providentiel. Dieu a voulu nous frapper
en se servant des Prussiens, et, sa colère n'étant pas apaisée, nous sommes maintenant nous-mêmes les instruments
de sa vengeance. Quand cette terrible épreuve finira-t-elle?
12 avril. -

On ne sait encore rien des événements de la

nuit; le Délégué à la Guerre (autrefois on disait Ministre)
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annonce que les bataillons parisiens se sont cette nuit couverts de gloire; ils n'ont en qu'un tué et deux blessés.
C'est bien peu pour tant de poudre brêlée; mais le même
délégué, dans une autre affiche, réquisitionne tous les soldats isolés pour travailler à réparer les brèches de l'enceinte: ceci indique évidemment que l'enceinte est entamée,
et, depuis ce matin, nous entendons le canon dans la direction du Rond-Point de l'Étoile et de la Porte-Maillot. Les
maisons si splendides de ce quartier sont dévastées par les
obus. Voilà le luxe de ces dernières années bien puni!
Puisse la leçon nous profiter!
M. Frontigny, voulant aller demain à Saint-Denis, se
rend à la Préfecture de Police pour tâcher d'avoir un
passe-port. Plus de 600 personnes faisant queue au bureau, il désespère d'y arriver et s'en va au chemin de fer
du Nord, pour voir s'il n'y aurait pas moyen de sortir sans
passe-port; on lui dit que c'est impossible. 11 revient alors
à la Mairie, et, là, le délégué lui donne un laissez-passer
pour la Préfecture de Police, qui lui permettra de ne pas
faire queue. Arrivé à la Préfecture, il franchit les lignes de
gardes-nationaux, sous le feu croisé 'de propos peu rassurants, et arrive à parler à un lieutenant qui le reçoit bien.
Un antre survient qui veut l'empoigner et le faire mettre
à l'ombre. Bref, grand tapage, discussion; il se tire difficilement de ce mauvais pas et finit par avoir un laissezpasser, mais seulement pour un jour. On lui dit, entre
autres amabilités, que c'est une sorte de provocation que
de sortir en soutane dans un pareil moment. - Mais, répond-il, un délégué de la Commune a arrêté, pas plus tard
qu'hier, un de nos Confrères, sans autre motif que l'habit
laique qu'il portait, disant qu'un ecclésiastique déguisé est
par cela même suspect. - II suit de là qu'un ecclésiastique
ne peut guère trouver moyen de ne pas être suspect, aux
yeux des braves citoyens de la Commune.
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13 aril.- Le citoyen Lacord, Adjoint de notre Mairie,
nous gratifie d'une belle pancarte sur papier blanc, ce qui
signifie que l'affiche est officielle, par laquelle il informe
les citoyens du VIT arrondissement (le nôtre) que tous les
hommes sont appelés de dix-neuf à quarante ans au service
des bataillons de marche, c'est-à-dire forcés d'aller se battre
contre les troupes du Gouvernement, et, de quarante à
soixante ans, au service de la garde nationale sédentaire.
C'est un crime, selon le citoyen Adjoint, ex-cuisinier, ne
vous en déplaise, que de ne pas répondre à cet appel; les
criminels seront traduits en cour martiale et, cela va sans
dire, fusillés, au moins pour la première fois. Quoique
grotesque et ridicule, cette menace n'en est pas moins
odieuse et redoutable. Évidemment on va faire des perquisitions: et nos Frères? et même, ou plutôt surtout, les Prêtres?
car c'est contre eux que ces sortes de décrets sont rendus.
Comment parer à ce nouveau coup ? On a 48 heures pour
faire sa déclaration. Évidemment la mesure est trop violente, trop insolite pour pouvoir être appliquée immédiatement; nous avons le temps de voir venir. Nous allons faire
partir, soit pour Sainte-Rosaile, soit dans quelques maisons
de Seurs, les Confrères et Frères qui n'ont pas quarante ans
révolus, et les autres se tiendront prêts à s'enrôler dans les
bataillons sédentaires. Pour ceux-ci, le danger n'est pas
encore bien grand; mais, pour les premiers, on commence
à les arrêter dans les rus3, sans autre forme de procès, et, si
l'on n'a pas une pièce qui prouve qu'on est âgé de plus quarante ans, il faut aller a l'Hôtel de Ville recevoir un chassepot, des effets d'équipement, et en route 1allez-vous faire
tuer pour le bon plaisir de Messieurs de la Commune; c'est
le régime de la presse en Angleterre, avec la différence
qu'ici cela se passe au nom de la liberté.
La nuit, vers les 9 heures, commence une fusillade et
une canonnade furieuses; c'est pour la seconde fois; deT.
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main nous allons lire sur les murs de Paris le récit sommaire d'une victoire éclatante remportée sur les Royalister
de Versailles.
14 avril. - Les visites domiciliaires continuent dans les
Communautés. Voilà déjà deux ou trois maisons de nos
Sours qui subissent cette ridicule et tyrannique cérémonie,
toujours sous le fallacieux prétexte de trouver des armes:
aussi les visiteurs ne manquent-ils pas de commencer par
demander la caisse dont ils s'emparent aussitôt. Nos Soeurs
sont ainsi dépouillées les unes de 100 francs, les autres de
200 et quelques francs. La Maison de la Madeleine avait
environ 10,000 francs de dépôts, sommes versées pour des
euvres. Quelle aubaine pour Messieurs de la Commune!
Les besoins de la patrie en danger leur faisaient un devoir de s'en emparer, - pour leur propre compte sans
doute. Ces hommes courageux n'hésitèrent pas et ne laissèrent pas un sou. A Saint-Jacques cependant, ils abandonnèrent 200 francs aux Sours, mais fireot enlever les provisions de bouche du bureau de bienfaisance.
A Montmartre, on a affiché ce qui suit par ordre de la
Maine :
1 Attendu que tous les Prêtres sont des bandits;
2* Attendu que l'Église est le lieu de réunion de ces bandits,
DÉCBTE :
L'Eglise de Montmartre sera et restera fermée.
Tout commentaire serait superflu.
15 avril. - M. Meugniot s'en va aux Invalides, en
qualité d'Aumônier de nos Soeurs; il restera là pour dire la
sainte Messe et mener la vie cachée avec M. Blanchet qui,
après ses travestissements de la rue de Reuilly, parait destiné a subir encore d'autres transformations.

Toute la journée se passe à chercher en quel endroit
pourront se cacher quatre de nos Frères qui ont moins de
quarante ans. Tristes préoccupations! et cependant il faut
bien pourvoir à ces déplorables nécessités, afin d'éviter que
nos pauvres Frères ne soient empoignés et menés de force
à ces affreuses batailles qui se livrent autour de Paris entre
Français. Il parait, du reste, que ces combats de nuit, si
bruyants, sont assez insignifiants. Les Fédérés, à la moindre
alerte, tirent de tous côtés, voire même les uns sur les autres;
ils sortent des forts, s'en vont toujours tiraillant dans le
vide, et s'en reviennent en proclamant qu'ils ont été attaqués
par des forces énormes, qu'ils ont contraint à reculer en
leur faisant subir des pertes considérables. Les soldats de
Versailles ne répondent pas à leur fusillade et se contentent
d'envoyer, de temps à autre, quelques obus là où, à la lueur
des détonations, ils voient qu'il se trouve une troupe de Fédérés.
Lesgardes nationaux du VIl Arrondissement sont en train
de faire une perquisition chez les Soeurs des Oiseaux. Cette
opération, commencée à 8 heures du matin, n'est pas terminée à trois heures. Il parait que les gardes font l'inventaire
du mobilier de la maison, qui est vaste. Cela doit leur prendre, en effet, beaucoup de temps, et c'est moins désagréable que d'aller échanger des balles avec les Versaillais.
Nos Soeurs de la rue du Bac se demandent à tout moment
si l'on ne va pas arriver chez elles. Cette inquiétude est des
plus pénibles; malgré tous les raisonnements qu'on peut se
faire pour raviver la confiance en Dieu, l'abandon à sa
Providence, il n'y a pas moyen de ne pas être en émoi à
chaque instant; le plus petit incident fait aussitôt songer à
la préoccupation constante qui assiège l'esprit. Qu'un bataillon ou même un peloton de gardes traverse la rue, tambour en téte : C'est peut-être pour venir chez nous, se diton. - Qu'on entende quelque bruit insolite ou même sans
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aucun motif : voilà les gens de la Commune! Puis rien;
encore une émotion qui passe, mais une autre ne tarde pas
à revenir. C'est peut-être pour cette nuit, dit-on en se couchant; puis le matin on se demande si ce ne sera pas pour
la journée qui commence.
Nous apprenons que la Soeur Maroussig, de Montrouge, a
eté mise en demeure de quitter sa maison, afin de céder la
place à des libres penseuses qui sauront beaucoup mieux que
nos Soeurs soigner les malades, élever les enfants, faire la
classe et le reste. Cette menace était déjà prévue depuis
quelque temps : elle va se réaliser. A la bonne heure! au
moins, on verra ces citoyennes à l'oeuvre, et la liberté
remportera un nouveau triomphe! car sans doute ces mesures s'étendront à d'autres maisons. Comme il fait bon
travailler pour Dieu et non pour des motifs humains, pas
même pour la satisfaction qu'on peut trouver dans les euvres auxquelles on est appliqué! Sans doute, le cour de
nos pauvres Soeurs, chassées de leurs maisons, séparées
des enfants confiés à leurs soins, doit bien souffrir, quand
de pareils sacrifices leur sont brutalement .imposés; mais
n'est-ce pas uneoccasion de plus, quelque pénible qu'elle soit
à la nature, de faire la volonté de Dieu? et qui sait, d'ailleurs,
si ces violences ne sont pas, dans la pensée divine, des
moyens destinés à faire revivre plus tard, avec plus d'éclat,
les ouvres brisées aujourd'hui ?
17 avril. - Dans la nuit, nouveau vacarme du côté des
forts du Sud. C'est la troisième édition des attaques des
Versaillais, toujours aussi infructueuses et toujours aussi innocentes de la part de ceux qui se défendent contre un ennemi imaginaire.
La Commune fait publier l'avis que tout homme audessus de quarante ans peut quitter Paris sans laissezpasser. Les gares vont être encombrées plus que jamais, et
cependant 700,000 personnes environ ont déjà abandonné
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la Capitale. Les Soeurs de Montrouge sont définitivement
chassées; celles de la rue Tombe-Issoire de même; celles de
la Providence, rue Oudinot, ont été visitées, mais assez poliment; on ne leur a rien pris; les gardes nationaux leur
ont même fait des compliments sur leurs euvres.
Nous avons assez de facilités pour faire parvenir nos
lettres en province et à l'étranger; nous trouvons presque
tous les jours quelques occasions pour Saint-Denis; mais
c'est assez dangeerux, car, si l'on nous soupçonnait de communiquer avec Versailles, on croirait que nous faisons de la
politique et l'on nous arrêterait tous. Nous ne recevons
presque aucune lettre du dehors.
M. Vicart est allé s'installer chez nos Seurs; il passe la
journée à son cabinet, et la nuit à la boulangerie, dans l'ancienne chambre qu'occupait M. Richenet pendant qu'il
était Directeur des Soeurs.
Bon nombre de nos Confrères et Frères, dont la présence
n'est pas indispensable à la Maison-mère, s'apprêtent à
quitter Paris.
Nous remplaçons les Frères de la porte par des Frères de
nationalité étrangère; du moins, ceux-là, on ne pourra pas
les arrêter : ils ont des papiers en règle constatant leur nationalité.
Deux de nos Frères Espagnols, revenant hier da consulat d'Espagne, furent arrêtés par un sergent de la garde
nationale qui, assisté de quelques Fédérés, voulut les forcer,
au nom de la Commune, d'entrer au poste pour être, de là,
conduits à l'aôtel-de-Ville et incorporés dans les bataillons
de marche. Nos deux Frères, qui étaient munis de leur
passe-port, ne se laissèrent pas intimider; ils exhibèrent
leurs pièces, et le sergent dut les laisser libres; mais ils
furent bien étonnés en reconnaissant que ce sergent était
Espagnol lui-même, natif de Saragosse. L'un de nos Frères
ne put s'empêcher de lui dire qu'il faisait un honteux mé*
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tier pour un Espagnol; ce dont il ne parut pas très-flatté.
Au reste, les journaux ne mentent pas en disant que Paris
est devenu le rendez-vous de tout ce qu'il y a de pis dans
toutes les nations de l'Europe. Outre les 4,000 pick-pookets venus de Londres, nous avons à Paris les échantillons
les plus distingués en fait d'escrocs, de voleurs, de gens en
rupture de ban, faussaires, assassins, etc., accourus de
tous les coins de l'Europe. Si l'on pouvait les pincer tous,
quel rude coup de filet ferait la police et quel débarras
pour l'Europe entière 1 mais ces gens-là savent toujours
s'échapper.
Le citoyen Cluseret, tantôt général, tantôt Ministre de
la Guerre, mais toujours délégué, est un assez bel échantillon de cette sorte d'individus. l a renié la France et pour
cause, I'Amérique et les Américains le renient. Dombrowski
est un Russe, ou du moins un Polonais ayant servi dans
les armées russes. Garibaldi-Menotti, fils du grand Giuseppe, n'est ni Français, ni Italien: Niçois, et n'en vaut pas
mieux pour cela. Assi est Piémontais, etc., etc. Nous voilà
bien servis en fait d'illustrations. On annonce plaisamment
que Orrlie I", roi des Patagons, a reconnu la Commune;
c'est le seul Gouvernement régulier, dit-on, qui ait eu ce
courage; mais encore accompagne-t-il cette reconnaissance de conseils assez judicieux pour un Patagon, ce qui
ne manquera pas de le rendre suspect aux yeux des farouches ceintures rouges siégeant à la Commune.
Ce que c'est que le prestige d'une couleur, d'un morceau
d'étoffe! Qu'un individu se promène avec une ceinture
rouge par-dessus son habit, tout le monde tremble, on s'écarte pour le laisser passer; personne ne dit mot; on craint
de se compromettre.
Ilier, un personnage de cette espèce, vêtu de noir, large
ceinture rouge serrant sa redingote, l'aspect sinistre, la
mine avinée, rehaussée d'un chapeau cylindrique en toile
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cirée, est entré dans une cour intérieure de la rue du Bac,
suivi de deux gardes nationaux et d'an ierrurier muni
d'un monseigneur de forte dimension. Ce serrurier, réquisitionné sans doute par l'homme de la Commune, a forcé
la porte d'un armurier qui avait quitté Paris, comme tant
d'autres, et les citoyens, plus ou moins délegués de la
Commune, ont pu impunément dévaliser sa boutique. Les
voleurs font cela de nuit et au risque de leur peau; mais, en
temps de liberté et de Commune, le premier bandit venu
s'érige en magistrat et vole patriotiquement tout ce qui lui
convient. Si encore on s'en tenait aux objets mobiliers!
mais la vie de tous est en jeu, et, sur un caprice d'un mendiant de la veille, le plus honnête homme de France sera
arrêté, emprisonné, et pourra être fusillé demain, fusillé,
notez bien; car la peine de mort est abolie : la peine de
mort, c'est la guillotine, mais le chassepot va bien plus vite:
aussi brûlons la guillotine et vive le chassepot! Pauvre
Paris I pauvre France ! il faut que tes crimes soient montés
bien haut, pour que Dieu t'ait livrée aux mains de pareils
scélérats 1
18 avril. - Voilà nos Confrères partis, probablement un
grand,nombre de nos Seurs vont être obligées d'en faire
autant; car on ne s'en tient plus aux visites domiciliaires,
on les expulse, tout de bon, de leurs maisons. Toutes les
violences marchent de front. Après es arrestations des
ecclésiastiques, arrestations qui continutnt, la profanation
des Eglises. Partout on est obligé de renfermer les saintes
espèces dans un corporal, parce que. les gens de la Communene font aucune difficulté d'ouvrir les tabernacles, pour
vider le Ciboire et s'en emparer. A Saint-Mandé les gardes
voulurent forcer les Seurs a leur livrer lOstensoir et le
Ciboire qa'ils ne trouvaient pas. LaSoeur leur dit qu'elles
n'en avaient point, ce qui était vrai : depuis deux ou trois
jours, elles s'en étaient débarrass6es à temps.
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Notre-Dame-de-Lorette, Saint-Laurent, Saint-Vincentde-Paul, l'Église Bonne-Nouvelle et une foule d'autres ont
été fermées. À Saint-Jacques-du-Haut-Pas, perquisition en
règle, pendant une demi-journée. Plusieurs Églises on
Chapelles ont été le théâtre de désordres abominables. Que
l'on s'étonne, maintenant, que la vengeance divine s'appesantisse sur ce malheureux Paris !
La canonnade retentit presque continuellement, jour et
nuit, du côté de Neuilly, les Ternes, Asnières, ou vers les
forts du Sud; il parait que les Parisiens ne sont pas trèsrassurés et craignent que les troupes n'entrent dans Paris,
car de tous côtés ils élèvent, dans l'intérieur de la ville,
d'immenses barricades; ce sont de véritables bastions avec
fossés, embrasures, talus, banquettes, etc. Bien mieux, ces
messieurs creusent, sous les barricades, de grands fourneaux de mine, destinés à recevoir de fortes charges de
poudre ou de dynamite pour faire sauter la barricade, au
momentoÙ elle serait prise. II est évident que, si l'on en vient
là, les maisons environnantes sauteront aussi et seront
désorganisées et disjointes dans un rayon assez considérable. Les Parisiens paisibles regardent ces affreux préparatifs avec un profond effroi, mais ne font rien poua les
entraver. Quant aux insurgés, ils se mettent fort peu en
peine que les propriétaires soient ruinés et que leurs familles périssent; ils continuent leurs travaux diaboliques avec
le plus grand calme.
Il est vrai de dire que ces gens ne sont pas, à proprement
parler, des Parisiens. Notre ville est, aujourd'hui, au pouvoir d'une société secrète, l'aternationale, qui a des ramifications dans le monde entier. Plusieurs de nos ministres actuels ont passé toute leur vie à réclamer la plus
entière liberté pour ces sortes de sociétés, et ils ont si bien
travaillé qu'ils ont réussi à permettre à lInternationalede
se constituer d'une manière formidable. Ils recueillent
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aujourd'hui les fruits de trente ou quarante ans de luttes
parlementaires, et verront, d'après le résultat de l'atroce
guerre civile qui nous dévore, si l'glise n'a pas raison
de frapper d'excommunication quiconque fait partie d'une
société secrète politique. Le malheur est que ce sont les
gens inoffensifs qui, comme on dit, payent les pots cassés.
Le Frère Aubouer, qui avait pu rester à Chatillon pendant
tout le temps du premier siége, vient d'être obligé de faire
évacuer sa maison qui avait déjà reçu six bombes des forts
de Vanves et de Montrouge(1). Les gardes nationaux tirent
à tort et à travers, et leurs boulets ne font de mal qu'aux
habitants. Le village de Puteaux est presque détruit, celui
de Suresnes est écrasé par les obus lancés du Trocadéro, et,
dans tout cela, pas un soldat versaillais n'est atteint. Il
est vrai que le général Cluseret annonce pompeusement
aujourd'hui, dans une affiche officielle (il en pleut des
affiches officielles, les murs en sont couverts), que la brèche
faite au Mont-Valérien est déjà très-appréciable. Faire brèche au Mont-Valérien avec des pièces installées à Passy à
une distance de plus de 6,000 mètres, voilà ce qui dépasse
tout ce que l'imagination la plus hardie aurait jamais pu
concevoir.
Dans une autre dépêche, le susdit Cluseret déclare que
tout va bien à Neuilly; hier on a cerné des zouaves pontificaux et des gendarmes dans l'Église de Neuilly, et on leur
a pris deux étendards, dont l'un était vert et aux armes
du Pape. Mais on apprend aujourd'hui que ce sont les
zouaves et les gendarmes qui ont cerné les Parisiens à
l'Eglise, et en ont emmené cinquante, après en avoir tué
ou blessé un bon nombre; quant aux étendards, l'un est un
drapeau d'ambulance, noble trophée ! l'autre un drapeau
de nationalité italienne ou américaine qu'une bonne dame
a muaiteirt à CBhtillk
(1) Le fait a dié recomna inexact. Notre Frre a réuasi àe
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avait arboré à sa fenêtre, pensant ainsi se préserver des
obus. Un combat très-vif a en lieu sur un autre point, mais
les affiches officielles n'en parlent pas, et pour cause. Les
gardes nationaux qui occupaient Asnières, relié à la rive
droite de la Seine par un pont de bateaux dont ils tenaient
la tête, ont été canonnés, mitraillés, chargés par la cavalerie; ils ont eu beau se défendre bravement, faire avancer
des locomotives blindées sur la voie du chemin de fer : la
première a en ses servants tués, et a reçu en plein corps
un obus qui, éclatant dans l'intérieur, l'a fait dérailler et
a rendu les autres inutiles. Six bataillons de gardes nationaux se sont mis en pleine déroute et se sont précipités sau
le pont, pour regagner la rive droite de la Seine; quand le
général qui les commandait, encore un nom étranger, polonais ou slave, crut que tous étaient en sûreté, il fit rompre
le pont par le milieu; mais il y avait encore au moins un
bataillon sur la rive gauche; ces malheureux, mitraillés
de tous les côtés, se précipitèrent sur le pont, et, le voyant
coupé, se jetèrent à plat ventre sur le tablier pour ne pas
être précipités dans le fleuve par ceux qui les suivaient. Un
certain nombre n'échappa point à cette mort funeste; d'autres furent tués ou blessés; enfin les autres, pour la plupart,
tombèrent entre les mains des troupes. Ce ne furent pas les
plus malheureux, car, quoi qu'en disent les gens de la Commune, on ne fusille pas les prisonniers à Versailles; on se
contente de les envoyer dans les forts de l'Ouest, Belle-Isle
et autres. Chose remarquable, sur les 1,200 prisonniers faits
an début à Chàtillon, il se trouva environ 600 étrangers
que la Société Internationale avait lancés sur Paris, pour
tomienter le désordre.
Notre Frère Ponchel a pu quitter Paris aujourd'hui; il est
engagé comme garçon de salle dans un des hospices extramuros. Le voilà à peu près en sûreté.
On est venu aujourd'hui réclamer les deux Frères Maurel
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et Boulnoy pour le service de la garde nationale; sur l'assurance que donna le Frère de la porte qu'ils étaient partis,
les deux gardes nationaux qui accomplissaient cette mission dirent qu'ils avaient eu bien raison, d'un air qui
semblait indiquer le regret qu'ils éprouvaient de ne pouvoir en faire autant. Us ont alors demandé qu'on leur remit
leurs fusils, ce à quoi on a répondu en exhibant la décharge
en forme donnée par les délégués de la Commune, lors de
leur perquisition, et ils s'en allèrent sans mot dire.
M. Calmon, se rendant à Arcueil, s'est vu appréhendé à
la barrière. Un sergent lui a déclaré qu'il le suspectait, et
qu'en conséquence il entendait aller avec lui vérifier si ses
dires étaient vrais, sinon qu'il l'arrêterait et le ferait fusiller.
Ce sergent arriva à Arcueil avec notre Confrère, qui fut bien
reçu par les Scurs, et le sergent s'en revint à son poste de
la porte d'Italie, s'étant ainsi donné l'agrément d'une course
en voiture, sans rien payer.
Hier grande bataille à Asnières; on n'en sait les résultats
qu'aujourd'hui. Les fédérés, malgr la brèche faite au MontValérien et les exploits de Dombrowski, Okolowicz et autres porteurs de noms hétéroclites, ont été battus à plate
couture. Clichy, Levallois, Neuilly, Puteaux, les Ternes,
Passy, etc., sont couverts de projectiles, soit d'u4 côté,
soit de l'autre. Nous n'avons pas de nouvelles 40.nos
Sours, qui ont là deux maisons. Il n'y a pas moyen d'y
aller, les obus et les gardes nationaux barrent le passage.
Les obus, on s'en garerait bien, mais les gardes nationaux,
il n'y a pas moyen. Aux Ternes, il y a eu visite des gens de
la Commune; ils ont, conmme de juste, pris l'argent qu'ils
ont trouvé dans le tiroir de la Seur, ce qui n'a pas empêché
celle-ci de leur faire accepter un bouillon qu'ils ont avalé
sans se faire prier.
Les attaques des forts du Sud vont passer à l'état légea9
daire. Il est bien prouvé, maintenant, que les Versaillais

s'amusent à tirer quelques coups de canon et de chassepot,
et aussitôt, fusillade générale des fédérés, canonnade intense, dans l'obscurité, bien entendu. Cela dure une heure
ou deux, puis le calme se fait. Les Versaillais recommencent, et les autres de repartir de plus belle, le tout sans
effusion de sang. Cela diminue d'autant les provisions des
Parisiens, qui devaient en avoir des quantités considérables,
car le général Cluseret gourmande aujourd'hui le fort de
Vanves, qui n'a pas tiré moins de 16,000 obus, sans aucun
résultat appréciable.
La batterie du Trocadéro, installée dans le but de bombarder le Mont-Valérien, a fini par comprendre que sm
projectiles n'aboutissaient pas; elle a cessé son feu et Passy
ne reçoit plus d'obus.
19 avril. - Décidément voilà nos Sours qui partent en
abandonnant leurs maisons. On poursuit la Supérieure de
la rue Tombe-Issoire comme voleuse. Elle a emporté son
linge, et ces honnêtes gens, qui ten'dent
pas voler à
moitié, sont très-vexés de n'avoir pas tout pris. Beau qui
persecutionem patmntur propterjustitiam.
La Soeur servante de la Maison-Blanche a été arrêtée hier
soir; probablement elle est en prison, avec une de ses compagnes qui n'a pas voulu la quitter. Son crime, parait-il,
est d'avoir donné asile à un prêtre poursuivi.
Le journal t Univers publie la liste des Ecclésiastiques
arrêtés, des Communautés perquisitionnées et des Églises
fermées. Il y a eu près de deux cents arrestations. Vingt
Églises ont été fermées. Ce journal va probablement être
supprimé, comme quatre autres l'ont été ce matin, pour avoir
en l'audace de critiquer la Commune. Tout cela se fait, bien
entendu, au nom de la liberté.
Toute la journée, toute la nuit, le canon, les mitrailleuses,
la fusillade; c'est à Asnières, Neuilly et Sablonville que le
bruit continue à se faire entendre, sans presque aucune in-
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terruption. Tout ce quartier de la banlieue va être détruit. Ce
matin, un ami de la Maison est venu trouver notre Procureur, pour le prévenir que les Sours allaient indubitablement
ôire chassées de tous les grands établissements. Ce n'est que
trop probable, et déjà toutes prennentleurs précautions. Bien
plus, le Pire Duchesne, cet ignoble organe des violents de
la Commune, propose de faire payer les 500 millions, au prix
desquels les Prussiens doivent évacuer les forts du Nord et
de l'Est, par les gens absents de Paris. On réquisitionnerait
tout leurmobilier, et il y aurait de quoi acquitter tout: c'est
le Père Duchesne qui le dit; mais son idée est aussi absurde
qu'odieuse, c'est une manière de provoquer au pillage.
20 avril. - Les mauvaises nouvelles nous pleuveont de
tous côtés: voilà encore des maisons de Sours fermées. Nos
Seurs se comportent bravement; elles attendent de pied
ferme qu'on les mette dehors, et, le coeur bien gros, mais
sans laisser rien paraître, s'en vont à la Communauté ou dans
quelque autre maison, attendre le moment de s'embarquer
au chemin de fer du Nord. Ce matin, en arrivant à la gare,
une bande de nos Seurs fugitives sont arrêtées :-Pourquoi
vous en allez-vous? leur dit-on. - Mais, parce que vous
nous chassez. - Non, non, on ne vous chasse pas, ce n'est
pas possible. - C'est la Commune qui nous chasse; voilà
pourquoi nous nous en allons.- Et tout le monde s'indigne;
mais l'ordre s'exécute et nos Sours partent.
Dès le premier jour de leur départ, les Citoyennes qui les
remplacent renvoient brutalement les pauvres qui viennent,
comme d'habitude, chercher, qui une soupe, qui un bon de
fourneau. Ces bonnes gens se répandent en plaintes et en
clameurs, tout le quartier en retentit. Qui sait si la divine
Providence ne permet pas cet éloignement momentané de
nos Soeurs, pour qu'on apprécie mieux les services qu'elles
rendent, et, aussi, pour les préserver de quelque catastrophe
qui menace les maisons qu'elles quittent? On me payerait
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gros, disait quelqu'un, pour me faire habiter une maison
abandonnée par nos Soeurs; j'aurais toujours peur qu'elle ae
saute ou qu'elle ne brûle.
On ne sait comment s'expliquer l'acharnement de ces
gardes nationaux si mous et si apathiques pendant le
siège,
quand on n'avait à faire qu'aux Prussiens. - Voilà dix jours
qu'ils se font tuer à Asnières et à Neuilly, sans lâcher
pied,
et l'on en tue beaucoup. Dans Paris, ils sont vilipendés, insultés de toutes les façons. Rien n'y fait : la canonnade marche
son train, les Églises sont profanées et les Seurs jetées
dehors.
L'autre jour, à Saint-Vincenl-de-Paul, le détachement de
gardes chargé de la perquisition entre l'arme au bras dans
l'Église, au moment où elle était pleine de monde. Le délégué
qui marche en tête commande à tous les assistants de sortir.
Personne ne bouge; il y avait beaucoup de dames venues
pour entendre la Messe, car c'était un dimanche; elles ne se
dérangèrent pas. Sur une nouvelle injonction, elles se levèrent en tumulte et accablèrent d'injures les gardes nationaux, les traitant à haute voix de brigands, voleurs, coquins,
scélérats, etc., mais ne firent pas mine de vouloir quitter la
place. Il fallut que les Vicaires intervinssent, et, sur leur
prière, le public sortit de l'église, maudissant les gardes et la
Commune. Après cet acte de violence, ceux-ci se dirigèrent
vers la maison des Soeurs qui est proche de la Paroisse;
mais
cent cinquante ou deux cents gamins, réunis sur les marches
et les rampes qui mènent à l'Église, se mirent a faire
un
vacarme épouvantable, menaçant les gardes, s'ils allaient
chez les Seurs, de les accabler de coups de pierre, et leur distribuant libéralement et à plein gosier les épithètes les plus
choisies de l'argot parisien. On ne sait quelles étaient les
instructions des gardes nationaux; toujours est-il qu'ils
n'allèrent pas chez les Soeurs.
Le septième arrondissement donne un bon exemple;
les
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gardes nationaux se sont réunis aujourd'hui, ont occupé
leur mairie en armes, et ont déclaré qu'ils ne marcheraient
pas contre Versailles, mais qu'ils garderaient leur quartier.
Le sixième arrondissement doit en faire autant demain.
Malheureusement les trente sous sont là; il faut vivre, et
c'est la Commune qui paye les trente sous.
21 avril. - Il parait bien que la Soeur Liaud de la
Maison-Blanche est à la Conciergerie, avec une de ses compagnes. Du reste, il ne faut s'étonner de rien; les gens de la
Commune accusent ouvertement les Sours d'empoisonner
les malades dans les ambulances et les hôpitaux. Nous voilà
tout près des Chinois de Tien-Tsin, qui ont formulé, pour
prétexte du massacre de nos Sours, l'accusation d'arracher
les yeux et le cour aux enfants. Que dire après cela des
belles phrases des libres-penseurs et des partisans du progrès, sur la civilisation du dix-neuvième siècle, l'adoucissement des moeurs, le développement des habitudes intellectuelles d'un ordre élevé, créées par la saine critique, la destruction des préjugés, etc., etc.? M. Renan, qu'en pensez-vous?
Ce matin, trois Seurs des Ternes sont venues à la Communauté, malgré les obus et le vacarme; leur maison est
intacte, mais le bâtiment des Écoles a été fort endommagé
par trois ou quatre obus. Nos pauvres Soeurs sont là, sous
la protection de la Providence qui veille sur elles; voilà plus
de quinze jours qu'elles dorment au bruit des détonations.
Elles n'ont pas de nouvelles des Soeurs de Neuilly. Que
Notre-Seigneur et sa sainte Mère les protégent! Espérons
que saint Vincent veille sur elles du haut du ciel, comme il
a veillé sur nous au temps du bombardementpsychologique
de M. de Moltke! Mais elles sont bien plus en danger que
nous n'étions alors.
Une dame ou une citoyenne, se disant chargée d'une mission par la Commune, est allée dans une de nos maisons de
Soeurs les prévenir officieusement qu'elles allaient être ex-
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pulsées, et qu'elles feraient bien de prendre les devants en
quittant sans bruit leur maison pour éviter le scandale. La
Soeur servante lui a répondu qu'elle resterait à son poste,
avec ses compagnes, jusqu'à ce qu'on les mit dehors par
la force, et la susdite citoyenne s'en est allée assez confuse.
Je connais, dit-elle, le Père Étienne, et, s'il était ici, tout se
passerait fort bien. La Seur n'a rien répondu et l'a congédiée.
Le vrai motif de la mission de cette citoyenne, c'est que la
population des quartiers qu'abandonnent les Seurs ne
cache pas la violente indignation que soulèvent ces expulsions.
Nous sommes toujours tranquilles dans les deux Maisonws
mères; mais on ne dort que d'un oil et I'ame est inquiète.
Notre Frère, qui est entré dans la Congrégation après avoir
vu le Curé d'Ars, nous a certifié de nouveau que ce boa
Curé lui a dit que beaucoup de Communautés seraient
détruites, qu'on voudrait aussi détruirenos deux Maisonsmères, mais qu'on n'en aurait pas le temps. Nous vivons dans cet espoir, et résignés d'ailleurs à tout ce qu'il
plaira à la divine Providence d'ordonner à notre égard.
On dit aujourd'hui que les 500 millions ont été payés par
Versailles aux Prussiens, qui, dimanche 23, évacueront les
forts du nord et de l'est. L'armée de Versailles serait ainsi*
maîtresse de tout l'extérieur de Paris; s'il prend fantaisie à
ces messieurs de Versailles de nous couper les vivres, nous
allons voir de belles horreurs; on pense pourtant qu'il n'eq»
sera rien et qu'ils chercheront à s'emparer de Paris par na
autre moyen. Mieux vaut le bombardement, car au moins o.
pourra sauver sa vie, tandis que, si Versailles veut préserve
les maisons, tout le monde mourra de faim inévitablement,
les forcenés qui nous gouvernent trouveront bien de quoi,
manger en pillant partout, mais la population périraI
presque tout entière.
22 avril.- Hier la bataille a continué à Neuilly, Leval-
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lois et Clichy. Les Fédérés avancent toujours dans leurs
affiches officielles, mais non pas sur le terrain. Ce qu'il y a
de certain, c'est qu'ils perdent beaucoup de monde : par une
seuie porte, on a vu rentrer dix-sept omnibus chargés de
cadavres, et la lutte est si intense que blessés et morts
restent pour la plupart sur le terrain. Les affiches officielles
sont vraiment ridicules, a force de mentir; l'une d'elles
n'annonçait-elle pas dernièrement que l'on avait coupé les
conduites d'eau de Seine-qui alimentent le Mont-Valérien?
L'eau de Seine au Mont-Valérien qui est à 140 mètres audessus de l'étiage! Ceci est par trop fort; mais ce qui est
malheureusement trop réel, c'est qu'hier comme aujourd'hui,
les mitrailleuses et le canon font rage et ne cessent de tirer.
23 auril.- Les Fédérés, ne pouvant venir à bout de balancerVersailles, et se trouvant même fort embarrassés pour
se défendre contre ces Chouans, ces suppôtr de la monarchie, style officiel, trouvent une compensation facile et peu
dangereuse dans les persécutions dont ils poursuivent les
gens inoffensifs, le clergé, et surtout, en ce moment, nos
Soeurs qui, certes, ne s'attendaient guère à être ainsi récompensées du dévouement dont elles ont fait preuve pendant le
siège. Mais, grâce à Dieu, ce n'est pas pour les hommes
qu'elles travaillent; elles savent que les récompenses humaines sont plus à craindre qu'à désirer. La marque la plus
sûre de la protection divine, c'est précisément cette absence
de consolations naturelles, et, lorsqu'il plaît à Dieu de nous
infliger pour prix de quelque vcte de vertu une souffrance,
une peine, un mépris, consolons-nous au fond du coeur en
nous disant que Notre-Seigneur a inscrit notre bonne ouvre
dans le livre de vie, puisqu'il permet que nous en soyons si
mal récompensés ici-bas. C'est ainsi qu'il agissait à l'égard de
sainte Thérèse, qui dit quelque part : Lorsqu'une âme que
Dieu aime lui a rendu quelque service, vite il la paye avec
une bonne souffrance : Luego lo paga con un gran Irabajo.
r.

IiXVI.
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Aujourd'hui nous apprenons que les outrances, fédérés, etc. (c'est ainsi qu'on les nomme), ont envoyé à la
mairie de la rue de Reuilly deux Citoyennes qui ont mission,
de par la Commune, d'aller remplacer les Seurs pour faire
l'école aux enfants. Après les visites violentes avec baïonnettes et chassepot chargé, la persécution lente, doucereuse,
mais implacable. Les Seurs ont répondu comme elles ont
pu à ces citoyennes qui ont dit, en s'en allant, d'un air qu'elles
croyaient sans doute être poli, que prochainement elles reviendraient. Séance du même genre à la maison autrefois
nommée Eugène Napoléon. Les déléguées ont beaucoup insisté sur la nécessité d'adhérer au programme de la Commune
et de renoncer, dans l'enseignement, à tout ce qui pourrait
violenter les jeunes consciences des enfants, c'est-à-dire, en
termes plus clairs, que,dans les écoles, il sera, d'après les résolutions arrêtées par les fortes têtes de la Commune, interdit
de parler de Dieu, de la religion, et qu'il faudra enlever les
crucifix, ne plus faire de catéchisme, enfin fermer chapelles et
Eglises, ces asiles du fanatisme et de la barbarie. M. de Voltaire est dépassé; il n'avait pas songé à employer aussi crûment la violence, au nom de la liberté, pour écraserlinfdme.
A Saint-Nicolas du Chardonnet, SaintJacques-du-HautPas, Saint-Étienne-du-Mont, Saint-Séverin, Saint-Roch, et
dans d'autres maisons encore, les mêmes scènes se sont
produites avec quelques variantes. A Saint-Paul, comme
dans d'autres maisons, il n'y a encore rien; cela tient aux
municipalités, qui ne se gênent quelquefois pas beaucoup
pour se moquer des ordres de la Commune; mais, si le bel
état de choses où nous nous trouvons continue, encore
quelque temps, il est probable que toutes nos maisons de
Soeurs y passeront. Dans quelques arrondissements on n'enlève aux SoSurs que les écoles et on leur laisse le bureau de
bienfaisance. Tout cela se fait sans rime ni raison, de par le
bon plaisir d'un citoyen plus ou moins délégué de la Com-
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mune, plus ou moins farci de ceintures et de parements
rouges ou de képis galonnés. Chacun d'eux peut bien dire:
Pro rationevoluwtas, et, comme cette volonté est chez tous
ces citoyens fort peu éclairée, il s'ensuit que nous voyons
se passer des scènes indescriptibles. La raison a perdu tous
ses droits sur ces pauvres gens qui se trouvent tout d'un
coup transplantés de la position précaire d'un homme qui
mendie son pain ou le gagne péniblement par son travail, à
la mission élevée de gouverner le peuple qui se disait encore, il y a six mois, le plus éclairé de la terre, le peuple de
Paris! Ce qu'ou ne peut se dissimuler, au milieu de cet incroyable gâchis, c'est la haine violente, passionnée, aveagle, contre tout ce qui touche à Dieu, à la Religion. L'enfer
est en réparation pour cause d'agrandissement, disait-on
plaisamment ces jours-ci, s'il est permis toutefois de plaisanter en pareille matière; l'enfer est en réparation, et tous
les démons se sont donné rendez-vous à Paris.
Oui vraiment, il semble que l'on peut dire en ce moment pour Paris : L'heure de la puissance des ténèbres est
venue. L'avenir se fait de plus en plus sombre; la lutte engagée s'envenime chaque jour, et tandis que l'armée qui
assiège Paris, profitant des leçons des Prussiens, organise
des moyens d'attaque formidables, les Parisiens semblent
penser que ce n'est pas encore assez. Ils préparent dans
l'intérieur de la ville des engins destructeurs qui la feront
sauter par quartiers, si le combat gagne jusqu'au centre.
Les rues se transforment en places fortes; des barricades
perfectionnées s'élèvent de tous côtés; des fourneaux de
mine se creusent par dessous, et, d'un autre côté, ces gens
s'acharnent à détruire tout ce qui pourrait soulager la misère de la population : bureaux de bienfaisance, secours à
domicile, fourneaux tenus par les Seurs, hôpitaux civils
on militaires, hospices, maisons de retraites, il faut que
tout disparaisse. Que les riches s'en aillent, bons on mai-
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vais, surtout les bons qui sont assez sots pour croire en
Dieu et faire du bien; que les Communautés soient détruites, elles ne soulagent pas le peuple, elles insultent à sa
pauvreté, et ainsi du reste. Bref, jamais population n'a
couru plus résolùment à sa ruine; il faut tout détruire: tel
est, en deux mots, le résumé du programme de nos gouvernants. Ils le disent et ils le font.
A la maison de Saint-Paul, les outrances ont tout perquisitionné, pris quelque argent que la Supérieure avait
en caisse et laissé cependant un petit dépôt de 75 francs
environ, appartenant à une orpheline; mais ayant trouvé
300, francs dans un tiroir, la Seur qui gardait cet argent
eut beau protester que cela appartenait à ses enfants, qu'on
ne pouvait s'en emparer sans commettre un vol, les
300 francs disparurent dans le gousset des fédérés. Il est
juste de dire que la Sour servante ne connaissait pas l'existence de cette réserve, et le bon Dieu a peut-être permis
cela pour punir une infraction aux règles.
24 avril. - Nous apprenons que Gentilly a été occupé
par les fédérés. Le généralissime Dombrowski a fixé son
quartier général près de notre maison qu'ont envahie environ un millier d'insurgés. Ils ont trouvé joli de s'installer
jusque dans la chapelle, et le soir, ayant allumé les cierges,
les plus habiles d'entre eux ont, de concert avec leurs cantinières, pénétré jusque dans le sanctuaire et donné une petite représentation plus ou moins théâtrale devant l'autel et
la statue de la sainte Vierge.
Nous avions a Gentiily les Frères Perez, Gonzalez et on
Frère novice du séminaire. Ce dernier est parti pour Arcueil et de là est allé dans une maison de nos Sours.
Le Frère Perez est revenu cultiver le jardin de la Communauté où il a emblavé toutes les plates-bandes de choux,
carottes, navets, radis, etc., plantes beaucoup plus utiles
que des fleurs, en temps de siège. Le F. Gaven en fait au-
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tant chez nous; nous mettons les géraniums en pots devant
la statue de la sainte Vierge, et tous les massifs, garnis ordinairement de balsamines et autres fleurs, sont exclusivement consacrés a la culture de plantes potagères. Il y a une
plate-bande de carottes qui fait surtout la joie de M. Hurault.
Le F. Perez, avant de quitter Gentilly, avait constaté
avec douleur que les outrances déterraient les pommes de
terre qu'il avait déjà plantées, pour les manger, coupant les
jeunes pousses de haricots pour se faire de la salade, et
quelle salade!
Notre F. Gonzalez a pris son parti en brave et s'est décidé à rester avec les envahisseurs dont, dit-il, il n'a pas
grand'peur. Il a, du reste, ses papiers en règle, et, vu sa
qualité d'Espagnol, dûment légalisée par son consul, il n'a
pas à craindre d'être enrôlé de force dans la garde nationale pour aller combattre les bandes versaillaises.

Hier au soir, M. Mailly était allé à la rue de Reuilly savoir ce que devenaient nos pauvres Soeurs, menacées, injuriées depuis huit jours, et, qui plus est, privées de leur Soeur
servante obligée de fuir après les scènes que nous avons
racontées plus haut. Depuis quinze jours, nos Soeurs de la
maison d'Enghien n'avaient là ni messe ni communion.
M. Mailly leur promit de venir le lendemain leur dire la
sainte Messe, voire même confesser celles qui se trouvaient
trop en retard : il s'y rendit, en effet, habillé en laïque,
ayant les allures, disent les mauvaises langues, d'un artiste
décorateur de troisième catégorie, et muni d'un paquet
contenant une soutane dont il se revêtit en arrivant. Le ministère pastoral qu'il dut exercer le retint jusque vers les
9 heures. Aussitôt après son départ, des délégués de la
Commune arrivèrent pour faire une perquisition à fond de
toute la maison.
Une perquisition! toujours les singeries de 93. Pourquoi?

-04dans quel but faire des perquisitions dans les maisons des
Sours ? Pour trouver des armes, répondent avec aplomb
ces pauvres gens qui ne se rendent pas compte du caractère
à la fois odieux et ridicule des manoeuvres qu'on leur commande. On n'a, bien entendu, pas trouvé un seul fusil dans
aucune maison des Soeurs, dans aucune des Églises qu'on
a remuées de fond en comble; mais c'est une affaire convenue; quand on est en république et en révolution, on doit
faire des perquisitions. Danton en faisait faire dans le temps
jadis, donc on doit en faire aujourd'hui. Cela ne mène à
rien, ne fait rien trouver, ne produit que deux résultats:
vexation pour les gens qu'on perquisitionne (adoptons le
mot, il va devenir français et passera à l'Académie, si
toutefois elle reste ou plutôt revient à Paris), satisfaction
pour les gardes nationaux, gens à écharpes, plus on moins
fortement galonnés, sachant peut-être lire, mais jamais
écrire, du moins en français. Il est clair dès lors que les
perquisitions sont bonnes à quelque chose, mais c'est fort
ennuyeux pour les gens qui les subissent, car tous ces perquisitionneurs de rencontre sont pour le moins grossiers,
insolents et malotrus, quand ils ne sont pas ivrognes et voleurs, ce qui est le cas ordinaire.
Donc les délégués de la Commune arrvent chez nos Sours
d'Enghien vers les dix heures, et les trouvent occupées à
distribuer aux bonnes femmes du quartier les provisions
envoyées par les Anglais, pour subvenir aux besoins des
familles pauvres. Plus de deux cents personnes encombraient la rue, faisant queue à la porte; aussi M. Mailly
avait prévenu les Scurs que, à coup sûr, tout le quartier y
viendrait, et qu'elles feraient bieu, pour éviter les cris des
mécontents arrivés quand il n'y aurait plus rien, de dire à
L'avance à ces bonnes gens qu'il n'y en avait que pour les premiers venus. Ces délégués arrêtèrent aussitôt la distribution, et les Soeurs leur dirent : Messieurs, veuillez an-

noncer vous-mêmes à ces gens que vous allez enlever les
provisions; car les femmes du quartier vont nous arracher
les yeux, si nous les renvoyonsles mains vides.- Certainemuent, répondirent les délégués, nous allons leur dire que
la Commune réquisitionne ces vivres, ce qu'ils firent aussitôt; mais les bonnes femmes se mirent à tapager si fort
qu'ils se décidèrent, pour faire enlever les tonneaux de
salé et de biscuit, à recourir à une escouade de gardes na.
tionaux armés, dans le but de protéger l'opération. Ceux-ci
ne se firent pas attendre, la caserne étant à proximité; senlement leur présence n'eut pour résultat que d'exciter encore davantage l'irritation populaire, si bien qu'il leur fallii
renoncer à leur projet et se résigner à laisser continuer la
distribution. Nos-Sœurs prièrent alors les délégués de distribuer eux-mêmes les vivres au peuple; ceux-ci, flattés de
cette marque de confiance, se mirent en devoir de procéder à la répartition. Mais ils ne savaient comment s'y
prendre et voulaient répondre à tout le monde à la fois, de
telle sorte que ce fut bientôt un concert de clameurs et de
cris qui remplissaient toute la rue.- Voyez-vous, criait un
gavroche, cette voleuse! voilà trois fois qu'elle revient après
avoir déposé en lieu sûr ce qu'elle a déjà reçu.- Ahuris,
époumonnés, les délégués demandèrent aux Soeurs comn
ment il fallait s'y prendre pour apaiser cette multitude, et
nos Sours durent encore mettre l'ordre dans la foule.
Quand tout fat terminé: Est-ce que vous avez souvent des
scènes de ce genre? dit un délégué à une de nos Soeurs. Mais, Monsieur, tous les jours, au fourneau.- Eh bien t je
vous souhaite beaucoup de plaisir; et le délégué s'en alla
fort édifié de la patience et de la politesse de ce peuple dont
il se plaisait, le matin, à se déclarer le très-humble serviteur.
Une de nos Soeurs américaines est allée trouver le ministre de sa nation, M. Washburne, afin de réclamer sa pro-

-

426 -

tection pour elle-même et pour ce qui pourrait lui appartenir. M. Washburne s'est montré plein de bienveillance et
lui a accordé tout ce qu'elle lui demandait. Il a paru fort
indigné de toutes les misères que la Commune fait à nos
Soeurs, et a rappelé que, durant la guerre de sécession, aux
États-Unis, jamais nos Soeurs d'Amérique n'ont été inquié-

tées ni par les confédérés ni par les fédéraux. Garibaldi laimême a bien traité nos Soeurs en Italie. Il était réservé à
des Français d'user à leur égard de procédés qui ne sauraient trouver d'excuses que dans l'ignorance de populations barbares, mais que la civilisation éclairée du dixneuvième siècle a la prétention de vouloir justifier.
La Soeur de la Maison-Blanche a subi trois interrogatoires.
Un de'ces messieurs ou citoyens délégués lui a posé des
questions fort impertinentes. Et votre Christ? lui disaitil du haut de sa ceinture rouge. - Je me fais gloire,
Monsieur, lui répondit la Seur, d'être en prison à cause de
lui. - Croyez, après cela, à toutes les phrases sonores qui
parlent de liberté et surtout de liberté de conscience
M. Washburne s'est interposé pour obtenir, la mise en
liberté de la Seur de la Maison-Blanche et de sa compagne. Il a réussi; lui-même est allé à Mazas et les a fait sor-.
tir de leur cellule. Ainsi, c'est le représentant d'une république qui a donné cette leçon à nos républicains autoritaires;
cependant M. Washburne est protestant. Les Soeurs sont
allées le remercier de sa généreuse intervention.
25 avril. - Suspension d'armes sollicitée et obtenue par
une certaine Ligue d'union républicaine qui, depuis une

quinzaine, placarde sur les murs des affiches rouges, rédigées
en style poncif : beaucoup de déclamations, au fond rien de
sérieux. Cette fois, pourtant, elle est arrivée à un résultat.
De 10 heures à 5 heures, on pourra aller à Neuilly porter
secours aux habitants de cette pauvre banlieue, bien
plus
maltraitée que toutes celles qui ont eu à souffrir cet hiver,
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peut-être parce que c'était la plus luxueuse, la plus brillante
de toutes celles des environs. Il sembiWw 7-e Dieu veut punir,
broyer même tous ces séjours d'agrémaent que s'étaient faits
les Parisiens autour de la capitale. Si cela est, qu'arrivera-t-il
à Paris lui-même ? Les prédictions qui annoncent la ruine et
la destruction de la grande cité vont-elles avoir leur accomplissement? On s'en moquait autrefois. Paris détruit, Paris
brûlé! Quel enfantillage! Aujourd'hui on n'en rit plus. Tout
semble se préparer pour amener une catastrophe formidable. Nous verrons ce qui arrivera, si toutefois il plaît à
Dieu de nous sauver de dangers qui commencent à devenir
très-réels. N. T. H. Père a écrit à M. Mailly dans ce sens :
Vous êtes, lui dit-il, destiné à voir se vérifier sous vos yeux
les anciennes prophéties qui prédisent depuis si longtemps
la ruine complète de Paris.- Notre Procureur parait médiocrement flatté de cette perspective, tout en étant bien décidé
à suivre les instructions de N. T. H. Père. Il est visible qu'a
ne consulter que la nature et l'instinct de conservation,
il aimerait autant être chargé d'une mission ou d'un office
qui le tiendrait à distance des événements. L'autre jour, il
nous a passablement amusés, en essayant de nous prouver
que la maison de Salonique, dont il semble avoir conservé
bon souvenir, parait réclamer impérieusement sa présence,
la maison des Sours étant en train de s'écrouler depuis
deux ans, et demandant sinon des réparations, du moins
une reconstruction. On sait que M. Mailly a la prétention
d'être un peu architecte, sous prétexte qu'il a été autrefois
ingénieur. Quant à M. Hurault, c'est une autre affaire : il a
pris pour spécialité , non pas de prophétiser, mais d'interpréter des prophéties qu'il va dénicher on ne sait où. Il en
a bien une douzaine, provenant de sources plus ou moins
respectables, qui, selon lui, s'appliquent aux événements actuels. Le malheur est qu'elles se contredisent les unes les
autres, aussi M. Hurault ne peut venir à bout de les conci-

lier. Cela ne l'empêche pas de les débiter à tout venant; il
effraye nos Soeurs leur disant que tontes leurs maisons vont
sauter, que le sang va couler dans les rues et les transformer
en rivières, que Paris sera cassé comme un pain de sucre, etc.;
bref, il est d'un sinistre très-réussi. Quant à lui, il conserve
un sentiment de sécurité profonde que rien ne peut ébranler, et il rit de tout son coeur des frayeurs qu'il inspire par
ses prophéties.
A Neuilly, nous avons deux maisons de Soeurs. L'ancienne, quoique remplie de blessés, n'a pas été épargnée
par les obus; mais ni les murs, ni nos Soeurs, ni les blessés,
n'ont été atteints. Un général de la Commune, le citoyen
Wolf, arrivant dans cette maison, s'étonna d'y trouver les
Sours. - Comment pouvez-vous rester ici sous le feu des
deux partis? dit-il à l'une d'elles. - Monsieur, lui répondit
celle-ci, la Providence nous a préservées jusqu'à présent,
elle nous préservera encore; nous ne pouvons pas abandonner ces pauvres gens.- La Providence? dit le général Wolf
(encore un nom étranger, on ne voit que cela dans les étalsmajors de la Commune), vous croyez donc qu'il y a une Providence ?- I parait que, pour être bon républicain, il est
nécessaire de ne pas croire en Dieu.
La seconde maison, celle des Enfants incurables, fondée
par l'ex-princesse Mathilde, a été brisée par les obus. Enfants et Soeurs s'étaient réfugiés dans les caves, la place
n'étant plus tenable. On en a évacué la plus grande partie
sur le palais de l'Industrie; un certain nombre est resté
avec quelques Sours dans les caves de cette magnifique
maison, qui va passer, comme tant d'antres, à l'état de
ruine.
L'expulsion des Sours continue. Les maisons de SaintJacques-d-Baunt-Pas, Saint-Étienne-du-Mont, Saint-Séverin, etc., sont évacuées par ordre de la Commune, qui
trouve joli de faire insérer dans le Journal officiel la note
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suivante : Les Frères et Sours des Écoles Chrétiennes ayant
abandonné leur poste, les Maires font appel aux instituteurs et institutrices laïques pour combler les vides, etc.Est-ce assez odieux? assez ridicule? L'un et l'autre, sans
doute, mais nous vivons à une époque où l'on ne prend
même pas le temps de songer au sens des décrets qu'on
rédige.
Les Prussiens qui sont à Saint-Denis' voient nos Seurs
expulsées de Paris passer par bataillons, et n'y comprennent
rien.- Comment! disent-ils, voilà ces Soeurs qui quittent Paris, et pourquoi? Est-ce qu'il n'y aura pas de blessés à soigner?
- Mais, leur dit-on, les Parisiens les chassent.- Les Parisiens les chassent? Ils sont donc fous?- Hélas! oui! ils sont
fous, et plus que fous; ils ont perdu le sens moral, et la meilleure preuve qu'on puisse en donner, c'est qu'ils s'attaquent
aux Soeurs de Charité, aux. filles de Saint-Vincent, qui sont,
de toutes les communautés assurément, cellesdont ils ont reçu
le plus de bienfaits. Il y a trois mois, nous gémissions sous

l'étreinte de messieurs les Prussiens et du comte de Bismarck; nous les regrettons presque aujourd'hui.
26 airit.- Alerte pendant la nuit. A 2 heures du matin,
vacarme à notre porte, on frappe; on crie. M. Mailly, qui,
en sa qualité de Procureur, a le privilége de coucher audessus de la porte d'entrée, privilége qu'il céderait bien à un
autre, se lève en maugréant et voit, au-dessous de sa fenêtre, deux immenses voitures d'ambulance, dant les conducteurs crierit, tapagent et prétendent absolument enfoncer la
porte.- Bah ! se dit-il, la porte est solide, et il va se reconcher; mais le tapage continue, si bien que notre Frère portier, - celui-là est Italien, nous n'avons plus que des Frères
étrangers pour répondre au public, - se lève et va parlementer. Entendant les gardes crier et les voitures rouler,
M. Mailly se relève, marronnant plus que jamais, et descend pour voir ce dont il s'agit. Citoyen, lui dit en parlant
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entre les dents un individu galonné et doté d'un suiperbe
accent britannique, voilà une demi-heure que nous frappons à votre porte; nous amenons des blessés du fort
d'Issy; il est très-extraordinaire qu'un service d'ambulance,
comme le vôtre, n'ouvre pas pour recevoir les défenseurf
de la patrie. - Fallait pas qu'y aillent, se dit en lui-méme
notre Procureur; cependant il n'eut garde de répondre si
franchement au citoyen chirurgien, fortement entaché de Britannisme, qui lui adressait la parole. Monsieur, lui dit-il, je
reçois des blessés de l'hôpital Necker, dont nous sommes saccursale. Je n'ai pas été prévenu, et, n'ayant pas de service de
nuit, je ne pouvais prévoir cette aventure. Dès-lors que ces atoyens sont blessés, ils ont droit à notre assistance; je vais
leur faire procurer des lits; combien y en a-t-il?- Dix.- Va
pour dix. -

Hélas! il y avait huit outrancesqui venaient de

recevoir une frottée au fort d'Issy; plus deux cantinières fort
mal nippées, mais passablement blessées, I'une d'un obus qui
l'avait écorchée à la tête, l'autre d'une chute de voiture, le
camion surlequel elle était montée ayant versé sur un tas d
pierres. Voilà M. Mailly fort embarrassé. - Passe pour les
huit blessés, dit-il au chirurgien anglais, mais que voulezvous que je fasse de ces deux citoyennes? Ici, il n'y a que des
hommes.- Bab ! dit la plus vieille (c'était, du moins d'après
ce qu'elles nous dirent, la mère et la fille, balayeuses de
métier, Allemandes de nation, probablement espions pendant
le siège et aujourd'hui cantinières fédérées); je vais m'en
aller à Charonne, c'est là que je demeure.- S'en allerà Cha
ronne à deux heures du matin avec trois éclats d'obus, c'était un peu risqué. Notre Frère Massa s'en alla chercher
deux matelas dans les chambres d'étudiants et les étendit
dans le parloir; les deux citoyennes cautinières achevèrent
leur nuit sans crainte des obus versaillais et regagnèrent
Charonne dès le matin. 11 ne nous resta que les huit outrances plus ou moins maltraités par les obus versaillais. L'un

-

431 -

d'eux, nommé Richard, était un homme solide, fortement
musclé, ayant fait quatorze ans de service dans l'artillerie et
gratifié d'une meurtrissure qui lui avait abimé un côté de la
figure, l'épaule droite et la moitié du dos, plus une blessure
à la jambe. Il était tout absorbé et paraissait à peine respirer
quand il arriva; mais le matin, il fut terriblement vexé,
en reprenant ses sens, de se trouver dans une maison de
Curés. M. Hurault, en sa qualité d'aumànier intérimaire, le
titulaire étant parti, se chargea d'aller le rassurer sur les
dangers de sa position : Hein! lui dit-il, en l'abordant, vous
avez reçu un bon atout, mais c'est pas ça qui vous ennuie le
plus : vous êtes joliment tanne de vous voir chez des Calotins? Pas vrai?- La conversation, engagée sur ce ton-là,.
dura environ un quart-d'heure, après quoi 'outrance se
dérida complétement, déclarant qu'il se trouvait fort bien
chez nous et qu'il y resterait, jusqu'à ce qu'il pàt regagner
son domicile.
On nous apprend que les Soeurs de Ménilmontant, qui
ont eu tant à souffrir pendant le siège, ont vu leur maison
envahie par des gardes nationaux en armes, qui les tiennent assiégées, sans leur permettre de sortir, ni même de
communiquer avec qui que ce soit.
27 avril. -

La canonnade continue furieuse, inces-

sante, de jour et de nuit. Si l'on s'était battu ainsi du temps
des Prussiens, auraient-ils pu résister? c'est la réflexion
que tout le monde se fait, et elle ne manque ni de justesse
ni d'à-propos.
Les troupes de Versailles gagnent du terrain, perdent peu
de monde, tuent beaucoup de Fédérés; néanmoins rien ne se
décide, et il faut vivre sous le coup des violencesde la Commune, qui nous gratifie de libertés analogues à celles qu'on
pourrait espérer d'un cacique de Caraïbes.
Cetlle nuit, à minuit, une bande de Fédérés s'est abattue
sur la maison des Seurs de la rue Saint-Dominique, hospice
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Leprince. - Pourquoi, dit une Sour an commandant du
détachement, venez-vous ainsi la .nuit?- Oh! réponditil
naïvemeut, parce que le jour nous craignons la populatioa
qui nous ferait des misères. Que répondre à un pareil argement? On a visité toute la maison, toujours sous cet absurde
prétexte de trouver des armes cachées, et, en s'en allant, les
gardes nationaux ont signifié aux Soeurs que, sous peu, elles
seraient mises à la porte.
Plusieurs autres maisons de Soeurs ont eu à subir les mêmes ennuis.
A Saint-Lazare, deux chirurgiens nous arrivent, I'un
Danois, l'autre Polonais. Il est à remarquer qu'en général
tout ce qui porte un galon quelconque, parmi les insurgés,
est étranger : Italien, Anglais, Esjugnol, Danois, Polonais,
surtout Polonais, mais les blesses sont exclusivement Français. Ces Messieurs viennent pour emmener nos malades et
nos blessés par ordre, disent-ils. Il leur faut des brancardiers; nous n'en avons pas.- Allez-en chercher à Necker,
leur dit M. Mailly qui, en l'absence du Frère Fages, remplit
les fonctions de Directeur de l'ambulance. Ces messieurs
s'en vont à Necker; mais le Directeur leur refuse absoloment brancards et brancardiers; les voilà fort embarrassés.
M. Mailly leur suggère une pensée.- A quoi bon emmener
ces malades? leur dit-il. D'ailleurs, consultez-les; ils ne voudront peut-être pas s'en aller.- En effet, ils parlent à nos
blessés de leur projet; aussitôt tous en choeur, outrances et
soldats, déclarent qu'ils ne partiront pas, qu'ils sont fort
bien chez nous, et prient qu'on les laisse tranquilles. Là
dessus, le Danois inquiet semble se deémander comment il
pourra rendre compte à son chef de l'exécution des ordres
qu'il a reçus.- N'est-ce que cela? lui dit M. Mailly. Jle vais
vous donner une lettre par laquelle je déclarerai au citoyen
Rousselle, Directeur-Général des Ambulances, que vous
avez parfaitement rempli votre mission.- Ce qui fut dit fut
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fait, et ce pauvre Danois s'en alla fort content, nous laissa»t
nos malades. Il vient de nous en arriver six autres; pour peu
que cela continue, nous allons revenir au temps du siège,
alors que nous en avions de 50 à 60.
28 avril. Forte canonnade hier sur les forts du Sud; on
n'y fait plus attention.

Les procédés de la Commune à l'égard des Seurs prennent, de plus en plus, le caractère de la persécution. Les Citoyennes qui les remplacent ne sachaut pas remplir leur office de maîtresses d'école, on force deux on trois Soeurs de
rester dans la maison, pour apprendre à ces Dames la manière de s'y prendre. Bien plus, on nous assure qu'à la
maison d'Enghien, rue de Reuilly, d'où les Soeurs viennent
d'être expulsées, on en a gardé cinq prisonnières, en disant
qu'elles étaient des voleuses pour avoir, quelques jours auparavant, mis en sûreté les objets qui leur appartenaient en
propre. On va plus loin, on les accuse encore d'avoir tué
trois femmes du quartier, et tout cela se fait et se dit sérieasement; des hommes en colère, le fusil chargé, insultent
nos pauvres Soeurs et les gardent à vue dans une chambre.
Ces braves n'ont pas voulu marcher contre les Prussiens, et
ne sont pas fâchés, aujourd'hui, de déployer leur courage
contre des femmes, loin des obus des Fersaillais.
On nous raconte qu'un délégué arrive au collège Chaptal,
mande le Directeur et lui remet un ordre de la Commune,
rédigé par lui, Délégué, enjoignant au Directeur de lui céder
sa place. Celui-ci lit l'ordre et le remet au Délégué en lui
disant : Citoyen, vous faites erreur; il y a autant de fautes
d'orthographe que de mots dans votre pancarte; un Directeur de collége doit au moins savoir la Grammaire.- Et le
Délégué, stupéfait, prit le chemin de la porte pour revenir,
sans doute, escorté d'outrances.
29 avril. -

Ce ne sont pas cinqg, mais bien quatorze

Soeurs de la maison de la rue de Reuilly, qui sont prison-
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uières et gardées à vue. Que Notre-Seigneur les soutienne,
leur donne la force de subir cette épreuve! Et de qui sontelles prisonnières? des gens qu'elles ont à grand'peine
nourris et chauffés cet hiver. Ah! vraiment, qu'il fait bon
travailler pour Dieu, uniquement pour lui! Cetie pensée
nous revient à chaque instant dans l'esprit.
Ma Sour Dulac, de Passy, fait ses préparatifs de voyage!
Hier, elle va à Saint-Séverin; comme elle approchait de la
maison de nos Sours, une bonne femme l'arrête et lui dit:
Ma Sour, n'allez pas plus loin; ces brigands sont là, chez
les Sours qui sont parties. Ils sont furieux et vous arrêteraient. Ils disent que les Sours sont des voleuses, parce
qu'elles ont emporté leur linge et leurs effets personnels. Il
n'y a pas à dire, la liberté, communale s'entend, est une
belle chose, et aujourd'hui, dans l'Officiel, nous lisons une
magnifique tartine ou plutôt une absurde amplification de
rhéteur manqué, qui se termine ainsi : La sublime journée
du 18 mars a fondé la Commune sur les principes inviolables de la justice. La Commune vivra par la justice.

Hélas ! la justice de Dieu en aura sans doute raison, et
cela dans un avenir peu éloigné, mais qui sera bien douloureux.
Les Fédérés font des pertes considérables; on leur tue
beaucoup de monde; un grand nombre, six ou huit mille, ont
été faits prisonniers; presque tous les blessés meurent. Ces
pauvres gens ne se battent qu'à moitié ou tout à fait ivres; ils
sont presque tous alcoolisés. L'abus des liqueurs fortes leur
a corrompu le sang, si bien que la moindre blessure devient,
un foyer d'infection, et la pourriture, oupyohémie, s'empare
d'eux et les dévore en quelques jours. Fort heureusement
nos Sours ne dirigent presque plus d'ambulances', sans
quoi le bruit qu'on a fait courir, il y a quelque temps, aurait pris de la consislance : on disait qu'elles empoisonnaient les blessés, et cette absurde calo!nnie trouvait quel-

-

435 -

que créance dans le peuple; maintenant que ces pauvres
gens sont soignés par des citoyennes, ils sont sans doute
beaucoup mieux traités, car ils meurent comme des mouches.
On ne fait plus d'enterrement, à l'Église; il n'y a plus ou
presque plus d'aumôniers pour confesser les malades; ils
meurent sans secours d'aucune sorte, et on les enterre civilement, c'est le mot adopté. 11 est vrai qu'on orne les corbillards de drapeaux rouges et que l'on convoque les gardes
nationaux, pour les accompagner à leur dernière demeure.
Ils se rendent au cimetière par grandes troupes avec des bouquets d'immortelles à la boutonnière; là, quelque orateur improvisé ne manque pas de débiter des phrases plus ou moins
bien senties, au moment où l'on descend le corps dans la
fosse. Adieu et au revoir, telle est la conclusion nécessaire
de tous ces discours. Au revoir I et où se reverront-ils? Ils
n'y songent guère, et l'on serait fort mal venu si l'on s'avisait de vouloir les éclairer sur ce point, qui ne manque
pourtant pas d'importance.
Du reste le blasphème est à l'ordre duo jour, l'impiété devient
furieuse; ces malheureux, ne pouvant venir à bout d'exterminer les hordes versaillaises (style officiel), s'en prennent
avec fureur à tout ce qui touche à la religion. Un prêtre,
un curé, un calotin, est pour eux un objet d'horreur : le
dévouement de nos Soeurs ne peut leur faire pardonner de
croire en Dieu et de s'être consacrées à son service. Il est
vrai que, dans cette guerre déclarée à Dieu et à ses ministres,
ces preux n'ont pas grands dangers à affronter. Aussi sontils beaucoup plus audacieux contre les Seurs qu'ils ne
l'étaient contre les Prussiens et qu'ils ne le sont encore
contre les Versaillais. Hier, dans un club, on a voté la mort
de l'Archevêque de Paris, et un membre de la Commune,
présent à la séance, eut toutes les peines du monde à
obtenir qu'on sursît de quelques jours à la vengeance du
peuple; car pour tous ces gens le peuple se compose des
XXXVI.

20

premiers venus, réunis dans une salle enfamée, pourvu qu'ils
crient et qu'ils lapagent.
30 avril. -

Nuit des plus bruyantes, attaque de l'armée

sur les Moulineaux et Issy. L'affaire a été sévère; beaucoup
de tués et de blessés ; le parc et le château d'Issy, ainsi que
les Moulineaux, sont au pouvoir des troupes, qui ont pris
une douzaine de canons et fait bon nombre de prisonniers;
de plus le fort a été évacué. Le commandant était un citoyen
Mégy, condamné à mort pour avoir assassiné un sergent de
ville, fort peu de temps avant la guerre, au mois de juin
dernier. Du coup, l'étoile de Cluseret pAlit; on le destitue,
et on le remplace par un citoyen Rossel, capitaine du génie,
nommé colonel par Gambetta; mais le gouvernement n'a
pas voulu confirmer cet avancement rapide, de sorte que le
voilà ministre de la guerre et général. Notons que cette
dernière qualification a été abolie il y a quinze jours; mais
actuellement on n'y regarde pas de si près.
Nos Soeurs auront bientôt, si cala continue, quitté toutes
les miséricordes; voilà celles de Saint-Merry qui vont partir.
La position des Seurs des Ménages à Issy devient trèsdangereuse, cet établissement se trouvant précisément entre le fort et le mur d'enceinte. Il y a onze cents personnes
dans les Ménages ; ce sera une grosse affaire de déloger
tout ce monde-là, d'autant plus qu'il y a beaucoup d'infirmes et de vieillards. Déjà un obus a grièvement blessé une
bonne femme, une balle a traversé la robe d'une de nos
Seurs qui heureusement n'a pas été touchée. Pendant qu'on
chasse les Seurs de Paris, on les réclame à Versailles pour
les ambulances; dix-sept sont parties aujourd'hui; d'autres
vont les suivre.
30 avril. -

Grande colère de la Commune, du Père

Duchesne et des outrances, à la nouvelle que le fort d'Issy
a été évacué. Le citoyen Mégy lui-même est arrêté, et l'on
renvoie au fort trois bataillons pour le réoccuper, entre
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autres un bataillon des Fengeurs de la République. Ces
bataillons réoccupent, en effet, le fort, dans lequel les troupes de Versailles ne sont pas entrées, de crainte qu'on ne
le fit sauter; mais elles l'ont sous la main et les bataillons
qui viennent de s'y aventurer de nouveau vont être fort exposés.
Nos pauvres Seurs d'Enghieo, renfermées au nombre de
quatorze dans leur maison, ont enfin été délivrées; elles
sont aussitôt sorties de Paris. M. Hurault, qui trouve moyen
d'être toujours content de tout, félicite beaucoup les Seurs
qui s'en vont.- Voyez-vous, leur dit-il, vous avez une rude
chance de quitter Paris. Pauvre Paris! il va être cassé en
morceaux, comme on fait d'un pain de sucre ; il fera bon
alors ne pas y être. - C'est une de ses prophéties qui lui a
fourni cette belle comparaison.
Canonnade et fusillade ne cessent pas. Les Francs-Maçons,
Frères, Vénérables, etc., se sont réunis et ont décidé qu'ils
iraient planter leurs bannières pacifiques sur les remparts,
afin d'arrêter l'effusion du sang. Ils ont fait une grande
procession des Tuileries à l'Hôtel-de-Ville, de l'Hôtel-deVille à la Bastille, de là à la porte Maillot, en passant tout
le long des boulevards et des Champs-Elysées, et quelques
délégués sont allés, en effet, planter leurs bannièies sur le
terre-plein du rempart. Bien entendu l'armée a tiré dessus
comme si de rien n'était; mais, à un moment, la lutte était
moins suivie et il se fit un peu de calme dans la soirée, de
sorte qu'on crut un instant que les Francs-Maçons avaient
atteint leur but. Mais ce n'est pas par une société secrète,
frappée d'anathème par l'Église, qu'un si beau résultat
pouvait être obtenu. Le soir, le vacarme d'artillerie recommença, pire que jamais, et un grand incendie se déclara
vers les neuf heures, dans la portion des Ternes occupée
par les fédérés.
Nous sommes réduits à un si petit nombre pour dire les
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Messes, surtout le dimanche, que M. Hurault a demandé
à Mg'Buquet l'autorisation de biner, et l'a obtenue pour tous
les Confrères.
1" mai. -

On ne peut plus du tout circuler en soutane,

sous peine, non plus seulement d'être insulté, mais encore
empoigné, coffré et jeté à Mazas. Nous voilà donc toute la
journée vêtus en laïque, en bourgeois, en pékin, du moins
ceux d'entre nous qui sont obligés d'aller plus loin que la
Communauté. Nos Soeurs nous regardent de travers, mais
enfin, pour cela comme pour tout, il ne faut qu'un peu d'habitude et lon finit par s'y accoutumer. C'est bien triste pourtant dans ce siècle fameux de progrès et de liberté, de ne
pouvoir, même en France, en pays chrétien, catholique par
excellence, se comporter comme on fait sans aucun danger
en Turquie, en Chine ou chez les peuples les plus sauvages.
Il est vrai qu'on a toujours le mot de liberté à la bouche;
il parait que, plus on en parle, moins on en a.
Les bruits de bataille ont un peu diminué, il s'est fait
depuis ce matin une sorte d'accalmie; d'autres disent que
c'est le vent qui a changé, et que c'est pour cela qu'on
n'entend presque plus le canon.
Un de nos Confrères va chez M. Washburne, pour le
remercier de sa généreuse intervention en faveur de nos
deux Seurs de la Maison - Blanche; il ne trouve pas
M. Washburne mais il entend sifiler les obus qui du
Mont-Valérien s'abattent sur l'avenue de la Grande-Armée.
La légation américaine est rue de Chaillot. En revenant
notre Confrère passe par la place de la Concorde, dominée
à l'Est par une superbe barricade avec six embrasures;
une autre se dresse à l'entrée de la rue Royale, une troisième à la grille des Tuileries, une dernière enlin le long
du quai. Dans le fossé de celle-ci se trouve un omnibus, les
roues en l'air, ce qui prouve deux choses : d'abord, que le
fossé est large et profond, ensuite que la liberté commu-

-

439 -

nale n'est pas très-favorable à la circulation. On nous dit
que deux citoyens, rentrant chez eux, sont tombés dans un
fossé de barricades et ont été assez gravement avariés. On
coupe sans pitié les conduites de gaz, d'eau, on crève les
voùtes des égoûts; on y fait passer des fils électriques pour
faire sauter, à distance, les barricades sous lesquelles on a
disposé des torpilles, des tonneaux de poudre, des caisses
de dynamite, de picrate de potasse. Bref, les Parisiens veulent détruire leur ville, leurs places, leurs monuments, tout
en un mot. Déjà un décret de la Commune nous a fait connaître que la colonne de la place Vendôme va être renversée
et le bronze dont elle est faite mis aux enchères. - Il y aurait un joli coup à faire, dit M. Mailly, en payant comptant.
C'est dommage que le commerce soit interdit aux Prêtres.L'argent comptant! Voilà une denrée qui devient rare; on
commence à payer avec des bons de papier; les marchands
n'en veulent pas, les clients se fàchent, vont chercher les
outrances et trouvent, au retour, la boutique fermée. Tous
les quartiers riches de Paris, toutes les belles maisons, les
hôtels splendides des Champs-Élysées et rues avoisinantes,
du boulevard Malesherbes, etc., etc., sont vides, les volets
fermés, les grandes portes silencieuses, les boutiques closes;
le bitume des larges trottoirs de ces magnifiques avenues
n'est foulé que par les outrances, qui pour la plupart voudraient bien être loin de Paris. Mais les trente sous, l'impossibilité de sortir de Paris pour tous ceux qui n'ont pas quarante ans accomplis, la crainte d'être poursuivis et traduits
en cour martiale, chez un très-petit nombre l'esprit de
vertige et d'emportement, retiennent ces pauvres gens attachés à leur triste métier qui les mènera à se faire casser la
tête, un jour ou l'autre. Quel châtiment pour cette grande
ville si orgueilleuse, si resplendissante, il y a à peine quelques mois, et on ne le comprend pas encore! Nous sommes
dans la période de l'endurcissement du coeur; plus nous
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allons, plus les esprits s'irritent, plus les ceurs se ferment
à tout sentiment religieux. Jamais Dieu, la religion, ce
qui touche au culte, n'a été plus insulté, renié, blasphémé;
il faut qu'd tout prix 93 soit copié, imité, disons mieux,
parodié jusqu'au bout, seulement avec cette différence
qu'alors la Convention faisait trembler l'Europe, tandis
qu'aujourd'hui les Prussiens, une seule nation parmi toutes
celles que combattait la France, les Prussiens nous regardent
ironiquement du haut des forts de l'Est, en fumant leurs
pipes de porcelaine.
M. Meugniot est parti hier avec une tournure de commis
voyageur déclassé, les mains dans les poches, sans bréviaire
bien entendu, muni seulement de je ne sais quel passe-port
étranger qu'il a fait voir aux outrances. Une fois à SaintDenis, il a réclamé ses effets, soutane et le reste; on lui a
envoyé le tout par une Sour qui n'en avait pas trop lourd
à porter, ses Confrères de la Procure ayant trouvé qu'avec
un chapeau, une soutane, une ceinture, une paire de souliers et un bréviaire, il avait tout ce qu'un Missionnaire
peut honnêtement réclamer. Il va aller enseigner un peu de
morale aux. quatre ou cinq étudiants que nous avons à Loos,
et il trouvera bien, dans cette maison, un auteur de théologie
pour préparer son cours. Il fait bon vivre en temps de révolution, pour s'apercevoir qu'on n'a pas besoin de tant de bagages, de livres, d'objets de dévotion ou de souvenirs de famille pour passer d'une maison à une autre. D'ailleurs, sous
ce rapport, nos Sours nous donnent le bon exemple : une
heure après avoir reçu leur ordre de départ, les voilà prêtes
avec leur sac qui n'est jamais bien pesant, et elles s'en vont
ainsi à Pontoise ou à Lima, à Versailles ou à Péking, sans
se faire escorter d'un fourgon de bagages et d'une bibliothèque ambulante. Il est vrai que, n'ayant pas étudié la
théologie, elles n'ont que faire de livres et de cahiers;
mais que de prétextes ne trouveraient-elles pas, si la règle
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ne s'y opposait, pour accumuler caisses, ballots, colis et
tout ce qui s'ensuit, pour le plus grand bien des âmes
qu'elles vont édifier, et aussi peut-être, pour le plaisir d'être
bien montées, bien approvisionnées, de bien orner les chapelles, autels, salles d'enfants ou de malades! Grâce à Dieu,
nous sommes, dans les deux Communautés, à peu près
exempts de ce fléau, et ce n'est pas peu de savoir décamper
sans mot dire, sans rien emporter et surtout sans rien regretter. A travers toutes les douleurs de l'époque véritablement
néfaste que nous traversons, entre toutes les vertus de notre
état, celle du détachement n'est pas celle que nous avons le
moins à pratiquer, et, Dieu merci, nous en avons eun sous
les yeux des actes qui mériteraient d'être rapportés, si nous
avions le temps de raconter tout ce qui s'est passé.
Voilà quelques-unes de nos Sours d'lssy, maison des
Ménages, qui viennent de tout quitter; elles ont tout
planté là, bien à contre-ceur sans doute, mais forcées
par messieurs les gardes nationaux qui ne leur ont pas
demandé leur avis. Hier soixante de leurs vieilles femmes
avaient été évacuées sur le bâtiment des Jésuites de la rue
des Postes avec quatre Soeurs. On déclara à nos Sours
qu'on allait, le lendemain, transférer ces pauvres femmes dans
le lycée Napoléon, et que, pour elles, on n'avait que faire
de leurs services. Là-dessus nos Soeurs s'apprêtèrent à faire
leur paquet, et vinrent nous trouver à Saint-Lazare, oU on
leur dit, pour les consoler, que c'était une bénédiction que
Dieu ne permit pas qu'elles restassent à la rue des Postes,
car ce quartier a précisément été choisi par les insurgés
pour faire une place forte. Nos quatre Soeurs sont donc
parties, et, pendant ce temps, celles qui sont restées aux
Ménages reçoivent quantité d'obus. Que vont devenir ces.
pauvres gens des Ménages? et tous les assistés, malades, etc., de nos grands établissements qui vont subir le
même sort? Et les enfants des classes et les pauvres dans
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tous les quartiers où nos Soeurs tenaient les bureaux de
bienfaisance? La misère, la faim, la pauvreté avec tout son
cortége de souffrances, vont dévorer cette malheureuse
population de Paris, et plus de secours, plus de soins, plus
de Seurs pour visiter les malades, pour exécuter les ordonnances, pour apporter quelque soulagement à tant de gens
dénués de tout et n'ayant pour supporter les maux et les
privations qui vontles accabler, que les décrets absurdes,
les proclamations insensées dont nos murailles sont couvertes depuis l'inauguration de la trop célèbre Commune.
4 mai. - M. Washburne, qu'on a pu enfin trouver, s'est
montré- très-affecté des désordres de la situation présente.
Les membres de la Commune, dit-il, sont pires que les Chippeways ou les Iroquois de l'Amérique du Nord. Ils ne
savent faire qu'une chose : parodier 93, en n'imitant que
l'odieux ou le ridicule de cette époque.
Tous les jours il nous arrive quelque incident nouveau.
Aujourd'hui ce sont des soldats blessés, malades, qui nous
viennent de Necker; ils étaient avec des gardes nationaux
blessés dans les derniers combats, se sont querellés, et, bref,
les outrances, avec la générosité qui les caractérise, les ont
menacés de les dénoncer à la Commune comme étant valides, et pouvant être forcés de s'aller battre contre les
troupes. Ces pauvres gens ont été, grâce au directeur de
Necker, dispersés dans trois ou quatre ambulances; nous

en avons quatre.
r
-Cette nuit, au moulin Saquet, les Versaillais ont surpris
les fédérés; ils avaient leurs instructions et ont envoyé des
boeufs conduits par des soldats, déguisés en paysans, qui
ont donné le mot d'ordre, sont entrés dans la redoute, suivis de près par leurs camarades et ont coupé les cordes des
tentes sous lesquelles dormaient les fédérés. Bref, on s'est
emparé de tous ceux qui n'ont pas été tués, ainsi que des
canons et mitrailleuses.
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Une Sour, devant qui l'on racontait ce fait d'armes, à la
Communauté, a trouvé un assez joli mot. Entendant qu'on
parlait de soldats déguisés en conducteurs de boeufs, et n'écoutant qu'à moitié: Comment! dit-elle, est-il possible qu'on
ait déguisé des soldats en boufs? - Depuis on parle, à tout
moment, des boeufs du moulin Saquet.
On nous annonce que l'hospice des Ménages, à Issy, est
en feu. Pourvu que nos Seurs soient toutes parties! Que
d'angoisses, de souffrances, en ce malheureux temps!
A Ménilmontant, nos Seurs, après avoir été renfermées
captives, gardées à vue pendant quatre jours, ont enfin pu
s'échapper. La Sour servante a tenu bon jusqu'au bout,
protestant contre l'occupation d'une maison qui n'est qu'une
propriété particulière. On ne l'a pas écoutée. Les Fédérés ne
portent-ils pas tous les droits et toutes les lois au bout de
leurs baïonnettes ?
Aux Ternes, les Soeurs ont reçu quantité d'obus; il n'y a
pas eu de sinistre. Des citoyennes sont venues pour les
remplacer; mais voyant le danger qu'il y'avait à courir :
- Nous repasserons, ont-elles dit, et elles n'ont pas reparu. A Gentilly, c'en est fait de notre chapelle; elle a été
horriblement dévastée et, qui pis est, profanée de la manière la plus odieuse. Un garde national est monté à la niche, derrière l'autel, a frappé la sainte Vierge à coups de
sabre, lui a coupé la tête, mais en descendant il est tombé,
s;est cassé la jambe et il est mort hier.
Notre Frère Gonzalès nous a apporté la moitié de la
tète de la statue, qui a reçu un coup de fusil à tabatière dans
la bouche, à bout portant, car la face est toute noire. Nous
conservons précieusement ce débris comme un témoignage
de la liberté communale en l'an de grâce 1871.
Sur toute la ligne du Sud, bataille presque continuelle;
les Fédérés perdent du monde en quantité; ils s'entêtent
cependant de plus en plus.

Un blessé nous arrive du champ de bataille. Il est dans un
état pitoyable : un pied brisé, l'épaule gauche traversée par
une balle, qui est restée dans le dos. Il va falloir lui désarticuler l'épaule. Celte balle, il l'a reçue, déjà blessé an pied,
d'un de ses camarades, étant dans la voiture d'ambulance;
c'est une grosse balle de fusil à tabatière.
5 mai. -

II est mort une Seur ancienne à la commu-

nauté: on devait l'enterrer ce matin; mais il parait que,
toujours en raison de la liberté illimitée dont la Commune
nous gratifie, il est interdit de faire aucun enterrement religieux dans les cimetières. Cependant M. Bigard y est allé,
prêtà s'en retourner si on le renvoyait, et il a pu faire l'enterrement sans que personne lui dise rien.
Le bon Dieu veut, à ce qu'il parait, que nous partagions
toutes les souffrances actuelles du pauvre peuple de Paris et
des environs. Un éclat d'obus a brisé les deux jambes à
une de nos Sours à Saint-Cloud. Voilà un épisode qui n'est
pas le moins douloureux de la triste période que nous traversons en ce moment. Nous n'avons aucun détail sur cet
accident, mais le fait parait certain. Dieu l'a voulu ainsi. Que
son saint nom soit béni et que sa volonté s'accomplisse!
Puisse cette victime qu'il s'est choisie parmi nous être, à la
fois, la première et la dernière de cette affreuse guerre qui
nous dévore!
Nous avons pu avoir quelques laissez-passer au moyen de
notre ambulance. Ils sont conçus dans un singulier style : Di:
rection des ambulances de la Republique universelle. C'est

ainsi que se libelle l'entête de ce laissez-passer. Ainsi la Commune, qui ne voulait revendiquer que les droits de laville de
Paris, sans s'immiscer dans le gouvernement du reste de la
France, embrasse aujourd'hui dans ses aspirations le monde
entier, ni plus ni moins. A la bonne heure1 on sait à qui l'on a
affaire : à une horde de brigands cosmopolites qui ont trouvé
moyen de se faire une armée des pauvres Parisiens, séduits

-

445 -

par des idées absurdes de liberté chimérique, d'autonomie
insensée, de l'affranchissement de toute conscience, de
toute moralité, de tout devoir, et aussi par les 30 sous et
les distributions de liquide.
Trois de nos Frères sont partis ce matin. Deo gratias!
ils sont à l'abri, et l'on ne pourra pas les empoigner ni les
mettre en première ligne, avec une arme, pour recevoir les
coups de fusil et d'obus des Versaillais, car c'est ainsi que
combattent les gens de la Commune. Aujourd'hui même iLnous arrive un pauvre garçon du fort d'Issy; il a reçu six
ou sept coups de baïonnette et deux coups de feu. C'est un
homme énergique, qui ne se plaint pas et ne profère pas une
parole pendant qu'on le panse.- En voilà un qui a dû faire
du mal aux Versaillais! se dit un chacun. Il a dû faire payer
les coups qu'il a reçus.-Point du tout. Obligé de marcher
par force, il s'est enfui avec d'autres de ses camarades exposés comme lui au premier feu, et ce sont les gardes nationaux qui l'ont ainsi lardé, blessé, abimé, pour le faire
retourner au feu. Que dire de pareilles infamies?
Il se passe des scènes incroyables dans les maisons des
Soeurs qui ont été remplacées par des citoyennes; les enfants pleurent, crient, se mutinent. Les citoyennes se font
servir du bouillon, du vin chaud, etc..., mangent et boivent
tout ce qu'elles trouvent, envoient faire f..... (c'est leur
terme) les gens qui viennent leur apporter des bons ou des
ordonnances. Le peuple de Paris va apprendre à apprécier
nos Soeurs, mais que de souffrances coûtera cette expérience
à tons ces pauvres gens !
Notre ambulance marche bien, trop bien même; car voilà
qu'elle est pleine, et il va de soi que ce n'est pas la Commune
qui paye la dépense. Les parents, femmes, enfants, etc., des
gardes nationaux blessés, viennent les voir et se montrent
fort reconnaissants des soins qui leur sont donnés ; il est
certain qu'ils sont beaucoup mieux que dans leur famille.

-

446 -

Nos Frètes se dévouent à les soigner avec un courage qui
fait plaisir à voir, et les deux Sours de la maison de Gentilly qui tiennent l'ambulance rivalisent de dévouement
avec nos Frères. Du reste, ces bonnes gens, au bout de
quelques jours, se trouvent chez nous comme chez eux.
Ils se promènent dans le jardin, jouent au tonneau, au loto,
aux dominos, s'amusent avec le perroquet de l'infirmerie,
et s'exercent avec bonheur à pécher de petits poissons rouges que nous avons dans notre bassin, pour les mettre
dans un bocal que leur a donné M. Hurault, et qu'ils ont
suspendu dans l'ambulance. Hier la femme de l'un d'eux
s'en vint apportant, comme d'habitude, un gros bouquet à
notre Sour Maria pour mettre devant la statue de la sainte
Vierge, et, voyant le bocal aux poissons rouges, trouva cela
fort joli, si bien que son mari, ayant permission de M.Hurault de pécher les petits en respectant les gros, lui dit d'aller acheter un bocal et qu'il lui en pécherait deux ou trois
qu'elle emporterait à sa maison. Elle partit et revint avec
un aquarium qui lui avait bien coàté trente sous, un jour
de solde de son mari; lui, pendant ce temps, avait p&ché trois poissons encore gris et qu'elle espère voir rougir
d'ici six mois; puis elle s'en alla très-satisfaite, après force
compliments aux Soeurs, remerciant des soins qu'on donnait à son mari qui l'accompagna jusqu'à la rue, portant le
perroquet sur son épaule. M. Hurault, qui est pour le moment aumônier de l'ambulance, est fort content de ses outrances. Ils se confessent assez volontiers, et leur plus
grande préoccupation est de ne pas retourner sur le champ
de bataille.
6 mai. -

Des Scurs des Ménages venues à la Comma-

nauté nous apprennent que quatre d'entre elles sont à Melon; les quatre qui sont venues à la rue des Postes sont
parties de Paris; les autres sont encore à Issy où elles ont
passé hier une journée effroyable. Deux cents obus, an
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moins, ont écrasé ce magnifique établissement; la salle de
Communauté, l'Infirmerie des Sours, etc., sont en ruines;
le feu y a pris, on a pu l'éteindre, mais plusieurs pensionnaires ont été blessés ou tués. On ne pouvait les secourir;
il a fallu se réfugier dans les caves. Enfin les quatre Seurs
qui nous viennent voir ont quitté Issy ce matin. Il fallait
donner ordre aux autres de s'en aller à tout prix; mais
comment faire passer cet avis? Les portes sont fermées,
personne ne sort ni ne rentre. M. Mailly voulait y aller, ce
qui lui était facile avec son laissez-passer de la République
universelle; mais M. Vicart n'a pas voulu le lui permettre.
Alors on a envoyé un jeune homme, de moins de 19 ans,
avec un laissez-passer ordinaire des Ménages, et ordre,
s'il ne pouvait sortir, de proposer 5 francs à un garde national qui se chargerait de porter la lettre à la Seur Bousquet et en apporterait un reçu. Cette manoeuvre réussit et,
à 4 heures, nous avions réponse de nos Sours, à qui il n'est
encore rien arrivé et qui demain matin quitteront la maison. Au reste, les gardes nationaux ne se sont pas gênés
pour les mettre dehors, après leur avoir pris tout ce qu'ils
ont trouvé, linge, comestibles, etc., enfin tout ce que comporte un établissement de cette nature. - Que de ruines 1
que de souffrancesl et tous ces pauvres gens, les pensionnaires et les infirmes! On n'a pas idée de violences pareilles; mais ces messieurs de la Commune entendent ainsi
la liberté: malheur à vous si elle n'est pas de votre goût!
L'imprudence d'une Soeur a failli nous en donner une
preuve qui n'eût été du goùt de personne. Dans une lettre
que cette Soeur écrivait et qu'elle avait fait partir par une
occasion pour la province, car on ne peut plus communiquer autrement avec la France ou l'étranger, cette Seur
avait risqué une appréciation un peu vive sur cette canaille
de rouges. La Sour servante ne lut sans doute pas la lettre,
puisqu'elle la laissa passer, et cette malheureuse lettre, tom-
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bée on ne sait dans quelles mains, fat décachetée, lue et
portée à la Commune, qui envoya faire arrêter quatre
Soeurs. Heureusement, un homme généreux, le docteur
Marjolin, réussit à les faire mettre en liberté. Voilà qui nous
prouve deux choses : d'abord, qu'en des temps comme ceuxci, il faut être prudent et quatre fois prudent, et ensuite
qu'en tout temps il faut observer la règle, sans quoi on peut
risquer de compromettre toute la Communauté (1).
Aujourd'hui dans Y'Officiel, en raison de la liberté illimitée qu'ont toujours réclamée les membres actuels du
gouvernement, tous les journaux opposés à la Commune
sont supprimés, à l'exception de deux ou trois : le grand
Moniteur, I'Univers, qu'on ne lit que peu ou point, et
le Journal de Paris. Voilà une leçon pour les gens qui
veulent toujours qu'on fasse des concessions aux libéraox!
Ces bons libéraux, ils sont au pouvoir; ils font de belles
concessions et se gênent bien pour tailler en plein drap!
M. Hurault est charmé de ce nouvel incident : Voyezvous, dit-il, la prophétie de la religieuse de Blois l'a
annoncé en 1801: « On ne saura, pendant ce temps, les
c nouvelles au vrai que par des lettres particulières. mIl
est de fait que ce n'est pas dans le Cri du peuple, par Jules Vallès, dans le Père Duchesne, la Sociale, la Monta-

gne, la Commune, et autres feuilles de formation récente et
sanguinaire, qu'on pourra trouver un mot de vérité. Nous
finirons par ne plus rien savoir du tout jusqu'au jour oÙ
tout ce bel ordre de choses s'écroulera dans le sang et dans
la boue.
En attendant, le citoyen Rossel, un gamin de 26 ans,
officier du génie incompris, qui joue au grand homme, au
Bonaparte premier consul, décrète et fait afficher sur les
(1) Le fait est inexact; c'était une accusation fauusse portée contre les Seurs de
'hospice Sainte-Egénie par le

gensde la Commune, qui se sont ervi

prteéate pour les retenir prisonaière»

dans leur maison ( juin).

de ce
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murs de Paris la construction d'une seconde enceinte formée de barricades derrière les fortifications, et la formation de trois grandes citadelles fermées au Trocadéro, au
Panthéon et à Montmartre. Cela ne laisse pas que d'être
agréable pour les habitants de ces trois quartiers; heureusement nous nous trouvons entre l'enceinte de. arricades et la future citadelle du Panthéon. Notons qu'il
n'y a plus de Seurs au Panthéon, il n'y en a plus à Montmartre, et celles de Passy-Trocadéro sont parties avanthier.
Hier, à la Communauté, une Sour a appris, tQut émue,
à M. Mailly, qu'on venait de lui annoncer qu'il avait été
arrêté. C'est dans le journal qu'on l'a vu, lui a dit le Monsieur qui lui parlait. Ce journal était, à ce qu'il parait, un
journal de Versailles. Voyez un peu cet intrigant de
M. Mailly, qui occupe les journaux de Versailles de sa
personnel Inutile de dire que sa seule présence a rassuré
nos Sours.
Encore un décret! Parmi tous ceux qui s'étalent aujourd'hui sur les murs de Paris, qui n'en peuvent plus contenir, celui-ci est à noter : L'assistance publique est et demeure
supprimée; la mendicité interdite plus que jamais. La Commune se charge de pourvoir aux besoins de tous les nécessiteux et supprime l'aumône, l'aumône, - insulte pour
celui qui la reçoit, - motif d'orgueil pour celui qui la donne.
Désormais plus d'aumônes, plus de charité. Un contrôle sévère et une distribution équitable à tous ceux qui ont bWsoin. Voilà la substance du décret. 1 ne manquera pas de
nécessiteux d'ici à peu de temps, et il n'y en a que trop
déjà qui sont dans le besoin, sans compter ceux qui ont,
comme on dit, des besoins: de s'enrichir, de s'enivrer, de
faire passer dans leurs poches le bien d'autrui à la faveur
d'une légalité inconnue jusqu'aux jours néfastes que nous
traversons.
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Le malheur est que la Commune n'a plus le sou, que les
entrées de l'octroi ne suffisent même plus à payer la solde
des gardes nationaux; que tous les délégués membres de
la Commune, conseillers municipaux, etc., sont tous à bout
de voie, la bourse plate, le ventre vide, l'estomac creux, et
à qui la faute? A ces brigands de bonapartistes, d'aristocrates, de cléricaux, à ces coquines de Seurs (le Père Duchesne se sert d'expressions plus colorées, que nous n'osons
transcrire), qui ont tout mangé, tout dilapidé, mis tout
dans leur sac et volé le pauvre peuple. Que les voilà bien
payés ceux qui travaillent pour le peuple, pour la gloire,
pour être bienvenus, recevoir des remercîments, des actions de grâce, des compliments, de la popularité! C'est
sans doute sous l'impression de cette pensée que l'autre jour
un de nos Confrères répondait à un garde national de l'ambulance, un outrance, qui lui disait : Monsieur, votre ambulance est connue maintenant dans tout Montrouge et Vaugirard. Là, dit-on, on guérit quand même, on n'y meurt
pas, et l'on est soigné aux petits oignons.-Mon bonhomme,
lui répondit notre Confrère, c'est fort bien dit, et je n'en suis
pas fâché; mais je ne m'inquiète guère de ce qu'on dit ou de
ce qu'on nedit pas; et, si l'on racontait quenous vous empoisonnons, je ne m'en soucierais pas davantage. Nous vous
soignons de notre mieux pour accomplir un devoir de charité et rien de plus. Merci tout de même de votre intention.
7 mai. -

Journée d'agitation et de trouble; quelques

Soeurs des Ménages arrivent à la Communauté; depuis deux
jours surtout, leur hospice est criblé d'obus; plusieurs pensionnaires ont été tués; on évacue la maison, mais on laisse
encore des malades et des infirmes; les Seurs chargées de
les soigner ne veulent pas les abandonner, bien que courant
les plus grands dangers. Que faire? Celles de nos pauvres
Seurs qui rentrent sont exténuées de fatigue, d'insomnie,
de tracas et de craintes continuelles. Enfin, il parait que de-
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main on va évacuer les infirmes, et toutes nos Soeurs reviendront. Que Dieu les protége jusqu'au bout !
Hier soir, un des aumôniers ayant parlé un peu librement
sur le compte des fédérés, ces honnêtes gens l'ont cherché
partout pour le fusiller. Le Frère Ponchel, qui était là depuis trois semaines, a réussi, à la faveur de la nuit, à le faire
échapper et l'a ramené à Paris, où il a dit, ce matin, la
sainte Messe dans notre chapelle. Notre Frère nous raconte
que les obus arrivaient si fréquemment, que trois ont éclaté,
en moins d'une minute, dans une salle où il se trouvait. Les
éclats ont passé à côté de lui sans le toucher. Une de ces
bombes a traversé le plancher de la salle de Communauté
où était la Sour Anne, aveugle et paralysée, âgée de 77 ans,
qui fut comme ensevelie sous les décombres. Comme ses
compagnes l'en retiraient et s'apitoyaient sur son sort: Filles
de peu de foi, leur dit cette bonne Soeur, pourquoi craignes vous? - Et de fait elle n'eut aucun mal. Elle est aujourd'hui à la Communauté.
L'administration des hospices de Montpellier a offert de
donner asile à dix de nos Soeurs, dans chaque maison. Un
premier départ de celles d'Issy va profiter aujourd'hui de
celte offre généreuse.
Un décret de l'Officiel nomme le citoyen Fonotaine séquestre des biens meubles et immeubles des Communautés; c'est sans doute pour donner suite au projet, formé depuis plusieurs jours déjà, de se procurer des ressources en
vendant ces biens; mais où trouver des acheteurs ? On ne
vend et l'on n'achète en ce moment, à Paris, que des objets
de consommation; d'ailleurs l'Assemblée de Versailles
a pris une mesure qui donnera à réfléchir à ceux qui se
présenteraient pour acheter meubles ou immeubles: elle
déclare que tout achat de cette nature sera nul, autorise la
revendication pendant dix ans, et rend les acheteurs passibles des peines édictées contre le vol.
T. xxxn.

30
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On dit que, cette nuit encore, les Fédérés ont été fort maltraités du côté des forts du Sud, qui sont en très-mauvais
état; mais, comme nous n'avons plus de journaux, il n'y a
pas moyen de savoir à quoi s'en tenir. Le grand Moniteur
a paru encore hier, mais il a publié un article courageux
qui lui vaudra sans doute pour récompense d'être supprimé aujourd'hui ou demain.
Nous avons reçu des nouvelles de N. T. H. Père, qui va
bien, quoique sous le coup d'une inquiétude facile à concevoir.
8 mai. - Décidément les hommes du jour font à nos
Sours les honneurs d'une véritable persécution. Ils sont plus
furieux contre elles que contre aucune autre Communauté.
Nous n'oserions dire que c'est parce que Dieu les préfère à
ces dernières, mais cela ne vient-il pas de ce que c'est, de
toutes les Communautés de Paris, celle qui leur a fait le plus
de bien, vu la nature de leurs ouvres ? La reconnaissance
pèse aux âmes basses ou avilies, et un bienfait reçu est un
lourd fardeau pour celui qui a perdu le sentiment de l'honnête; nos pauvres Sours portent aujourd'hui la peine de
leur dévouement et de leur charité. Dieu en soit béni! Elles
n'en sont que plus rapprochées de leur modèle, notre Divin
Maitre, que les hommes de son temps, pervers ou trompés,
ont récompensé du plus grand bienfait qu'il fàt possible de
leur accorder, par le plus affreux supplice qu'on ait jamais
inventé.
On fait courir dans le peuple les bruits les plus absurdes
et qui dénotent une rare méchanceté de la part des auteurs
de ces détestables rumeurs. Les Sours empoisonnent les
gardes nationaux malades; dans telle maison que l'on
désigne, elles ont assassiné des femmes, des malades. Que
l'on fouille dans leur jardin, on trouvera les cadavres, dit-on.
Ce sont des voleuses, elles dévalisent leurs maisons avant de
les quitter, et l'on arrête leurs bagages aux gares des che-
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mirs de fer. Elles séquestrent des enfants et les pervertissent. Voici une affiche qu'une personne a arrachée à la
porte de la maison de Saint-Sulpice; nous en conservons
l'orthographe :
AVIS
AUX PARENTS!

Dans cette maison traitre, on y détient les jeunes demoiselles,
sans coeur et sans expérience, après les avoir arrachées, par ruse,
do sein de leur famille désolée, -

On sait qu'il y en a ii, soas le

verrou, et qu'on me aux parents, malgré leur légitime réclamation
et leur vif chagrin.
Malnaises religieuses! pauvres paret.ul
AVISEZ

AUTAURITÉ!

Ce qu'il y a de plus curieux et ce qui prouve combien les
esprits sont en ce moment démoralisés, c'est que la personne
qui, par un sentiment de générosité, a cru devoir arracher
cette affiche et nous l'adresser, écrit au dos : « Voilà ce que
a j'ai trouvé collé à la porte des Soeurs, 82, rue de Vau* girard; tout le monde crie contre elles, on dit : 1l faut les
* brûler, ces monstres, ces canailles. - I parait que c'est
« la vérité, on sait que c'est vrai, on se plaint. *
Ainsi cette personne croit bonnement ce que dit cette
ridicule affiche, et voilà oÙ en est, sous le coup des affreux
événements dont nous sommes tous plus ou moins victimes,
la grande majorité de la population de Paris.
Les gens de la Commune savent très-bien exploiter, au
profit de leur cause, cette situation morale du peuple dé
Paris. Ils ont supprimé les journaux, ne conservantque ceux
de leur parti, et répandent, dans ces feuilles, les nouvelles
les plus insensées, les plus fausses qu'on puisse imaginer.
Nos Parisiens avalent tout cela sans. broncher; c'est à
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peine si les témoins oculaires d'un incident raconté dans ces
journaux tout autrement qu'il ne s'est passé, c'est à peine,
dis-je, s'ils ne renoncent pas à croire a ce qu'ils ont vu, pour
adopter les récits du Cri du Peuple, de la Sociale ou de
'Officiel.
Ainsi, cette nuit, à une heure du matin, nous arrivent
encore six blessés du champ de bataille. C'est à Issy qu'ils
ont été frappés; l'un d'eux raconte à nos Procureurs, qui
maugréent d'avoir été troublés dans leur sommeil, qu'à
l'État-Major de leur corps on nageait dans le sang, c'estson
expression.-ll y avait, dit-il, des mares de sang, c'était une
véritable boucherie. -Un lieutenant d'artillerie s'estavisé de
mettre des pièces en batterie derrière des fantassins, à dix
pas, et a fait feu sur ces malheureux sans se rendre compte
de ce qu'il faisait; les obus, à bout portant, ont broyé
quelques hommes, ce que voyant, leurs camarades ont saisi
le lieutenant et l'ont fusillé, adossé à un mur. Que dit I'Officiel? Dépêche télégraphique : Issr. - Les Royalistes bombgrdent Issy. Aucune perte de notre côtdé.
Il y a quinze jours déjà, des blessés nous dirent : Nous
avons laissé sur le carreau, la nuit dernière, de trois à quatre
cents de nos camarades. L'Officiel annonce: 1 tué, 2 blessés.
Les autres journaux de son bord répètent la même chose;
puis, renchérissant sur leur patron, ils apprennent à la population parisienne que toutes les villes de France soulevées
s'avancent contre Versailles et vont nous délivrer.
Nous délivrer est gracieux.
On annonce aujourd'hui, mais pas dans les journaux, que
plusieurs bataillons refusent de retourner au feu, et que la
commune de Vincennes ne reconnalt pas la Commune de
Paris, laquelle, au nom de la liberté comme elle la comprend
pour les autres,ne va pas manquer d'envoyer force outrances
contre cette impertinente commune qui croit pouvoir impunément imiter son ainée.
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Nos Seurs d'Issy n'ont pas encore quitté Paris. On leur a
fait toutes sortes d'avanies à la gare de Lyon. D'autres
maisons vont être évacuées. Actuellement nous sommes
presque contents de les voir partir, car ces furieux pourraient
bien, comme dans la première révolution, leur faire un
mauvais parti. Espérons que Notre-Seigneur, la SainteVierge et saint Vincent préserveront la Communauté. Nous
avons vu avec édification ce matin qu'à l'économat on avait
allumé un cierge devant l'image de saint Michel. C'est aujourd'hui sa fête, in monte Gargano.
9 mai. - A un tracas en succède un autre: voilà toutes

nos Seurs d'Issy en sûreté, mais celles de l'hôpital SainteEugénie, faubourg Saint-Antoine, sont dans une situation
déplorable. L'Hôpital a été envahi par la garde nationale; un
certain membre de la Commune, nommé Philippe ou Philips,
à la tête d'une centaine d'hommes, s'est livré à des violences
et à des grossièretés inqualifiables. Depuis huit jours les
Soeurs sont internées dans leur hôpital; les gardes mangent,
boivent, fument; le citoyen membre de la Commune vientse
faire servir à diner, le pistolet sur la table, et ne laisse pas
sortir nos Seurs.. Cette position intolérable a été dénoncée à
M.Wasbburne, qui peut-être trouvera moyen de s'interposer.
Pendant que le citoyen Philippe se couvre de. gloire en
tourmentant nos Seurs à Sainte-Eugénie, les Fédérés se font
battre à plate couture à Issy, Vanves, etc. Que ne leur envoiet-on cette centaine de braves qui méritent si bien de la Commune à Sainte-Eugénie? Le fort d'Issy doit être très-compromis; la canonnade est intense de ce côté. Nous montons
le soir au clocher, et à chaque instant l'atmosphère s'illumine
d'éclairs lointains. Ce sont les batteries deVersailles installées
à Bagneux, Fontenay, Clamart, Châtillon, Meudon, etc., qui
tirent sur les fédérés. Plus à droite, on distingue les feux de
nouvelles batteries: ce sont celles de Montretout; il y a
là 72, d'autres disent 82 pièces de 32 et 48, qui envoient des
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obus énormes sur Auteuil et le Point du Jour. Les Prussiens
n'avaient rien d'aussi formidable. Ces batteries gigantesques
ont ouvert leur feu ce soir; nous connaitrons demain les
résultats.
10 mai. - Nous n'avons plus personne au-dessous de
ans à Paris. Le dernier est parti hier et a heureusement
i''

effectué sa sortie, ce qui présentait d'assez graves difficultés.
A une heure du matin, vacarme dans le quartier; on bat
le rappel, la générale; les clairons sonnent de toutes parts.
Qu'y-a-t-il de nouveau? On se lève; on va à la fenêtre
donnant sur la rue. Rien, si ce n'est que, craignant une attaque, les Fédérés convoquent le ban et l'arrière-ban.
Le fort d'Issy est bel et bien pris par la troupe et n'a pas
santé le moins du monde comme on le disait. On ya trouvé
une quantité de canons. Quand aura-t-on pris le dernier? Le
Journalofficiel ne dit mot, mais le citoyen Rossel, délégué
a la guerre, a fait afficher que depuis hier, midi, le drapeau
tricolore flotte sur le fort d'Issy. Toute la nuit les casernes
de Vanves ont brûlé, mais un incendie ne détruit pas les
casemates.
Ce matin, dans le Père Duchesne, lettre de monsieur

Rossel qui attaque violemment la Commune et le Comité
central, disant que depuis deux mois ils ont toujours délibéré, jamais agi, et l'ont mis dans la nécessité d'opter entre
deux partis : se retirer, ou briser l'obstacle qui l'empêche
d'aller en avant.- L'obstacle, diWil en finissant, c'est vous,
citoyens de la Commune; je ne puis songer à le briser, c'est
pourquoi j'ai l'honneur de vous demander une cellule à
Mazas.
Le Père Duchesne est d'avis qu'on établisse Rossel dictateur omnipotent. Le Comité central fait une proclamation
qu'ao affiche de tous côtés, la Commune en fait une autre
par laquelle elle exprime le désir que le Comité de sal0i
publie soit ching6. Bref, Commuae, Comité eeirml, Comité
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de la tète. Pendant ce temps, les batteries de Montretout
tirent sans discontinuer, balayant tous les remparts du côté
du Point-du-Jour et de Vangirard. Le citoyen Philippe trône
toujours, avec son pistolet, à l'hôpital Sainte-Eugénie; on
ne peut pas communiquer avec nos pauvres Scurs. Un
journal, des plus violents cependant, se demande si la Commune n'a de courage que contre les béguines. Il est de fait
qu'il y a moins de dangers à courir que dans une lutte avec
les chassepots des Fersaillais.
A Picpus, la garde nationale a fait une descente et atrouvé
trois religieuses folles dans un cabinet où elles étaient, dit le
journal le Mol d'Ordrede M. Rochefort, séquestrées depuis
longues années; des instruments de supplice (c'étaient des
instruments orthopédiques); un passage souterrain communiquant avec la maison des Religieuses, etc., etc. Bonne aubaine pour les gens de la Commune. Leurs journaux exploitoent habilement toutes ces absurdes découvertes, et I'on
emmène les pauvres Seurs, prisonnières, au nombre de 94,
à l'ancien Saint-Lazare, pour combler les vides faits par la
mise en liberté de toutes les filles de mauvaise vie, relAchées lors de la sublime révolution du 18 mars dernier.
Plusieurs Églises sont fermées; d'autres sont transformées en clubs, notamment Saint-Nicolas-des-Champs,
Saint-Eustache. Des femmes montent en chaire et font des
discours, j'allais dire des sermons, en faveur du divorce.
Saint-Roch va subir le même sort. C'est toujours la liberté
qui le veut, la liberté Communale, s'entend.
Le soir, an Monsieur plus ou moins délégué de la Municipalité du VII arrondissement, rue du Bac, nous arrive de la
part de M. Vicart qui est à la Communauté. Ce Monsieur,
ancien militaire et quelque peu chirurgien, avait été demander à la Communauté si on pourrait recevoir 25 blessés,
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ce qui lui paraissait naturel, puisqu'il y avait une ambulance
pendant la guerre. Mais actuellement, il y aurait un grand
danger à accepter cette offre, parce que là où il y a des
ambulances tenues par des Soeurs, ces Messieurs des Municipalités trouvent tout naturel de les chasser, et de les remplacer par des citoyennes prises, Dieu sait où, à Saint-Lazare
ou ailleurs. Il a donc été convenu que nous nous chargerions de l'ambulance des Sours, et que nous prendrions les
blessés, quand on nous les enverrait. Ces blessés constitueront une ambulance distincte de la nôtre, et au compte du
VIP arrondissement. Nous sommes dans le sixième.
La Sour servante des Ternes arrive à la Communauté.
Le bruit du canon que nos Soeurs des Ternes n'avaient entendu que de loin, pendant le siège des Prussiens, ne cesse
plus de retentir à leurs oreilles; les obus tombent souvent
jusque dans leur maison; le bàtiment des Écoles a été fort
maltraité. La Soeur Isnard apportait un éclat d'obus français, un de ceux qui ont frappé leur maison. Nos Sours
des Ternes sont à leur affaire, ne se troublent pas, donaent
partout I'exemple d'un vrai courage et d'une confiance en
Dieu sans bornes. Espérons qu'elles seront préservées comme
celles de tant d'autres maisons ravagées par les projectiles.
Le quartier des Ternes a déjà beaucoup souffert, mais il va
être prochainement exposé à de plus grands dangers. Une
lutte sérieuse se prépare sur ce point.
Il est impossible de se figurer l'aveuglement absurde des
Fédérés; battus partout, blessés, tués, perdant une quantité
considérable de leurs hommes faits prisonniers, ils ne se
découragent nullement et s'en vont aux postes les plus périlleux avec une assurance qui confond. Leur rage d'impiété et de destruction ne fait que croître et embellir;
leurs journaux les poussent dans cette voie par une foule
d'articles plus mensongers les uns que les autres. Leurs
allégations sont si manifestement fausses, qu'il faut avoir
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l'esprit troublé pour ne pas en être convaincu à la première lecture; mais rien n'y fait.
Le caractère spécial de notre époque, c'est l'aveuglement
poussé jusqu'à l'absurde, jusqu'à la stupidité. Citons un
exemple : le citoyen délégué de la guerre, Rossel, fait afficher hier cette nouvelle : Le drapeautricolorefloZe sur de
fort d'Issy. Deux heures après, le citoyen Vésinier, membre de la Commune, fait apposer sur les murs une autre
affiche qui dément la nouvelle donnée par Rossel, et ajoute
que le fort va être repris. Des ordres sont donnés pour cela.
Dans le peuple, on n'y comprend rien, ce qui n'est pas
étonnant, et chacun discute et prend parti soit pour Rossel,
soit pour Vésinier. Voilà où nous en sommes. L'Officiel
ajoute que l'affiche de Rossel est une infâme perfidie. Il s'agit bien de perfidie! Le fort d'lssy est-il pris, oui ou non?
Toute la question est là. Or il est pris et bien pris. Depuis
quand citer un fait exact, est-ce une perfidie?
1l mai. - Un cortége funèbre passe sous nos ferêtres :
deux corbillards avec drapeaux rouges aux quatre coins;
les parents des défunts suiventle convoi, avec tambour, clairon, musique, quand on peut en avoir, mais de prêtres point,
c'est trop commun; on ne mène plus le corps à l'Église,
c'était bon pour les temps d'ignorance qui ont été illuminés
par la subite clarté de la révolution du 18 mars. On s'en va
au cimetière avec force bouquets et couronnes d'immortelles,
on enfonit les cadavres et tout est dit. Des immortelles ! c'est
pourtant un emblème qui signifie quelque chose, si l'on
raisonnait un peu; mais le plus grand progrès du moment
semble se résumer en ceci : crier beaucoup, blasphémer encore
plus, se passer complètement de raisonnement et de raison,
et ne suivre un conseil ou un avis que quand il est absurde.
L'Église Saint-Sulpice a été occupée ce matin; on veut en
faire un club. L'Église Saint-Thomas d'Aquin a été envahie
aujourd'hui, au moment du Mois de Marie. Le comman-
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dantdu détachement a fait porter armes à son escouade avec
grand apparat; les Dames qui remplissaient l'Eglise se sont
levées et sont sorties sans mot dire. L'indignation est grande
'dans tout le quartier. - Que ne vont-ils donc à Issy exécuter
les ordres du citoyen Vésinier ? se dit-on de toutes parts, ce
serait peut-être moins facile; mais au moins il y aurait de la
gloire à faucher pour le compte de la Commune. Toutes ces
profanations sont de bien mauvais augure; le châtiment a
déjà commencé, où s'arrêtera-t-il?
M. Washburne a reçu la note relative à nos Soeurs de
Sainte-Eugénie et a promis de s'occuper de cette affaire
dans le plus bref délai. Que Dieu bénisse les efforts de ce
genéreux citoyen d'une véritable République !
Il mai. - La situation reste la même; seulement, aujourd'hui, parait un décret dans l'Officiel de la Commuae
qui supprime de nouveau tous les journaux hostiles à la
Commune, qui avaient reparu sous d'autres titres, sauf le
Siècle et la Patrie qui ont, dans l'intérêt sans doute de leur
sécurité personnelle, donné des gages au parti de la Sociale
et qu'on tolère encore. Ce n'est pas honorable pour eux,
mais avec ces deux journaux, on pourra peut-"tre encore
savoir quelque chose de ce qui se passe ou se dit à Versailles et chez les Fersailleux. Dans les journaux de la
Commune, on ne trouve que des dithyrambes sur la bravoure des Fédérés, et des histoires ridicules sur le compte
de Thiers, Mac-Mahon, etc. Uhrich, le héros de Strasbourg,
il y a un mois, n'est plus aujourd'hui qu'un traîtie, un
bonapartiste, qui a vendu la capitale de l'Alsace aux Prussiens. Rossel est passé aussi à l'état de traître, pour avoir,
dans une affiche impie, fait connaître au peuple de Paris
la situation réelle du fort d'Issy. Allix, de la Commune,
l'inventeur des escargots. sympathiques, est coffré à Mazas,
Dieu sait pourquoi. En revanche, Billioray, l'homme à la
vielle, fait partie du nouveau Comité de salut public.
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L'Univers fait parattre un dernier numéro avec un premier-Versailles, où les éloges les plus choisis sont distribués
aux membres de la Commune. Ces décrochés de la potence,
dit M. Veuillot, commencent à se décomposer aux approches du gibet. Pour ceux qui aiment les images fortes, le
mot est réussi. Le vieux Pyat, littérateur édenté, y est qualifié de Trissotin sifflé, hué, et comme tel décidé à envoyer
à la guillotine ou au chassepot quiconque ne I'a pas admiré.
Comme tout cela sent mauvais et comme on aspire à un
état de choses tant soit peu honnête! Nous sommes en plein
fumier et nous enfonçons tous les jours d'un cran. Le moment du nettoyage n'est pas encore arrivé. Pourtant les canons des Fédérés se taisent sur toute la ligne; on n'entend
plus les détonations que du côté de Neuilly. Les forts du
Sud et l'enceinte sont muets; il parait que les batteries de
Montretout ne tolèrent pas la moindre réponse. Ies troupes
de Versailles ont passé la Seine, envahi le village, de Boalogne et ouvert une parallèle à 250 mètres du Point-du-Jour.
D'ici à trois jours, les batteries de brèche seront prêtes. II
est certain que les travaux de siége sont parfaitement dirigés. Le fort d'Issy a été pris en huit jours de temps, ce qui
est très-remarquable. Vanves tombera quand on voudra;
les bastions du Point-du-Jour à la porte Maillot ne peuvent
plus tirer, leur feu est éteint; d'ici à fort peu de temps,
l'armée va leur donner l'assaut et entrera de ce côté, la
chose n'est pas douteuse. De temps en temps, les Parisiens
ramènent sur l'enceinte quelques canons, pour faire du
bruit et donner à penser qu'ils sont en état de prolonger la
défense. Personne ne s'y trompe: la Commune est perdue et
ses derniers efforts ne serviront qu'à faire tuer de monde,
démolir et brûler des maisons.
Notre pauvre Sour de Saint-Cloud, qui a en les deux
jambes emportées, est morte du télanos, au bout de huit
jours de cruelle souffrances.
-

-
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Le désarroi augmente à Paris chez les gens

de la Commune. Le Père Duchesne, rédigé, dit M. Veuillot, par un polisson innommé, se ligue avec Rossel contre
elle, ledit Rossel ayant réussi, après avoir demandé une
cellule à Mazas, à se mettre en lieu de sûreté. En revanche,
la violence antireligieuse redouble; les Églises se transforment en clubs; on y fait les motions les plus insensées qu'on
puisse imaginer; on y fabrique des constitutions de toute
sorte, mais toutes frappées au coin de l'impiété la plus furibonde. On lit dans l'une d'elles : Art. 21. Liberté absolue
de réunion. - Art. 22. Suppression de toutes les Communautés religieuses. - Le démenti suit de près l'affirmation.
Il fallait dire : Art. 21. Liberté absolue de toutes les réunions antireligieuses, sans quoi l'absurde est inévitable.
Un orateur du Club Eustache a conjuré le pouvoir de
supprimer immédiatement (depuis quelques jours, presque
tous les décrets de la Commune portent ce mot immédiatement: on voit que le temps les presse) toutes les Communautés. - On s'en occupe, citoyen, dit le président; soyez
tranquille.- Et nous aussi, nous serons tranquilles, car tout
cela cadre admirablement avec la prophétie du curé d'Ars
qui a dit à notre Frère : On voudra vous détruire, mais on
n'en aurapas le temps. Donc la fin de ce misérable état de

choses approche. Espérons et patientons encore ces quelques jours, en nous confiant dans la protection de la Providence.
Nos Soeurs de Passy ont été depuis longtemps remerciées
pour les écoles, elles devaient l'être pour le fourneau; mais,
comme les obus pleuvent de leur côté, les citoyennes destinées a les remplacer ne paraissent pas jalouses d'exposer
leurs précieuses existences à de semblables dangers. C'est
pourquoi la Commune a fait prier nos Soeurs de rester pour
le fourneau. Elles y restent bravement, et ont déjà reçu deux
énormes obus dans leur maison. Elles n'ont point eu de mal.
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Hier, rue du Bac, deux on trois citoyennes remontaient la
rue, armées de diplômes d'institutrices émanant de la
Commune, et, ceintes d'une espèce d'écharpe rouge, se dirigeaient vers la maison de Saint-Germain-des-Prés, dont elles
allaient prendre possession. Les bonnes femmes du quartier
sont sorties de leurs boutiques et leur ont distribué une telle
volée d'épithètes tirées du vocabulaire des halles, que les
susdites citoyennes n'ont pu résister à la tempête; elles ont
mis leurs écharpes dans leurs poches avec leurs diplômes,
et ont continué leur route; mais, le flot d'injures croissant
toujours, elles ont dû rebrousser chemin et se sont jetées
dans une rue latérale. Elles ont cependant persévéré dans
leur entreprise et sont allées à la maison de la rue SaintBenoît, d'où nos Seurs sont sorties, secouant la poussière
de leurs souliers et abandonnant, bien à contre-coeur, mais
avec fermeté et courage, la population de ce quartier aux
tristes soins de ces dévergondées.
Civilisation, liberté, progrès, et autres mots sonores,
voilà ce qu'ont promis à l'humanité souffrante tous les
hommes de l'avenir, les princes de la pensée, les gloires
intellectuelles, qui regardent la religion comme une faiblesse
permise à l'âge mûr et au sexe dévot. L'évolution humanitaire devait, selon ces fortes têtes, nous découvrir des horizons inconnus et nous conduire, à travers les phases de
transformations sociales incessamment renouvelées, à une
félicité sans mesure, à un bonheur immanent, à la suppression de la misère et, sans doute aussi, de toutes les
maladies de corps et d'esprit.
Les voilà à l'oeuvre ces beaux esprits, ces nobles coeurs,
et les résultats de leurs efforts humanitaires aboutissent : à
quoi? A opprimer tout le monde, à s'accorder la liberté de
l'enlever à tous ceux qui ont, comme nous, le malheur de

vivre sous ce régime diabolique, à se montrer braves et féroces, le chassepot à la main, contre de pauvres Seurs, et a
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se faire tuer comme des sots par les Fersailais.Voilà
bien la mesure de ce dont l'homme est, capable à lui
tout seul, lorsqu'il met Dieu de côté. L'homme sans Dieu
n'est qu'une bête brute organisée, ni plus ni moins; ces
Messieurs, du reste, sont jaloux de le reconnaire; et que
d'efforts n'ont pas fait, depuis dix ans, bon nombre des
membres de nos Académies savantes, pour prouver à euxmêmes et aux autres qu'ils he sont que des singes et fils
de singes, perfectionnés tant qu'il leur plaira, mais singes
au fond et rien de plus! Us ont aujourd'hui un bel argument
qui manquait à l'appui de leur thèse; l'ostéologie et les découvertes d'ossements préhistoriques leur en avaient donné
qu'ils croyaient fort bons. En voilà un tout expérimental et
de circonstance sur lequel ils ne comptaient pas. Nos gens
aujourd'hui se conduisent en vrais fauves, et je ne demande
pas mieux que de reconnaître que, sans Dieu, sans foi ni loi,
l'homme n'est qu'un singe, et le pire de tous.
Il y aurait de quoi faire bien des réflexions sur la situation que nous ont procurée tous ces diseurs de grands mots,
mais il est triste de voir que presque personne ne parait y
rien comprendre; l'aveuglement devient de plus en plus
fort; le châtiment va-t-il s'accroiître ? Dieu ira-t-il jusqu'au
bout? Cette ville païenne, plus que païenne, puisqu'elle a
abusé de tout ce qui lui était offert, va-t-elle donc périr entièrement ?
On ne sait vraiment que penser, en face d'un débordement de faits, de paroles, d'acles sans exemple, dans
l'histoire d'aucun peuple. La langue française, npus disait
il y a quelques jours un Confrère, n'est plus à la hauteur
des événements; elle manque de termes assez expressiEs
pour qualifier les faits et les hommes du jour. Pour ne citer
qu'un exemple, nous rapporterons ici une motion faite
au Club Eustache, devant deux ou trois mille citoyens ou
citoyennes. - Il y a, dit un orateur du haut de la chaire,
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quatre-vingts béguines de Picpus à Saint-Lazare. Je propose
de les mettre dans des sacs et de s'en servir en guise de
sacs à terre, pour rembourrer les remparts brisés par l'artillerie des FersaillUai.- Et sa motion fut couverte des applaudissements de l'assemblée. Après cela, il n'y a plus,
comme on dit vulgairement, qu'à tirer l'échelle.
14 mai.- Nous sommes éveillés à 4 heures par des détonations formidables. Qu'est-ce que cela peut être? C'est
Montmartre qui tire ou qui croit tirer sur les Versaillais. Ce
vacarme ne dure qu'une heure environ, et voici pourquoi.
Les artilleurs émérites de la Commune s'étaient, ces jours
passés, livrés à un calcul des plus intéressants sur les points
que peuvent atteindre les canons de Montmartre. Ils portent, disaient-ils, à 7,000 mètres, bonne portée; mais Montretout, le Mont-Valérien, etc., sont à 9,000, 10,000 et
même 10,500 mètres. N'est-ce que cela? Avec du courage
et une forte inclinaison on ira jusque-là, et les voilà qui
tirent, pour s'essayer, sur Asnières et Gennevilliers; mais, le
bronze des canons fédérés étant absolument inaccessible au
courage déployé par les servants, les obus sont tombés au
milieu des gardes nationaux, en ont tué ou blessé 27, et
ils n'ont, comme de juste, rien en de plus pressé que d'envoyer une estafette pour faire cesser ce feu meurtrier. Ils
avaient bien assez de tenir tête aux Versaillais, sans avoir
encore le souci de se voir mitraillés par derrière par les
obus de Montmartre. Depuis ce bel essai, la butte est silencieuse; mais, pour atténuer le mauvais effet que cette gaucherie a produit sur la population, les journaux de la Commune annoncent que les infdmes ministres du gouvernement du 4 septembre, J. Favre et les autres, avaient fait
mettre des morceaux de bois dans les gargousses pour
qu'elles ne pussent produire leur effet. De la sciure de bois'
passe encore, mais des morceaux de bois, c'est dur à avaler! Enfin, puisque la Commune le dit!
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Les canonnières versaillaisesont offert le combat aux qua-

tre canonnières des Fédérés; celles-ci se sont avancées avec
présomption, mais la lotte n'a pas été longue. Une des
quatre , lEsioc, a sombré aux premières décharges; les
trois autres se sont retirées fort maltraitées, et on les dé.
sarme.
Tout cela est très-joli, mais les Versaillaisoun ersailleuz,
comme disent les communeux de bon ton, malgré tous leurs
succès, ne se pressent pas d'entrer dans Paris. En attendant, nos Seurs continuent à en sortir : ce soir, la maison
de Notre-Dame-des-Champs, rue de Vaugirard, a en une
demi-heure pour vider la place.
A Neuilly, nos Seurs n'ont pas quitté; elles sont bombardées à outrance par les Fédérés, qui savent fort bien
qu'il y a des blessés chez elles, et qui n'en tirent que de plus
belle sur cette pauvre maison. Ces Messieurs s'emportent
avec la dernière violence contre les Versaillais qui, disentils, ne respectent pas les lois de l'humanité et tirent sur les
voitures d'ambulance. Mais, pour eux, il semble que tout
leur est permis. C'est bien toujours là le caractère de la révolte contre 'autorité. Notre malheureuse époque est dominée par ce détestable esprit, et il n'y a pas qu'en politique
qu'on puisse le remarquer.
Qu'un chef, un supérieur quelconque, touche du bout du
doigt à un de ces esprits indisciplinés qui n'aiment pas à se
soumettre, aussitôt tout est perdu; l'insurrection est légiLime, et les représailles vont au centuple. Mais qu'on tombe
sur l'autorité, qu'on la méprise, qu'on l'insulte, c'est pain
bénit, c'est même de bon goût : bref, l'autorité a toujours
tous les torts, et le pire de tous, c'est qu'elle se permet de
croire qu'elle a raison, et même quelquefois de l'affirmer.
Comme il est facile de gouverner les esprits ou les nations, quand on a à lutter contre de semblables dispositions !
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Le fort de Vanves est dans une triste situation; il est à
peu près cerné de toutes parts. Le village d'Issy a été évacué par la garde nationale. On nous apprend que, de Versailles, on a fait dire à la Soeur servante qui de Saint-Denis
s'apprêtait à aller à Montpellier, de ne pas s'éloigner, afin
d'être à même de reprendre prochainement cette maison.
Il y aura bien des dégâts à réparer; car, les troupes de l'armée s'y trouvant maintenant, l'enceinte va leur envoyer des
obus d c6t6 de la maison, qui avait été épargnée jusqu'à ce
jour. Il est vrai que les marins de Montretout envoient de si
formidables bordées que les malheureux Fédérés ne peavent tenir une pièce en place. C'est un spectacle unique de
voir ce tir des batteries de Montrelout. Nous avons pu en
juger, du haut de notre clocher, d'où la position se découvre parfaitement lorsque le temps est clair. À un moment
donné, on voit une grande ligne de fumée blanche qui
sillonne la colline; c'est la bordée qui sort du cèteau, tout
comme d'un trois-ponts de 120 canons; puis, six on huit secondes après, un autre nuage s'élève au bas de Paris, vers
Auteuil; I'averse de fer est arrivée, et les obus, en éclatant tous ensemble, produisent ce nuage de fumée et de
poussière, provenant des débris de maçonneries brisées ou
de terre soulevée. On n'entend pas, avec le vent qui règne
en ce moment, le tir de Montretout; mais l'arrivée des obus
éclatant tous ensemble au rempart produit distinctement un
roulement sourd, bref et puissant. Si les Prussiens nous
avaient traités de cette façon, il est clair qu'ils auraient eu
la gloire de prendre Paris de vive force. Il est impossible
qu'un rempart quelconque puisse tenir contre de pareils ouragans de fer, et ils se renouvelaient ce matin toutes les
cinq minutes environ. 11 est vrai de dire que les Prussiens
ne pouvaient pas s'établir à Montretout, qui est dominé par
le Mont-Valérien.
15 mai. -

Ce matin,

nous apprenons, par une confiT. xixvI.
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dence d'an des gens de la Commune, que la maison-mère
de la rue du Bac va être visitée par les gardes nationaux
qui, dit-on, mettront les scellés et feront l'inventaire. Si la
chose ne va pas plus loin, il n'y aura pas trop de quoi se
plaindre.
Ces gens de la Commune, à qui rien de noble et de généreux ne peut échapper, sont très-fâchés de voir les Seurs
s'en aller : il faut pourtant bien qu'elles partent, puisqu'on
les chasse violemment, au point que plusieurs Sours servantes ne sont sorties qu'en emportant un ordre écrit et timbré de la Coiamune. Oui, mais en arrivant en province elles
sont partout admirablement reçues. Les sympathies de tous
leur sont acquises, et la Commune qui le sait en est profondément vexée. Aussi on ne veut plus leur donner d'ordre
écrit; on leur prescrit verbalement d'avoir à déguerpir
dans le plus bref délai : de cette manière, on pourra publier,
comme on 'a fait déjà, que, les Soeurs ayant abandonné
leur poste, la Commune a dû pourvoir à leur remplacement.
Les Sours de Saint-Thomas-d'Aquin vont être obligées
de partir, d'ici à deux jours, et leur Curé est sous le coup
d'an mandat d'arrêt.
Nous avions appris que le Frère Auboner et les Sours de
Chàtillon avaient dé quitter leur maison; on nous dit aujourd'hui qu'il n'en est rien et qu'ils sont restés bravement
exposés au feu des obus fédérés. Aujourd'hui ils sont délivrés de toute crainte de ce côté. Quand en sera-t-il de même
pour nous?
Le fort de Vanves est décidément évacué; les Fédérés,
cernés de toutes parts, ont essayé de se sauver par les souterrains et les carrières qui, de ce côté, sont très-nombreux
et très-vastes : c'est un véritable labyrinthe. Beaucoup
y ont trouvé une mort affreuse, car on ne les a pas revus;
d'autres, une centaine environ, ont pu s'échapper au prix
de mille souffrances. Le général qui a fait occuper le fort
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de Vanves dit, dans son rapport, qu'on y a trouvé 24 canons, des mortiers et quelques ivrognes.
Nous trouvons un indice frappant de l'esprit de liberté
qui dicte les nombreux décrets de la Commune, dans une`
disposition publiée ce matin par l'Officiel. Dorénavant
tout individu devra être muni d'une carte de civisme, délivrée par le commissaire de police, sur la signature de demr
témoins patentés, pour établir son identité. On sera tenu
d'exhiber ladite carte civique à tout garde national, qui
pourra faire incarcérer les citoyens n'ayant point de carte
ou n'en ayant que d'irrégulières. Pour le coup, si les
amateurs de liberté communale ne sont pas contents, ils
sont, certes, bien difficiles. Toujours la même parodie de 93;
il faut que tout soit passé en revue. Pourvu que nous n'arrivions pas au massacredans les prisons I Les journauxde
la Commune se moquent eux-mêmes de ce nouveau décret.
L'un d'eux se demande ce qui va se passer ches les commissaires de police et prévoit un petit dialogue dans le genre
de ce qui suit :
Citoyen commissaire, ma carte, s. v. p.?
- Eh I citoyen, donnez nous le temps de les préparer;
nous n'avons pas même encore d'instructions.
- Mais, si l'on m'arrête?
- On ne peut pas vous arrêter; celui qui vous arrêterait
W'aurait pas de carte, alors...
- ... Je l'arrêterai aussi?
- Précisément.
- Merci, citoyen commissaire.
En attendant il est manifeste que le crédit de la Comi
rane baisse sensiblement: ses membres se querellent entre
eux; le Comité central, qui devait donner sa démission
aussitôt après l'élection de la Commune, subsiste toujours;
le Comité de salut public vient d'être changé en entier; le
délégué à la guerre, idem: c'est un vrai gâchis.
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16 mai. - Pour se donner des airs de puissance et de
solidité, la Commune a fait insérer dans P'Officiel que la
colonne Vendôme tomberait aujourd'hui à deux heures.
Un témoin oculaire nous rapporte ses impressions.
. Descendus de l'omnibus au beau milieu de la rue de la
Paix, qu'encombrait une foule énorme, nous pûmes entrer
dans l'enceinte des barricades, grâce à une carte d'ambulance
et à beaucoup d'aplomb. Cette place présentait le plus triste
coup d'eil : un gros tas de fumier et de fascines destiné à
amortir le choc de la colonne, quelques ouvriers terrassiers
on maçons, les premiers occupés à amonceler le fumier, les

autres brisant, à grands coups de merlin, le pied de la
colonne, du côté qui fait face an Grand Opéra; tout autour de
la place, pêle-mêle, des gardes nationaux, des marins, des
soldais dans une tenue détestable, sales, malpropres, les
uniformes éventrés, les fusils rouillés, I'air aviné, allant à
tout moment s'abreuver à des cantines dressées en plein air
contre les maisons. Ces cantines consistaient simplement eon
longues planches mises sur des tréteaux el derrière lesquelles
se tenaient des cantinières plus malpropres encore que les
soldais; toute une cohue de gardes buvant dans les mêmes
verres, fumant, grouillant autour des tables couvertes d'un
épais enduit de tous les fonds de verre de vin on de tasses
de café renversés à tout moment. Quelques rares curieux privilégiés, qu'on avait laissé péuétrer, regardaient ce spectacle
d'un air étonné, cachant leurs impressions de peur d'être
suspectés d'iocivisme; au milieu de tous ces groupes, allant
et venant d'un air affairé et prétentieux, des citoyens porteurs de nombreux galons autour des poignets, avec force
revers rouge-écarlate, sabre trainant, bottes mQntantes,
des délégués, Dieu sait de qui ou de quoi, mais à coup sûr
très-satisfaits de leurs personnes et de leurs unifom es: voilà
le singulier spectacle qu'offrait la place Vendôme, ordinairement si bien entretenue. Des barricades faites de
pavés
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fermaient les rues de la Paix et de Castiglione; l'air nmêie
qu'on respirait était alourdi de vapeurs méphitiques, produites par les cantines, le fumier et les ordures, et trois orchestres de musique militaire jouaient, à tout rompre, des
airs patriotiques au milieu et dans deux des coins de
la place. Un moment ils se mirent à jouer tous les trois à la
fois, l'un la Marseillaise, l'autre le Chant du départ, le troisième le Chant des Girondins. On peut juger de l'effet!
« Vers les trois heures, rien n'avait encore bougé, et les
cordes fixées au haut de la colonne, pour la faire tomber de
côté de l'Opéra, ne se tendaient pas. Arrive alors sur la
place un personnage qu'on. salue; il est tout de noir habillé,
sauf sa moustache taillée en brosse qui est presque blanche. Il se fait surtout remarquer par des bouttes noires,
très-luisantes, et un képi tout noir, avec un galon de velours noir. Une ceinture rouge à franges d'or indique qu'il
est membre de la Commune : c'est le citoyen Félix Pyat qui
s'avance, avec cette assurance que donne l'exercice du
pouvoir. D'autres membres de la Commune arrivent aussi,
pédestrement, puis quelques membres du Comité central,
ceinture rouge à franges d'argent; les uns la portent en
écharpe, d'autres ceignant les reins, d'autres n'ont qu'une
forte rosette rouge à la boutonnière. Survient un monsieur
vêtu comme tout le monde l'était, il y àa six mois, avantcette
fureur d'insignes, de képis et de bottes, un chapeau rond
sur la tête, maigre, sec, la mine fiévreuse, l'airjeune encore
et donnant le bras à une. dame en noir. Du reste, la pln
part de ces illustres citoyens avaient amené avec eux leurs
femmes et leurs enfants, pour les faire jouir de cette fête de
famille. Ce monsieur sec et comme il faut n'était autre
que Henri Rochefort, un des patriotes les plus éprouvés de
l'époque. On lui fit: beaucoup de politesses, sauf M. Pyat,
ce qui fut trèsremarqué. - Tiens 1 se dit-on, est-ce qu'ils
sont brouillés? Il va y avoir du neuf à la Commune.-cEnfin,
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à trois beures et demie, tout le monde commençait à Mtre
fatigué d'attendre, lorsqu'un citoyen, fortement galonné,
apparaît au balcon de la colonne promenant en berne un
drapeau tricolore qu'il attache à ladite colonne, afin qu'il
tombe dans le fumier, avec l'infâme pantin (sic) qui *
déshonoré la France etl'humanité. Le citoyen galonné descend et le çabestan, mà par des marins, est mis en devoir
de remplir so» office ; mais la colonne tient bon ; encore un
tour de cabestan, - ce tour était de trop, l'ancre dérape, un
levier se brise et va frapper violemment un pauvre marin
qu'on emporte sur un brancard. Tout le monde aussitôt,
officiers I cheval (les marins de la République semblent
aimer beaucoup ce mode de locomotion), gardes nationaux,
curieux, s'en vont examiner le cabestan, lancre, les mouMles;
on les renvoie assez brutalement. Ce n'est rien, dit-on, nous
allons recommencer. Fort bien, mais nous étions là depuis
plus d'une heure; la seconde cérémomie pouvait durer autant que la première et se terminer de la même façon.
Nous.nous décidàmes à quitter la place et à regagner le boulevard, ce que nous ne pûmes faire qu'en passant au milieu
d'une haie d'outrances, à pied ou à cheval, qui avaient bien
les mies les plus sauvages du monde. De toutes parts, en
vue de préserver les vitres et les glaces des suites de l'ébranlement que devait prmduire la colonne en tombant, les
boutiquiers avaient garni les devantures de leurs boutiques de bandes de papier quadrillées, ce qui donnait un
assez singulier aspect aux rues. Bien nous prit d'avoir
quitté notre poste d'observation; la colonne ne tomba qu'd
6 heures 1/2 du soir et n'ébranla rien du toutdàans sachute. î
L'Officiel dit que le 27 floréal (il parait que le 16 mai
s'appelle le 17 floréal, en langage républicain) sera un jour
marquant dans l'histoire de la France. S'il ne faut ètre que
ridicule pour moissonner de la gloire, je crois que les membres de la Commune aurount fait aujourd'hui une belle récolte.
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L'esprit de licence se donne carrière aujourd'hui, et l'on
voit, dans les boutiques et les kiosques des marchands de
journaux, de soi-disant caricatures tellement ignobles,
qu'on a peine à concevoir qu'il ait pu se trouver des êtres
assez dégradés pour enfanter de pareilles productions. La
rage de ces profanateurs se porte, de préférence, sur les
gens de religion, qui sont l'objet de représentations qui
n'ont plus rien d'humain. Vraiment on a eu raison de le
dire : l'enfer est en réparation et tous les diables sont à
Paris. C'est dans le beau quartier de Paris, sur les boulevards et sur la place de l'Opéra, qu'on voit aux vitrines s'étaler ces immondices.
On fait aussi grand fracas d'une découverte faite dans une
crypte de Saint-Laurent. Nous saurons plus tard la vérité
sur cette découverte. Quatorze cadavres réduits à l'état de
squelettes ont été trouiés dans cette crypte, dans une attitude qui, disent les aimables journaux du moment, prouve
surabondamment l'existence d'un crime, et ils ajoutent ga-4
lamment que le clergé de Saint-Laurent est en fuite.
17 mai. - Les canonnades du Sud continuent presque
sans interruption. Le Point-du-Jour est tout démoli; de plus
les troupes de l'armée, ayant ouvert des tranchées en avant
des forts, se trouvent à portée de chassepot du rempart et
tirent constamment sur tous ceux des Fédérés qui se découvrent tant soit peu. Ce sont des détonations continuelles;
par moment les mitrailleuses tirent sur les embrasures des
quelques pièces fédérées qui sont encore aux remparts; les
balles vont jusqu'à 500 mètres au delà dans l'intérieur de
la ville, et les obus ravagent les maisons jusqu'à la hauteur
del'Église de Vaugirard. Le bombardement est beaucoup plus
fort que du temps des Prussiens, et il prend de jour en jour
plus d'intensité; que sera-ce sai les Parisiens persistent à se
défendre rue par rue, maison par maison? Les généraux de
Versailles ont, dit-on, déclaré qu'is imaiaient mieux démolir
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vingt maisons que de perdre un homme, de sorte que,
selon toutes probabilités, nous allons voir de belles choses.
Un de nos Confrères a vu, rue Royale, entre le GardeMeuble et le ministère de la Marine, une barricade formidable,
aussi sottement installée que possible: elle fait face au Corps
législatif, de sorte que si l'on tire des coups de canon de cette
barricade, les obus casseront l'obélisque et le Corps législatif;
si au contraire les Versaillais canonnentde facela barricade,
c'en est fait de la Madeleine. Voilà une belle manière de
respecter les monuments; on dit que sous la barricade on
a creusé des fourneaux de mine qui feront sauter, non-seulement cette absurde fortification, mais encore les deux
édifices situés de chaque côté, deux chefs-d'euvre d'architecture. Les habitants du quartier s'y attendent et, n'ayant
pas eu le courage de s'opposer à ces préparatifs barbares,
se consolent en collant là, comme à la rue de la Paix, des
bandes de papiers sur leurs vitres. Je souhaite de tout mon
coeur que cela les préserve des obus et des fourneaux de
mine.
Ce soir, à 4 heures, le bruit du canon redouble d'intensité;
WU le monde s'attend à un assaut très-prochain. Il paraît
.cope«dant probable que les travaux des tranchées de l'armée
ne sent pas encore assez avancés pour permettre une attaquM à force ouverte avec certitude de l'emporter.
18 mai.- Hier à 5 heures 3/4, nouvel épisode inattendu.
Une détonation formidable ébranle notre maison; la secousse est ourde, prolongée, tout tremble; on croirait que
les murs vont s'écrouler. C'est une poudrière avec un magasin de cartouches, situé au Gros-Caillou, qui viennent de
sauter. Tout Paris est en émoi, on court de toutes parts au
lieu du sinistre; mais tout est dit, il n'y a plus rien à faire,
sinon, préserver trois autres dépôts de munitions voisins.de
celui qui a pris feu. Nos Sours des deux maisons de l'hos
pice leprine et de l'hôpital militaire étaient toutes voisines
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de la cartoncherie. Que sont-elles devenues? A sept heures et
demie, un soldat blessé arrive à Saint-Lazare, porteur d'une
lettre de la Soeur servante de Saint-Thomas, qu'il connait
pour avoir été soigné dans l'ambulance du Petit-SaintThomas, au temps de la guerre avec les Prussiens; cette
lettre n'était rien moins que rassurante: on avait vu une
Sour du Gros-Caillou la figure en sang, la maison à moitié
effondrée, et les blessés ou malades se sauvant comme ils
pouvaient.
Nos Procureurs courent aussitôt au Gros-Caillou et rencontrent en route une Soeur des Invalides qui leur annonce
que toutes nos Seurs du Gros-Caillou sont arrivées avec leurs
malades aux Invalides.-Elles viennent de souper, leur ditelle. - Elles ne sont donc pas blessées? - B y en a deux
seulement qui ont une égratignure à la tte : ce ne sera
rien. -Elles étaient toutes à la chapelle, au mois de Marie,
au moment de la détonation, avec les soldats. Si elles se
fussent trouvées dans leur chapelle particulière, il y aurait
eu des malheurs à déplorer. Cette pauvre petite chapelle
a été bouleversée; tout est brisé,sauf le tabernacle. Nos Procureurs nous annoncent, en rentrant, cette bonne nouvelle,
et nous bénissons la divine Providence qui protège ainsi nos
Soeurs et les préserve d'une manière admirable au milieu
des plus grands dangers. Mais ceci n'est sans doute que le
commencement, un avant-goût des scènes qui vont se dérouler sous nos yeux. Du courage I 11 en faut a tout le monde
dans ces durs moments; mais, si chacun est à son devoir,
Notre-Seigneur et sa sainte Mère, saint Joseph et saint
Vincent, nous protégeront du haut du ciel.
18 asai. - Nos Soeurs du Gros-Caillou sont en partie
rentrées dans l'hopital, dont un côté n'a pas beaucoup souf.
fert. Les directeurs et employés se sont fort bien comportés
dans cette circonstance, et ont usé, à l'égard des Soeurs, d'excellents procédés.
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Nous apprenons qu'aujourd'hui mame le bataillon des
Vengeurs de la République, on du moias un détachement de
ce bataillon, est allé cerner l'Église Notre-Dame-der-Victoires;
un commissaire de police, dont nous tairons le nom trop
connu, hélas I par ses violences et les odieuses missions qu'il
se charge d'exécuter pour le compte de la Commune, a fait
fouiller tout le sol de l'Église, enlever les restes de Martyrs
qui se trouvaient sons les autels, ceux du vénérable abb6
Desgenettes, et tout a été porté sur la place, devant Pl'Égl«e.
Cette profanation avait pour but de dévoiler la perpétration
de crimes infmes, d'asninats commis par le clergé de
l'Eglise. Les preuves, dit le citoyen commissaire en montranat
les restes vénérés qu'il jette an vent, sont irrécusables. N'a.
on pas, eo 93, profané et dispersé les reliques des Saints, de
sainte Geneviève en particulier, la patronne de Paris? La
Commune n'a qu'un idéal: reproduire, autant que possible,
tout ce qu'il y a en d'odieux on de ridicule dans la grande
Révolution. Il faut avouer qu'elle réussit assez bien. On a
trouvé joli de choisir le jour de l'Ascension, pour faire cette
belle opération a Notre-Dame-des-Victoires.
Il est un point cependant que la Commune avait laissé de
côté, depuis les arrestations qui ont été faites au début de 'iasurrection : le massacre des prisonniers. Or voici que, dans
la séance d'hier, la Commune s'est souvenue de ces prisonniers, et, décdarant que ce sont des otages entre ses mains,
elle institue un jury, une cour martiale ou autre, peu inporte le nom, qui ordonnera les exécutions comme bon lui
semblera. Notez que ces honnêtes gens se vantent, à tout
propos, d'avoir toute leur vie combattu et conspiré pour la
liberté et plus spécialement pour l'abolition de la peine de
mort.. Mon DieuL que l'homme qui vous a chassé de son
esprit et de son cSur est une vilaine bête! On ne peut rien
imaginerde plus sottement odieux que ce décret de la Commane sur les otages. Un journal, assez mauvais de reste, ose

- 4"-dire aux geua de l'Hôtel de Ville que, s'ils exécutent ler décret, ils se ravalent au-dessous de lIroquois ou du Caraibe.
L'Archevêque de Paris naura sans douate rien à redouter
de cette loi atroce et barbare; les mauvais traitements ota
suffi pour le rendre malade, au point qu'on désespère de ses
jours
Pendant ce tempe, les canons font rage depuis Bicétre
jusqu'à Saint-Ouen. Il y a juste aujourd'hui deux mois que
le grand combat a commencé autour de Paris. Plus nous
allons, plus il devient violent; quand finira-t-il
19 mai. -

On nous annonce que M. Washburne a fait

mettre en liberté onze Saurs de l'hôpital Sainte-Eugénie,
qui sont,depuis quinze jours, gardées à vue dans leur maison
par les gardes nationaux. Ces onze Saurs, nous dis-on;
sont Alsaciennes et vont arriver à la Communauté. Mais
nous n'avons pas de Seurs Alsaciennes à Sainte-Eugénie.
Qu'est-ce que cela peut vouloir dire? Il y a sans doute quelque confusion. En effet, arrivent a la communauté onrs
Saurs de Picpus, sortant de Saint-Lazare. L'équivoque
disparaît aussitôt, et les pauvres Seurs de Picpus partent
tout de suite pour la gare de Nord. Nos Suers de SainteEngémie sont toujours dans la même situation. On a eu la
délicatesse de leur dire qu'on les garde pour qu'elles apprennent leur métier anx citoyennes qui doivent les remplacer, sans quoi on se débarrasserait bien vite d'elles.
Les Soeurs des Termes en ont vu de toutes les couleurs.
Le délégué de la Commune a demandé à la Sour. servante
si elle n'avait pas enlevé de la maison des objets appartenant àil'Assistance publique. La Seur, qui avait mis en
sàreté tout ce qu'elle avait pu, loi répondit affirmativement :
la-dessus, grande colère de ces messieurs. On emmène la
Seur servante avec trois de ses compagnes, entre quatre
baïonnettes, et on les conduit à la Mairie; là, elles comparaissent devant un citoyen, maire ou adjoint, homme Age
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déjà, qui, malgré ses cheveux grisonnants, a le triste cou.
rage de débiter devant nos Sours de cyniques propos. Un
des Fédérés en fat indigné et lui fit quelques représentations.
Fort heureusement nos Seurs ne se laissèrent pas déconcerter. - Laissez, dit la Seur servante à ce Fédéré, laissez
monsieur le Maire dire tout ce qu'il a sur le coeur; pour
nous, cela ne nous fait rien, nous ne ramassons pas les
ordures. - Des ordures! s'écria le communeux, et il
s'emporta violemment. - Oui, Monsieur, des ordures, lui
répondit notre Sour qui lui tint tte et lui ferma la bouche.
L'affaire n'eut pas de suite, et, quelques heures après, nos
Soeurs quittèrent leur maison que les obus ravageaient.
Pour le coup, nou&.sommes en plein régime de liberté.
Tous les journaux sont définitivement supprimés, sauf es
enragés; car vraiment les journaux de la Commune méritent cete épithète.
Notre-Dame est choisie pour lieu de réunion du Comité
central de l'Artillerie.
L'Eglise Saint-Augustin est envahie et fermée; on a es
le; temps de sauver les saintes espèces.
. .Les Sears aveugles de la maison de la rue d'Enfer sont
jetées à la porte et mises sur le pavé, sans autre forme de
procès. Nos Sours de Marie-Thérèse sont perquisitionnées,
enfermées au secret, gardées à vue, et, pendant ce temps,
l'Officiel annonce victoires sur victoires. Les Versaidai
sont toujours repoussés; depuis le temps que les Fédérés
les repoussent, ils devraient être à Berlin ou à Saint-Pétera
bourg. lest vrai que la chose se passe sur le terrain autren
ment qtuedans les colonnes de l'OfficieL En réalité les Fédérés
font, chaque jour et chaque nuit, des pertes cousidérables;
maig le diable les possède; ils sont de plus en plus emportés
et se battront certainement jusqu'à ce qu'on les extermine
toQu. Espérons que l'armée ne faiblira pas et.accomplira,
jusqu'au bout, l'oeuvre terrible de la vengeance céleste.

-

470 -

20 mai. - La situation reste la mame. On nous dit que
les Frères de la rue Oudinot viennent d'être chassés; les
gens de la Commune avaient cependant décidé de conserver cette maison; mais ce qu'ils font aujourd'hui, ils le
déferont demain. Que va-t-il nous arriver? La position s'aggrave de jour en jour, d'heure en -heure. On n'ose plus
compter sur le lendemain.
21 mai, Dimanche. Au moment où M. Vicart passait
devant la loge de Frère portier pour aller à la Communauté dire la sainte Messe, le Frère l'arrête pour lui annoncer qu'on vient, à l'instant, de le prévenir que la Communauté est cernée par les gardes nationaux. Voilà donc nos
pauvres Sours aux prises avec ces furieux! Que vont-ils
faire? Une simple perquisition? Vont-ils fouiller dans la
chapelle, la dépaver, profaner les restes de mademoiselle
Legras ? On bien viennent-ils pour se procurer des otages,
arrêter la Supérieure générale, l'emmener à Mazae on à
Saint-Lazare? Toutes ces suppositions nous viennent à l'esprit et, naturellement, nous jettent dans une grande inquiétude. Pendant la nuit la canonnade a été affreuse, pire que
jamais; sans doute les Fédérés ont perdu du terrain, et les misérables qui sont au pouvoir et ne vont pas se battre,
exaspérés par leurs insuccès, se vengent, comme toujours,
sur les gens.inoffensifs, les Communautés surtout, de leurs
échecs militaires. C'est ce qui est arrivé régulièrement chaque. fois que les Fédérés ont subi quelque revers. Aujourd'hui, c'est le tour de nos Seurs. Il est si facile de
faire de la bravoure avec vingt chassepots chargés, la
baïonnette au bout, quand on ne s'attaque qu'à- des
femme.s !
Vers les 7 heures, M. Inrault, revenant des Invalidesoù
il avait été dire la Messe, passe rue du Bac, et reconnaît que
ce sont des gardes du 105' bataillon qui sont cheé nos
Soeurs. Un factionnaire monte la garde à la porte. Cela nous
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donne quelque iespoir, parce que c'est ce même bataillDo
qui a fait des perquisitions à l'hospice Leprince et anx Invalides. IlUsa n'ont commis, dans ces deux établissements, ancun acte de sauvagerie.
A 8 beures, la Mère Générale vient à la Maison avec la
Sour Assistante. Les gardes nationaux ont déclaré qu'ih
installaient simplement un poste, mais qu'ils s'en tenaiest
là, attendant des ordres du délégué de la Commune. Quand
«erons-aous délivrés de ces délégués, de cette Commune, et
de tonte cette fantasmagorie de tyrans idiots, écervelés, Ma
sachant ni ce qu'ils veulent, ni ce qu'ils disent, mais réssifsant admirablement à. faire peser sur tout le monde le
plus détestable despotisme?
IBs'agissait, de savoir si l'on pourrait aller célébrer la
sainte Messe chez nos Soeurs; il fat convenu que la MIn
Généaile en parlerait au chef du poste et que, dans le as
où il déclarerait qu'il n'y avait pas d'inconvénient à ce qu'a
Prêtre allàt à la Communauté, on nous avertirait, Mâ
deux heures, se passèrent sans qu'on nous fit rien savoir, a(
force nous. fut de conclure que la chose n'était pas pose
ble. Nos Seurs durent ainsi se passer de Messe leadi
manche. Quand pourra-ton recommencer à y aller comme i
Fl'ordinaire?
. Ea même temps, lalMère Générale, de concert avec M. le
Directeur, décida que, garder nos petites Sours du Noviciat dans de semblables conjonctures, n'était pas prdent, surtout à la veille de manquer de messe et peut-étw
de confession pendant un temps indéterminé. Il fut déciM
que le Noviciat partirait le jour nmme et que M. Vicart lé
suivrait. M. Hurault accompagna ce dernier à la gare 4d
obeoin de fer, et le départ s'effectua sans encombre. Iln'en
f0 pas.de même de celui de nos Scurs du séminaire; le
membre de la Commune, délégué au VIIC arrondissement,
'6émut è la pensée d'un départ de 150 personnes de coal-

munaaté. Le citoyen Urbain, dont les allures n'ont rien de
commun avec le nom, se rendit à la Communauté &i-mndme,
et là, se livra à des intempérances de langage, de pose et
d'affectation philanthropique tout à fait en rapport avec les
insignes colorés dont il était affublé, ceinture rouge, écharpe
idem, rosette de même couleur, avec les façons d'un manant
qui veut avoir bon tono, mais qui n'a jamais passé le seuil
d'une antichambre.
Ce malheureux petit maître d'école se donna, avec nos
SSmrs, des airs d'une insolence et d'une grossièreté qui ne
laissaient rien à désirer; .parlant comme s'il eût en l'autorité
que n'a jamais eue notre ex-Empereur, il se montra d'une
exigence incroyable. I permit le départ du JNoviciat, mais
demanda qu'on lui remit en double la liste des, noms de
toutes les novices, puis celle de toutes les Soeura restant à
la Communauté, déclarant qu'il ne permettrait à aucune
Soeur de sortir de la maison tant qu'il .n'aurait pas cette
liste. Ma Seur Mascurean ayant ouvert la bouche pour faire
une observation en réponse à une question adressée,a aM&ère
Générale : Sachez, lui dit ce prétentieux et ridicule personnage, qu'un soldat ne se permet jamais de parler devant
son général. Après quoi il donna à entendre, à mots couverts, que les chevaux de la Communauté (il en restait
deux) seraient fort bons pour tratîner les canons de la
Commune; que le bâtiment du séminaire, garni de troupes
fédérées, ferait une excellente défense; seulement, il ne
savait pas au juste où se trouvait la Seine, et, pour s'orienter, il eut besoin que la Mère Générale le lui indiquât. Enfina,
ne sachant comment terminer son discours peu académique, il se déclara l'ennemi acharné des Congrégations et
Communautés, avec dea considérants qui ajoutaient au cynisme de ses déclamations.
Qu'on juge des angoisses et des tortures de nos pauvres
Seurs, qui se voyaient irrévocablement obligées d'abandon*
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ner la Maison-mère! Si encore on avait en le temps et la faculté d'emporter les choses les plus nécessaires! mais non;
les petits sacs de nos Soeurs da séminaire furent visités
en détail, au départ, ce qui exigea un temps considérable;
puis, à la gare, ce fut bien une autre affaire. Le permis de
quitter Paris, signé Urbain, ne fut pas reconnu par le citoyen délégué de la gare qui déclara ne pas savoir ce que
c'était que cet Urbain. Tout fut visité, revisité, puis enfin
l'embargo fut mis sur les sacs de nos pauvres Sears qui
manquèrent le train, quoiqu'on s'y fût pris deux heures à
ravance, et ne purent s'embarquer qu'à dix heures du soir,
sans leurs sacs.
Pendant ce temps, au moment même où la foule indignée
protestait, dans )a rue du Bac, contre les violences des
agents de la Commune, Dieu permettait que lheure marquée, dans ses décrets, pour arrêter le cours de ces brigandages, fùt enfin arrivée.
A.4 heures et demie du soir, l'armée de Versailles forçait la. ligne de l'enceinte, et pénétrait dans Paris du cWté
d'Auteuil et sur plusieurs autres points.
« On voudra détruire vos deux maisons, avait dit, il y a
douze ans environ, M. Viannay, le curé d'Ars; mais on
n'en aura pas le temps. »
Date mémorable. Ce jour-là, à 4 heures du
, 22 mai.
matin, Messieurs de la Procure, qui logent sur la rue, vont
à leur fenêtre en se levant et voient la rue remplie de gardes nationaux, avec ou sans armes, s'en allant, l'air morne
et dans une confusion complète, vers le centre de Paris. Si
loin qu'on pouvait voir, c'était le même spectacle. Gardes
de tous bataillons, artilleurs, soldats, ex-mobiles, peu d'officiers, quelques cavaliers, tous ayant l'air penaud et la mine
confuse, s'en allaient, sans mot dire, suivant le même chemin.
A 5 heures un quart, ceux de nos Confrères qui vont
dire la messe dehors, aux Invalides, à Necker, à Saint
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Thomas-d'Aquin, trouvèrent les rues toutes remplies de Fédérés débandés.
Qu'était-il arrivé? Des femmes et des enfants s'en allaient
aussi, semblant fuir un malheur imminent.
Ce malheur des outrances ne devait être évidemment,
pour nous, qu'un événement heureux : en effet, les Versaillais, après être entrés dans Paris, s'étaient avancés rapidement. A deux heures du matin, ils étaient au Trocadéro,
et là, braquant les 18 pièces qu'y avaient installées les
Fédérés, sur le Champ-de-Mars et sur Grenelle, ils avaient
ouvert un feu si violent, que tout Grenelle fuyait, et les
troupes fédérées, casernées au Champ-de-Mars, en faisaient
autant. La troupe n'hésita pas à marcher en avant, et, a
5 heures du matin, elle était, presque sans coup férir, maltresse du Champ-de-Mars, de l'École militaire et des poudrières qui n'avaient pas sauté avec la cartoucherie de
l'avenue Rapp.
À 6 heures, on entend gronder le canon tout près de
nous; la population est dans un émoi indicible, tout le
monde est dans la rue; on cause, on commente le peu de
nouvelles qu'on a; tous, sans le laisser trop voir, ont le
même sentiment, la même espérance : « Nous allons être
délivrés! Dieu soit béni ! »
A 8 heures, un Confrère, sorti en quête de nouvelles,
s'avance jusqu'à la rue Saint-Dominique, et déjà les obus
versaillais arrivent. Il rétrograde prudemment et rentre à la
maison. De nos fenêtres nous voyons la foule qui emplit
la rue et qui disserte.
Vers les 9 heures, des coups de feu retentissent tout
près de nous; la rue s'éclaircit; les coups de feu se rapprochent; plus une âme dans la rue, si ce n'est quelques femmes écervelées qui courent en criant; l'une d'elle se trouve
mal en face des Incurables : ce qui ne laisse pas d'offrir un
spectacle intéressant.
T. lVuI.
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A 9 heures un quart, les balles sifflent devant nos fenètres; elles viennent du côté de Vaugirard, ce sont les balles
des chassepots de l'armée. En même temps la bataille est
aux Champs-Elysées; une grande fumée blanche s'élève
dans la direction des Tuileries; c'est un bateau qui a pris
feu et qui brùle consciencieusement.
Les balles sifflent sans interruption. A 10 heures et demie
un détachement de pantalons rouges passe devant notre
maison, rasant les murs, le capitaine en tête, un brave
homme de capitaine, criant toujours: « En avaut I en avant!>
.A la hauteur de la porte des Incurables, il ordonne à ses
hommes de tirer quelques coups en l'air, et aussitôt on leur
répond de la maison Boucicaut et de l'Abbaye-aux-Bois.
Personne n'est touché et nos soldats se défilent dans tous
les coins qu'ils peuvent trouver; ils frappent à la porte des
Incurables qui s'ouvre, demandent des matelas qu'ils étalent le long du mur, et, se couchant dessus à plat-ventre,
font le coup de feu et tirent incessamment contre les Fédérés
retranchés dans les maisons.
Les soldats, se voyant arrêtés, envoient chercher du
renfort. Une heure se passe et, le renfort ne revenant pas,
la fusillade continuant toujours, nos soldats, après avoir
enlevé le drapeau rouge qui flottait à la porte des Incurables, disparaissent dans cet établissement et le calme se rétablit dans la rue, calme complet, car personne n'ose s'y
risquer.
Un sergent de la garde nationale se trouva pris sans
s'en douter : en sortant de sa maison, il tombe au milieu
des soldats; un sergent de la ligne lui met la main sur l'épaule; l'autre veut répliquer. Le sergent de la ligne lui
coupe la parole par un geste et emmène le malheureux
Fédéré.
A midi moins un quart, un homme du quartier, qui passait
devant notre porte, reçoit une balle et tombe; nous I'em*
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menons à l'ambulance; il n'était que contusionné; quelques
pouces plus haut, et il avait le poumon traversé.
Des gamins, affrontant le danger, s'en vont ramasser les
balles dans la rue. Il n'en manque pas: aussi font-ils bonne
récolte.
A 2 heures, la rue est toujours déserte, mais les chassepots claquent de toutes parts. I fait beau temps, l'air est
retentissant; nous jouissons d'une sérénade des plus nourries; il n'y a pas une minute de trêve. Le canon gronde
aussi, mais dans le lointain.
23 mai. -

Le matin, à 4 heures et demie, les balles

sifflent de temps en temps dans notre rue déserte; il faut
se résigner encore à laisser nos Soeurs sans messe aujourd'hui. Il n'y a pas d'obligation stricle, et d'autre part le
<langer est grand. Un de nos Confrères mel à l'une des fenêtres de la rue un chapeau au bout d'un bâton, et les balles
arrivent presque aussitôt. Évidemment les Fédérés tiennent
encore la barricade de l'Abbaye-aux-Bois, et veillent attentivement.
A 10 heures, le sifflement des balles cesse; la barricade
est prise ou abandonnée : nous en profitons pour aller à la
Communauté. Toutes nos Soeurs sont encore bien inquiètes;
mais on a un pressentiment secret de la délivrance; cependant les balles pleuvent de tous côtés; il y a réellement du
danger à s'aventurer dans le jardin.
A 3 heures,. trois pièces de 4 s'installent en batterie dans
la rue de Sèvres, à la hauteur de la rue Rousselet, et se mettent à tirer sur les Fédérés retranchés dans l'Abbaye-auxBois. Ces obus, quoique les plus petits de tous, font des
dégàts terribles; après la rectification du tir, d'abord un
peu incertain, ils obtiennent un succès complet et les Fédérés se replient. En même temps la gare de l'Ouest est emportée et la Croix-Rouge va tomber forcément, car ceux
qui gardent cette position, sorte de citadelle presque inex-
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pugnable, se trouvent pris entre deux feux, la rue de Rennes
étant complétement sous le feu de la gare de l'Ouest.
Un des obus de la demi-batterie de 4, installée dans notre
rue, s'est légèrement trompé de route; il est allé frapper la
corniche de la maison du nW 91, a percé le mur et couvert le
sol de plâtras et de débris.
24 mai. - Jour dela fête de la Sainte-Vierge, invoquée
sous le titre de dAuxiiwn Christianorum.
La veille au soir, M. Mailly était allé, en traversant les
Incurables et en passant par-dessus le mur mitoyen du jardin, à la Communauté, afin d'y célébrer le lendemain la sainte
Messe dont nos Sours étaient privées depuis trois jours;
un obus tiré par une batterie fédérée établie au Panthéon
venait de frapper la muraille Est du Séminaire, sans
éclater, et, retombant contre une fenêtre au-dessous de la
chambre de la Mère Générale, était resté là, marquant
l'endroit de sa chute dans le bitume du trottoir. Si, par
malheur, il avait éclaté, plusieurs Soeurs et la Mère Générale
même auraient pu être tuées par les éclats. Un autre obus de
la même batterie, pénétrant dans un dortoir sous les combles, avait tout brisé et mis le feu aux matelas de trois lits.
On put facilement l'éteindre. Les balles sifflaient à tout
moment; on en pourra voir longtemps les traces sur la façade du Séminaire. Toutes ces balles venaient-elles des barricades? ou bien quelques gens malintentionnés s'amusaient-ils
à tirer chez les Seurs où l'on avait vu des soldats versaillais? Il n'y eut pas longtemps lieu d'en douter; on vit
distinctement un homme tirer d'une fenêtre des Incurables.
La troupe entra dans la maison, chercha à se rendre compte
des points dangereux, et, ayant été saluée de quelques coups
de feu, répondit de l'infirmerie, des cuisines, dujardin, etc.,
de sorte que voilà la paisible maisonde nos Soeurs transformée
en champ de bataille. Il était neuf heures du soir; les canons,
les chassepots faisaient rage dans le quartier, et une im-
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mense colonne de fumée, s'élevant du côté du quai d'Orsay,
indiquait qu'un violent incendie venait de se déclarer. En
effet le Conseil d'Etat brÙlait tout entier, lançant au ciel de
vastes langues de feu rougeâtre.
Qu'on juge du désarroi de nos pauvres Soeurs et de leurs
inquiétudes! c'était à se croire arrivé à son dernier jour.
Pourtant tout se calma peu à peu; les gens des Incurables
se voyant découverts ne tirèrent plus, les soldats s'en allèrent, et chacun se disposa à dormir de son mieux, tàche
assez difficile au milieu d'un vacarme d'artillerie qui ne
discontinuait pas, et sous le coup d'émotions anssi violentes.
Pendant ce temps, à Saint-Lazare, un éclat d'obus allait
tomber, sans faire de mal, dans la courdu n° 93, et quantité
de balles frappaient la façade Sud de la maison; l'une d'elles
pénétra dans la chambre de M. Blancheton, absent en ce
moment, et alla s'aplatir sur le mur de son alcôve, à quelques centimètres du traversin.
Nos Seurs eurent enfin la sainte Messe ce matin et conservèrent la réserve qu'il avait fallu faire disparaltre le
Dimanche, lors de l'arrivée de MM. les Fédérés, afin d'éviter
une profanation. Après la Messe, le bruit se répandit que
les Tuileries étaient en feu.
Le ciel, où pas un nuage ne se montrait, était en effet
couvert d'une immense fumée grise et noire par places. De
notre clocher, on distinguait parfaitement les Tuileries et le
Louvre dévorés par les flammes, de plus tout le quai d'Orsay depuis la rue du Bac jusqu'à la rue de Seine, et sans
doute aussi les rues de Lille, de Verneuil, étaient la proie d'un
incendie effroyable. A la Croix-Rouge, une colonne de
fumée montait au ciel; enfin on annonçait que les Fédérés
venaient encore de mettre le feu au Palais-de-Justice.
Cette fois, si l'on se refuse à comprendre que le chàtiment
du ciel s'appesantit sur la malheureuse cité, il faut êIre
bien aveugle. Et que d'actions de grAces n'avons-nous pas
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à rendre à Noire-Seigneur et à son Immaculée Mère qui ont
permis que nos deux maisons aient été préservées si admirablementI Nous serions bien ingrats si nous n'avions pas
le cour pénétré de la plus vive reconnaissance. Espérons
que cette protection nous couvrira jusqu'au bout.
Nos Sours de Saint-Thomas-d'Aquin devaient être remplacées lundi à huit heures par des citoyennes, et nous
n'avions pas de nouvelles de ce qui leur était arrivé. Ce
matin, une d'entre elles est venue à la Communauté dire
qu'elles avaient recueilli un soldat de la troupe blessé; elles
cherclpient à le placer dans une ambulance. Leur quartier
est depuis hier au soir au pouvoir des soldats, et les Fédérés
ne les ont pas trop tourmentées.
Comme nous bénissons Dieu d'avoir permis que ces gens
de la Commune aient fait partir toutes nos Seurs avant la
catastrophe qui se déroule sous nos yeux! Que seraient-elles
devenues avec leurs enfants, leurs vieillards, au milieu de
cette tourbe furieuse de Fédérés qui vont probablement manquer de vivres, et qui brûlent, saccagent, incendient tout
sans miséricorde? On nous dit que l'incendie du quai d'Orsay
a été allumé par des bombes à pétrole lancées de la butte
Montmartre, la grande forteresse fédérée. Les bombes ne
peuvent venir de là jusqu'à nous; nous n'aurons donc à
craindre que les obus; mais Mac-Mahon arrive aujourd'hui
en grande force, il est probable que les événements vont
marcher encore plus vite. Les soldats font très-peu de pertes les Fédérés périssent en grand nombre.
A 8 heures, l'incendie prend de si fortes proportions que
nous craignons qu'il ne se propage jusqu'à nous. Tout à
coup, à 8 heures et demie, le vent, qui chassait la fumée de
notre côté, tourne au Sud, de sorte que voilà encore le
danger éloigné, du moins pour le moment.
A midi des gardes nationaux fédérés tirent, par les fenêtres dans notre rue, des coups isolés sur les soldats. Ceux-ci,
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furieux, envahissent les maisons d'où les coups sont partis
et fusillent impitoyablement tous les Fédérés qu'ils trouvent
armés.
A 1 heure et demie une détonation formidable ébranle
le quartier; la maison tremble, les fenêtres s'ouvrent et les
vitres tombent en plusieurs endroits, notamment le vitrail
de la chapelle de la Passion est brisé: c'est la poudrière du
Luxembourg qui saule; les Fédérés, ne pouvant plus tenir
ce poste, y ont mis le feu en se retirant. L'ordre était donné
de ne la faire sauter qu'au moment où les ruraux seraient
arrivés dans le voisinage, afin de les faire périr en grand
nombre. Par bonheur, le Fédéré chargé d'exécuter ce beau
coup n'était pas brave, et, dès qu'il vit un pantalon rouge,
il alluma la mèche et se sauva. La poudrière souleva un
nuage immense de débris et de poussière qui ne fit que salir
nos troupiers sans en blesser aucun.
L'incendie se propage de tous côtés; la Croix-Rouge
brûle; une maison près de Saint-Sulpice est en feu, deux
autres sur le boulevard du Maine, à deux cents mètres de nous,
sont incendiées; le quai flambe encore; ces feux vont-ils
nous atteindre? Qu'on juge de nos angoisses pendant ces
mortelles journées!
Enfin la rue semble un peu dégagée; vers les 2 heures on
n'entend plus siffler les balles. Il paraît que les soldats sont
entrés dans la maison de la rue de Sèvres n" 29 d'où 'on
tirait sur eux; ils en ont extrait 19 gardes nationaux qu'ils
ont fusillés sur-le-champ. Leurs cadavres gisent sur le trottoir.
La gare de l'Ouest, la rue de Rennes, le Luxembourg, sont
aux mains de l'armée : évidemment la Croix-Rouge ne
peut tenir plus longtemps. En effet nous apprenons que les
insurgés ont abandonné cette position en mettant le feu aux
maisons du coin, entre la rue de Sèvres et la rue de Grenelle.
Nous pensons dès lors que la lutte va s'engager plus avant,
et que nous sommes définitivement délivrés.
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On nous apprend que les soldats tuent sans pitié tout ce
qui fait résistance. A Saint-Sulpice, il y avait deux ceuts cadavres au moment de leur entrée et une centaine de Fédérés
qui crurent se sauver en se couchant au milieu des morts
et en se disant malades; on les fusilla tous sans exception.
Dans la maison de la rue du Bac, n- 142, on trouve six
Belges armés: ils sont fusillés, et ainsi de tous côtés.
2 heures et demie. - Vain espoir de tranquillité; voilà
lesbrigands qui, repoussés de la Croix-Rouge et de St-Sulpice,
se concentrent au Panthéon et bombardent le quartier; les
détonations des pièces, le sifflement des obus, le vacarme
qu'ils font en éclatant, ne discontinuent pas. Nous sommes
aux premières loges: il y a de quoi trembler pour nous et
aussi pour nos Soeurs.
Du haut du clocher, on voit que les obus s'adressent
plus particulièrement à la nouvelle église Saint-François Xavier et aux Invalides, où il y a de grands dépôts de poudre,
dynamite, nitro-glycérine, pétrole et autres drogues qui
feront immanquablement sauter tout le quartier, si les Fédérés réussissent à y envoyer des obus, ne fût-ce qu'un
seul.
La maison de nos Soeurs de la rue du Bac est sur le trajet
parcouru par les projectiles; l'un d'entre eux semble éclater
dans le voisinage ou sur le toit même du séminaire. « Allons voir chez nos Seurs si ce sont des obus à pétrole, »
dit M. Mailly à M. Hurault; « les balles ne sifflent plus dans
la rue, nous tenterons le passage; a et les voilà partis. En
effet, un obus venait de tomber à la Communauté sans faire
grand mal. Il n'y avait pas apparence de pétrole. Toutes nos
Sours étaient, avec la Mère Générale, réfugiées dans la
grande salle souterraine du séminaire, où l'on faisait autrefois un si joli reposoir et où l'on entonnait le Te D)ewn.
Tandis que nos Confrères, accompagnés de deux Soeurs, visitaient les dortoirs, un autre obus éclate, mais dans le jar-
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din, puis un troisième, qui perce le mur, et dont les éclats
retombent en dehors; puis un quatrième, qui va briser les
combles au-dessus de l'infirmerie des novices. Pour le coup,
il y a danger d'inocendie. Nos deux Soeurs se munissent de
brocs pleins d'eau et ont grand' peine à suivre nos Confrères,
qui ne gardaient pas, en enjambant les escaliers, toutes les
règles de modestie prescrites par l'abbé Tronson, de pacifique mémoire. Les deux Soeurs étaient suivies d'un soldat
et d'un domestique accourus au danger. En arrivant sous le
toit au haut de l'escalier, ils ne trouvèrent que des débris,
des morceaux de tuiles, de plâtre, de pierre, pas d'apparence
de feu, de la fumée seulement, l'odeur de la poudre indiquant que l'obus avait éclaté en emportant une portion de la
toiture.
M. Mailly entra un instant dans une petite pièce près de
l'escalier, et, ne découvrant rien, se retira fort satisfait de
voir qu'il n'y. avait pas de pétrole dans les bombes de
MM. les Fédérés. Au même moment, un vacarme terrible se
fait entendre; le montant de la porte où M. Mailly venait
de passer la téte est emporté par un obus, qui va briser
une marche, traverse deux murs et entame le gros mur sur
la rue de Babylone, couvrant les six spectateurs de cette
scène quelque peu émouvante de plâtras, de débris, et soulevant une poussière telle qu'il n'y avait plus moyen de respirer.
Nos Soeurs forent braves comme des artilleurs habitués
au feu; le soldat ne broncha pas, nos Confrères non plus;
il n'y eut que le domestique qui disparut dans le nuage de
poassière et ne se retrouva qu'au fond du jardin. Personne
n'avait été touché, ni par ['obus, ni par les éclats de pierre
brisée. Par un bonheur qu'il est bien permis d'attribuer à la
protection céleste, le projectile fédéré n'éclata pas, et nous
le conservons intact, sauf la vis, qui ne s'est pas retrouvée.
C'était le jour de la fête de Notre-Dame Auxiliatrice. M. Bu-
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rault veut lui ériger dans l'escalier une statue, avec une tablette par devant supportant l'obus, et une inscription commémorative de la protection miraculeuse dont la Très-Sainte
Vierge nous adonné, cette fois encore, une nouvelle preuve.
M. Mailly proteste contre l'épithète miraculeuse, parce que,
dit-il, ce n'est pas un miracle qu'un obus n'éclate pas; il
reconnaît cependant qu'une seconde plus tôt il aurait eu la
tête emportée par l'obus; aussi partage-t-il entièrement la
pensée de M. Hurault, et s'associe à son projet. M. Hurault
fait la quête pour couvrir les frais d'achat de la statue.
Aussitôt après cet obus, un autre arriva encore dans le
jardin de la Communauté, et ce fut tout. Le Panthéon était,
à la même heure, enlevé par la troupe avec un tel entrain,
que les abominables coquins qui le défendaient n'eurent pas
le temps de mettre le feu aux poudres, comme ils avaient
projeté de le faire.
Les défenseurs du Panthéon, au nombre d'environ 1,000,
fturent tous passés par les armes. Comme la plupart des communeux, ils avaient refusé de se rendre, et durent subir les
terribles conséquences des lois de la guerre. Cette prise du
Panthéon ne causa presque aucune perte à l'armée, et la
Communauté, notre maison et tout le quartier furent délivrés des obus fédérés.
Nous nous croyions en paix, quand tout à coup un mouvement se produit dans la rue de Sèvres; les soldats qui la
garnissent se forment en pelotons, de distance en distance,
sur la chaussée, et crient à tue-tête : « Fermez le gaz! Fermez
le gaz! On va le faire sauter, on tire au pétrole! » Tirer au
pétrole, faire sauter le gaz, quel rapport peut-il y avoir entre
ces deux opérations? Ce serait assez difficile à établir; mais
M. Mailly, qui se pique d'être très-fort en physique et autres sciences naturelles, n'y regarde pas de si près. Emporté
par la panique générale, il court au compteur dont il trouve
les robinets ouverts. Il est bon de noter que, si ce compteur
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éclatait, toute la Procure sauterait, ce qui déplairait considérablement à nos Procureurs. Voilà donc M. Mailly au
compteur, criant, tempêtant, demandant la clef aux Frères de
la porte, lesquels n'ont garde de venir la prendre où elle est,
- à sa place ordinaire: bref, pas de clef; comment fermer
ce compteur? M. Mailly entend les cris de la rue, et, quoique très-fort en physique, ne doute pas du danger qui n'existait en aucune façon; il s'arme d'un marteau, et, après avoir
frappé sur le robinet jusqu'à s'en donner un tour de bras,
il finit par fermer ce malheureux. robinet, après quoi il
s'aperçut que la clef tant désirée était à sa place sur le tuyau
de conduite et l'avait même beaucoup gêné dans son opération à coups de marteau.
« Enfin! » nous dit-il, en revenant du second compteur
placé près de la chapelle lequel était fermé, et qu'il avait jugé
à propos d'ouvrir en grand croyant le fermer (i1est vrai qu'il
le referma aussitôt, c enfin nous voilà tranquilles et nous
pourrons dormir cette nuit; les Fédérés sont loin de nous,
le gaz est arrêté; nous allons respirer. » Erreur! Des détonations sourdes, puissantes, mugissantes pour ainsi dire, se font
entendre. l semble que Paris tremble. Puis, après chacune
de ces détonations, on en entend une autre moins forte,
mais qu'accompagne un bruit sinistre de décombres, de
roines qui s'écroulent. Qu'est-ce encore que cette diablerie?
Il faut monter au clocher, observer, voir un peu ce que
cela peut être. Jamais les Krüpps des Prussiens n'ont rendu
un bruit aussi lugubre : pourtant ce sont des détonations
d'artillerie.-« Mais, dit un de nos Confrères, ancien artilleur,
ne seraient-ce pas des bombes de 35? Il me semble reconnaître la détonation des mortiers de 35, comme on en tirait
à Metz au polygone. » - En effet, c'était bien cela. Nos aimables Fédérés, se voyant pris et pourchassés de tous côtés,
sans aucun espoir de vaincre, s'étaient résolus à incendier
tout Paris ou du moins tout ce qu'ils pourraient atteindre. Ils
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lançaient du haut de Belleville, Ménilmontant, le Père-Lachaise, d'énormes bombes, -

150 kilogr., -

pleines de

pétrole et de poudre, qui, s'élevant en l'air à une hauteur
de 6 à 800 mètres, retombaient sur les maisons en écrasant tout jusqu'à la cave; là, éclatant en tout sens, elles
répandaient cinq ou six litres de pétrole enflammé qui mettait le feu en un instant.
Ce que c'est que d'avoir étudié les sciences, l'artillerie, la
physique, la balistique, et aussi un peu l'art de faire valoir
ses connaissancesi M. Mailly nous fit immédiatement une
superbe théorie sur les mortiers, les bombesavec ou sans pétrole, etnous démontra, clair comme le jour, que les mortiers,
étant des instruments grossiers, peu en rapport avec les derniers progrès des canons rayés on autres, les bombes au pétrole ne pouvaient dépasser en projection horizontale la hauteur de la flèche verticale de leur trajectoire. - Comprendra
qui pourra. - La conclusion, traduite en français intelligible pour les gens qui n'ont pas consacré dix ans à apprendre ce que veulent dire quelques mots de jargon scientifique,
c'était que nous n'avions rien à craindre de ces bombes
qu'on ne peut lancer à plus de 6 ou 800 mètres. De bonnes
gens, qui ne sont pas forts en fait de balistique et autres
sciences, prétendent cependant qu'à Strasbourg, les Prussiens
avaient des mortiers à plaque portant à 3 et 4,000 mètres.
L'important, pour nous, fut que les bombes s'arrêtèrent à michemin et nous n'en reçûmes aucune; mais l'atmosphère
était ébranlée d'une manière si effrayante, qu'on se croyait
tout voisin du tir, et cela dura toute la nuit. Beaucoup
d'incendies s'allumèrent dans Paris, et il est à remarquer
que les Fédérés avaient toujours soin de lancer trois ou quatre de ces grosses bombes sur le même endroit, afin qu'on
ne parviînt pas à étouffer l'incendie.
Vraiment, si tous les peuples du monde, et surtout les
grandes villes, ne s'empressent pas de se féderer, à l'exem-
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pie des Parisiens, ce ne sera pas la faute de ceux-ci, qui ne
négligent rien pour faire apprécier les bienfaits de la civilisation nouvelle qu'ils apportent au monde, et plus spécialement aux grandes cités.
Les arrestations, les Mtages, les fusillades, les obus, les
balles, les bombes à pétrole, ne voilà-t-il pasde quoi contenter les plus forcenés démagogues? - Non, ce n'est pas assez,
il faut quelque chose de plus: c'est l'incendie, non-seulement
I'incendie des édifices publics, ce qui se conçoit, jusqu'à un
certain point, de gens furieux voulant se venger et se dire
en mourant, comme Érostrate, qu'ils ont rendu leur nom célèbre par la destruction de monuments historiques; mais c'est
l'incendie systématique, presque scientifique, des maisons
particulières renfermant des femmes, des enfants, les ressources de la vie ordinaire de tant de familles, de gens inoffensifs,
étrangers à toute politique, à tout parti. Quoi! on nous bat, on
nous tue et nous laisserions vivre tranquilles ces gens paisibles, ces femmes, ces enfants! Non ! non ! si nous périssons,
qu'ils meurent avec nous; et ces monstres, pires que les Cannibales qui ont du moins la faim pour excuse, se font apporter des tonneaux de pétrole réquisitionné il y a un mois,
on ne savait pas encore dans quel but!
Ils le répandent sur les murs, les planchers, les charpentes, partout, et ils attendent :- ils attendent les rersaillais, les Versailleux, les ruraux, les roussins, les.....
que sais-je? - ils ont épuisé tout le vocabulaire poissard
pour dénommer leurs adversaires. Malheur au quartier s'ils
sont obligés de fuir et d'abandonner leurs barricades! Ils
donnent cinq minutes à tous les habitants pour sortir et la
maison est aussitôt en feu; car le pétrole brûle vite et les
progrès de l'industrie sont bons à quelque chose.
Pour qu'on nle croie pas que nous exagérons, nous citerons ici la relation d'un habitant de la rue de Verneuil, qui
raconte simplement ses impressions personnelles. Cela s'est
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passé rue de Verneuil et rue du Bac, tout près de chez
nous :

« II était neuf heures à peu près quand une horde de Fédérés, enfiévrés, furieux, avinés, -

comme toujours, -

s'arrête rue du Bac, à l'intersection de la rue de Verneuil,
plante un pieu entre les pavés et procède, avec accompagnemeut de cris et de clameurs, à l'installation d'une barricade.
«En un clin d'oeil, les pavés sont soulevés, déracinés, disposés en talus en travers de la rue. Les outils nécessaires
sont réquisitionnés, que dis-je? volés dans les boutiques
voisines. On s'empare chez les marchands d'alentour de barriques vides, voire pleines, mais qu'on a soin de vider préalablement entre amis; on les garnit de terre et on les range
derrière le mur improvisé.
« Il faut pour protéger le rempart (car ces messieurs
pensent à tout) des matelas à défaut de sacs à terre.
t On monte chez les habitants, et, sans plus de façons,
on dépouille les lits, sans épargner ceux des malades et des
femmes mêmes, surprises avant leur lever. Quelques portes
refusent de s'ouvrir, soit par suite de l'absence des locataires, soit par l'effet de la frayeur qu'inspirent les perquisitions; celles-là, on les crève à coups de crosse de fusil.
« Il en est pourtant qui résistent, grâce aux armatures
dont elles sont revêtues : belle affaire! on requiert un serrurier voisin.- Absent. « Enfoncez les volets! » clame un
officier, non moins ivre, je me trompe, encore plus ivre que
ses soldats.
«En un tour de main, la chose est faite. On s'empare de
toutes les clefs qu'on peut trouver, de plusieurs trousseaux
de crochets, et l'on perquisitionne les lits... et le reste.
« De toutes les fenêtres à la fois, on voit voler des matelas, qui tombent, au risque d'écraser les passants.
* En même temps des bandes d'hommes armés, a visages
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patibulaires, grimpent d'étage en étage, s'informant s'il y a
des armes ou des hommes dans la limite de l'Age fixé pour le
service de la Commune, et malheur à quiconque a le tort
de déplaire à ces citoyens ou de négliger la politesse d'un
verre de vin! Celui-là est toujours soupçonné, convaincu de
n'avoir pas franchi la quarantaine.
«Dans la maison que j'habite, on fait main-basse sur une
calèche de maître eton la range à I'angle de la rue, à quelques
pas de la barricade. Pourquoi faire? Personne n'en sait rien,
mais qu'importe ? c'est un acte d'autorité. Au nombre des
travailleurs les plus remuants, on voit circuler et gesticuler
un gamin d'une quinzaine d'années, accoutré d'une veste
de hussards.
« Après cette barricade, une autre ne tarde pas à s'élever
rue de Verneuil au-dessus de la rue de Beaune. Des voisines
en grand nombre, qui font acte de prévoyance en allant s'approvisionner de victuailles, nous rapportent qu'on en construit à l'entrée de la rue du Bac, du côté du quai, et sur tout
le parcours de la même voie en descendant vers la rue de
Vaugirard. Il y en a une gigantesque qui se dresse devant
le magasin du Petit-Saint-Thomas.
«Ces constructions formidables occupent la première parlie de la journée. Vers deux heures, des voitures apportent
ostensiblement des tonneaux de poudre qu'on enterre au
carrefour des rues du Bac et de Verneuil.
« Entre temps on voit circuler de mystérieux véhicules et
des brouettes, chargés d'objets soigneusement dérobés à la
vue des profanes. Nous devions avoir le lendemain le mot de
cette épouvantable énigme.
« La journée presque entière se passe en allées et venues,
en remuements de terre et de pavés, entrecoupés d'alertes
causées par des ivrognes ou des farceurs qui lâchent, pour
s'amuser, un coup de fusil.
« La soirée arrive, elle est sinistre. Point de gaz, point de
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lumières aux fenêtres ni dans les boutiques, qui sont closes;
parordre tous les volets sont ouverts et tous les rideaux
relevés.
« La nuit se passe, dans quelles angoisses! On affirae
pourtant que l'armée va venir nous délivrer. Bien lois de
trembler au bruit des coups de feu et du canon qui groede,
on se dit : R Ah! si c'étaient eux! »

« Mais voici le jour. Avec lui renaissent le tumulte et l'agitation. On vocifère à la barricade, on se querelle, on dirait
presque qu'on va en venir aux mains.
« Tout à coup un coup de fusil donne l'alarme. Un grand
bruit de mousqueterie lui succède. Suivant les uns, c'est
l'armée régulière qui attaque; au dire des autres, ce sont
les gardes nationaux du quartier, restés fidèles a l'Assemblée,
qui font le coup de fusil avec les Fédérés devant la barricade du Pelit-Saint-Tliomas. Où est la vérité? Dans ces
périls extrêmes, où nul n'ose se risquer hors de chez soi, le
bout de la rue c'est le bout du monde.
* Vers midi un roulement lugubre vient troubler le silence
de la rue de Verneuil. Quelques curieux sont assez hardis
pour se hasarder à regarder à travers les vitres. Ce sont
deux pièces de canon escortées d'artilleurs, reconnaissables
à leur tenue sordide et débraillée pour appartenir à l'armée
fédérée, qui se dirigent vers la rue du Bac, tournent à droite
et roulent dans la direction du Petit-Saint-Thomas, où elles
vont, dit-on, battre en brèche et faire crouler les maisons
d'où l'on a osé faire feu contre les troupes de la Commune.
« Cettlle seule hypothèse nous fait frémir d'horreur : faire
crouler des maisons où s'abritent peut-être des femmes,
des enfants, des vieillards, des malades 1- Plaisanterie que
cela, comparé à ce qui allait se passer quelques heures plus
tard.
< A partir de deux heures, ce n'est plus qu'un fracas incessant de détonations qui font trembler les murailles et fris-
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sonner les eSurs, que fusillade, tumulte, clameurs et
vociférations. A chaque minute retentit le cri :
-

« Les fenêtres fermées, les rideaux ouverts! Personne

derrière les carreaux! »
« Que se passe-t-il donc, mon Dieu! Oserait-on faire sauter
le quartier, ainsi qu'on nous en a menacés ? car nous sommes
tous condamnés, à titre de réactionnaires et de panisans de
l'Assemblée. Des factionnaires postés sur les toits font feu
sur les croisées, même entre-bâillées, tandis que d'autres se
promènent de faite en faite en s'approchant mystérieusement
des cheminées.
« Au milieu de ces alternatives d'espérance etde désespoir,
d'angoisses, d'émotions, de serrements de coeur, le jour
baisse.
« Depuis longtemps déjà, mon odorat était affecté de je ne
sais quelle odeur d'essence, dont je me demandais et cherchais la provenance, sans réussir à la trouver, et qui devenait de moment en moment plus sensible.
« Vers huit heures, j'achevais un maigre dîner, pris plutôt
par raison que par appétit, quand j'aperçois dans l'air une
fumée qui troublait légèrement le bleu du ciel.
- Qu'est-ce que cela? demandai-je à la bonne qui me
servait.
« Elle descend et remonte presque à l'instant même.
-

Monsieur, c'est un bateau qui brûle.
De qui tenez-vous ce renseignement?

- Du concierge, qui le tient lui-même des hommes de
la barricade.
- C'est bien.
« Je me lève de table, peu édifié sur la valeur réelle de

cette information.
a Soudain la rue s'emplit de cris de détresse et de sanglots
d'enfants; à la porte qui fait face à la mienne, une femme
joint les mains avec un geste désespéré; où commence à
r. m=I.
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voir apparaitre des hommes, des femmes tenant à la main
quelques menus paquets noués à la hâte, des mères portant leur nourrisson dans leurs bras, des enfants en larmes
les suivant en poussant des cris de terreur.
« Je me précipite à la porte de mon escalier. Une vieille
servante, chargée parses maîtres de la garde de deux chiens,
descend les degrés de toute la vitesse de ses jambes tremblantes, n'emmenant, fidèle gardienne, que les deux pauvres
bêtes confiées à ses soins.
- Sauvez-vousl balbutie-t-elle d'une voix étouffée par
la terreur, sauvez-vous, pour l'amour de Dieul vous n'avez
bien juste que le temps.
-

Me sauver! et pourquoi?
Le feu !!!
Le feu !!!

a J'ouvre précipitamment une fenêtre. En effet, les lueurs
sinistres commencent à rougir l'extrémité de la rue de
Verneuil qui avoisine la rue de Poitiers.
a Ma première idée est que le feu a été mis parles Fédérés
pour mettre les habitants en fuite et piller à leur aise les
appartements abandonnés. Je commence par fermer mes
meubles à double tour, et, après avoir fait un paquet à la
main de quelques bagages de première nécessité, après
avoir fourré dans mes poches l'argent et les objets de valeur
que je pouvais posséder, je m'apprête à partir.
a Une pièce de dix francs s'échappe de mes mains quelque
peu agitées, j'en conviens, malgré le sang-froid que je m'efforce de conserver. Je perds à la chercher une minute, un
siècle dans un pareil moment I Je la trouve enfin, et je fuis,
accompagné d'une parente et d'une bonne, emportant, l'une
et l'autre, un bagage non moins sommaire que le mien.
« Parvenu dans la cour, je m'élance vers la porte de la
maison : fermée! Je crie : Ouvrez-nous! point de réponse...
un silence de mort. Je cours à la loge du concierge : fermée
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à clef, et le concierge a lui avec sa femme et ses enfants!
Que faire? la question est brûlante (hélas! le jeu de mot
n'est que trop vrai!); d'un coup de coude je brise une vitre,
la porte s'ouvre, je sors.
« Nous voilà dans la rue après avoir refermé la grand'porte sur nous. Le sacrifice de ce qui me reste est accompli.
c Que devenir maintenant? Où nous réfugier? C'est à quoi
aucun de nous n'avait pensé. Et puis encore, par où passer?
A chaque rue, des barricades, le chemin presque impraticable, etles balles qui sifflent de çà, de là, sans qu'on sache
de quel côté elles viennent.
« Un moment, je m'arrête et je jette un coup d'oil autour
dn moi, autant pour contempler le spectacle qui se développe à l'enlour que pour recueillir mes esprits.
« Le tableau est horrible, épouvantable, inouï dans sa terrible grandeur. La rue du Bac, dans la partie qui descend au
quai, forme comme une avenue de feu. Ici ce sont des maisons qui se consument et commencent à s'effondrer, là des
flammes qui, partant soudain du pied des boutiques, volent
en un clin d'eil jusqu'au faîte, léchant les murs, entrant
par les portes et les fenêtres et prenant feu absolument
comme une feuille de papier qu'on tiendrait suspendue et
qu'on allumerait par le pied, etc., etc. w
Voilà un épisode des affreuses scènes qui se déroulent
sous nos yeux; mais c'est sur vingt points différents qu'elles
se renouvellent. Le jour, tout Paris est couvert d'une épaisse
fumée qui s'étend jusqu'au mont Valérien; la nuit, le spectacle est d'un affreux grandiose : les flammes se font jour,
et de véritables, d'immenses fournaises laissent échapper
vers le ciel des langues de flammes rougeâtres qui illuminent les ténèbres de la nuit et semblent, à tout moment, se
rapprocher de nous. Heureusement nous savons que le
théâtre de l'incendie est loin; notre maison, celle des
Seurs, n'ont rien à craindre; mais que de désastres! que
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de ruines! Il y aura, sans doute, bien des victimes étouffées sous les décombres, car les pauvres habitants des
quartiers incendiés, ne pouvant même pas sortir de chez
eux, au milieu de la lutte furieuse des Fédérés contre les
troupes, se sont réfugiés dans leurs caves, et déjà plusieurs
grandes maisons se sont effondrées, brisant les voûtes des
caves ou bouchant toutes les issues. Quelle terrible mort!
et pourquoi tout cela, pourquoi cette calamité sans précédent, s'ajoutant à toutes nos misères? Pour satisfaire la rage
de quelques énergumènes qui veulent détruire pour détruire, sans espoir de se sauver eux-mêmes. Ils vont périr,
mais ils auront la consolation d'entraîner dans leur ruine de
nombreuses victimes, et cela, sans aucun bénéfice pour eux.
Il faut que ces gens soient possédés du démon, pour se livrer à de pareilles atrocités; la perversité humaine ne va
pas jusque-là.
25 mai. - Enfin le théâtre de la lutte s'est éloigné de
nous; les coups de fusil s'entendent encore ; c'est une crépitation continue, nourrie, qui ne cesse ni jour ni nuit; les
troupes ne laissent pas un moment de répit aux gardes nationaux, qui reculent toujours et deviennent de plus en
plus furieux au fur et à mesure que nos soldats gagnent
du terrain.
Hier les Tuileries, arrosées de pétrole, brûlaient en même
temps que la rue du Bac, le Conseil d'État, l'Hôtel-de-Ville,
le ministère des Finances, la rue Royale; aujourd'hui c'est
le tour du Grenier d'abondance, immense construction remplie de blé et de céréales. La fumée s'élève en colonnes
noires, incessamment renouvelées et chassées par un vent
de nord-ouest assez fort.
Les bouffées qui montent à l'horizon sont énormes,
opaques, et se suivent sans interruption; pas de flammes,
mais un océan de vapeurs noirâtres : on se croirait aux
abords d'un immense volcan. Dans les rues on circule faci-
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lement, sauf dans le voisinage des incendies; car on requiert tous les hommes, bien on mal vêtus, pour pomper
ou faire la chaine. Un cri de malédiction s'échappe de toutes
les bouches : Les brigands! les scélérats! Brûler tout Paris! Voilà la liberte'qu'ils nous promettaient! Foilià leur
fraternité, leur égalité ! Oui! (égalité ras du sol! La mort
pour les malheureuses victimes de l'incendie, la misère
pour tous les autres! Qu'on n'en laisse échapper aucun'

et mille imprécations du même genre.
Pendant ce temps, les chassepots vont leur train, le canon tonne à tous moments, les obus font rage; les bombes
au pétrole lancées par les Fédérés, des hauteurs du Père Lachaise et des buttes Chaumont, effondrent les maisons,
éclatent en mille morceaux et versent à torrents l'incendie
et la mort. C'est un spectacle effroyable, et, pour quiconque
en a été témoin, il y a là de quoi se souvenir toute la vie,
durât-elle des siècles.
Les soldais se battent bien, avec entrain et prudence; ils
ne perdent presque personne et tuent des quantités de Féderés, Des tapissières traversent à chaque instant les grandes
artères; elles sont remplies de cadavres de Fédérés. Ces
malheureux conservent, après Jeur mort, une horrible expression de fureur; les traits grimacent affreusement, les
bras sont roides, les poings crispés : c'est abominable à
voir. Des femmes, en assez grand nombre, périssent avec
eux. Tout à l'heure, à cinq heures du soir, la troupe a enlevé une barricade défendue par des femmes qui se battaient
comme des furies; ils ont été sans pitié.
Encore une panique, et celle-ci n'est pas mince. Un de nos
Confrères, rentrant à Saint-Lazare, voit tous les gens du
quartier occupés à boucher avec des pierres, du plâtre, des
planches, les soupiraux des caves donnant sur la rue et demande à un homme qui se livrait à cette occupation ce que
cela voulait dire: «Mais, monsieur, lui répond le bonhomme,

on jette du pétrole dans les caves et on met le feu aux
maisons; ce sont des femmes qui s'emploient à cette belle
industrie.-Merci! »lni répond notre Confrère, et aussitôt,se
rendant à la maison, il nous prévient de ce qu'il vient de
voir. En effet, on venait d'arrêter, rue du Bac, rue du Dragon
et dans divers endroits, des femmes surprises en flagrant
délit. Les soldais les ont fusillées sur place, ce qui n'empêche pas d'autres misérables de continuer la même opération sur d'autres points. Nos gardes nationaux, car nous
avons un poste de gardes du parti de l'ordre établi dans
notre parloir, sont exaspérés; ils se livrent à une surveillance un peu ridicule, par l'excès des précautions qu'ils
prennent, et toute la soirée nous entendons les factionnaires
crier : AU LARGE, pour forcer les passants à quitter le trot-

toir et à marcher sur la chaussée.
Sous la sauvegarde d'une si vigilante protection, nous
nous endormons assez rassurés, mais l'esprit troublé d'images d'incendies, de cadavres, de pétroleuses semant le
feu partout où elles passent; bref, la nuit n'offre pas d'incidents nouveaux; le bruit continu des chassepots s'éloigne
de plus en plus, ce qui nous fait espérer que la victoire de
nos soldats ne tardera pas à être complète. Les incendies
continuent, mais il ne s'en déclare pas de nouveaux.
26 mai. -

Quoique nous soyons si rapprochés du champ

de bataille, les nouvelles ne nous arrivent que lentement.
Ainsi nous apprenons aujourd'hui seulement que Bicètre s'est rendu dans la nuit du mercredi 24 au jeudi
25. On a fait une quantité de prisonniers. Le fort d'Ivry a
été pris d'assaut par un régiment de dragons qui avaient
mis pied à terre et s'est bravement comporté. La poudrière
du fort, en sautant, n'a fait de mal à personne, mais a cassé
une quantité de vitres et ébranlé les maisons.
Nos Seurs d'Ivry, au moment où les Fédérés sont sortis
du fort, se sont crues arrivées à leur dernière heure. Ces

malheureux, s'étant retirés dans le village, essayèrent de
faire quelque résistance et braquèrent deux mitrailleuses
sur l'armée. Un détachement de Fédérés se rangea sous les
fenêtres de nos Sours, et, les soldats continuant leur attaque, le village devint un instant le centre d'un combat
assez violent. Assurément, si les Communeux étaient restés longtemps à Ivry, nos pauvres Sours et M. Vielcazal,
qui était avec elles, auraient passé un mauvais quart
d'heure; mais les soldats, poussant leur pointe énergiquement, les délogèrent sans peine et les rejetèrent sur l'enceinte, que l'on croyait encore au pouvoir des Fédérés; mais
pas du tout : arrivés à cinquante pas de la porte de Vitry,
la garnison du fort d'Ivry, au nombre de 2 à 3,000 hommes,
fut reçue par une décharge violente des soldats qui venaient
d'occuper la porte et garnissaient le rempart, et ces misérables, pris entre deux feux, périrent tous ou presque
tous.
A Bicêtre, les Fédérés avaient renfermé dans le fort les
Dominicains d'Arcueil et le personnel de leur collége. Avant
la prise du fort, les prisonniers furent emmenés dans Paris
et,- sauf un ou deux (,i purent s'échapper, ils furent tous
fusillés, sans pitié, par les ordres d'un monstre nommé Cerisier, chef de légion du XIVe arrondissement. Vingt-et-une
personnes, dont cinq Prêtres dominicains, ont été massacrés
à coups de chassepot par ces démolisseurs de guillotine; on
parle aussi de Frères des Écoles chrétiennes fusillés.
Nous n'avons aucune nouvelle de Monseigneur et des Ecclésiastiques renfermés à Mazas. On apprend seulement
qu'ils ont été emmenés par les Fédérés à la Roquette.
M. Héard nous arrive à Saint-Lazare, vers les quatre heures
du soir; il est en bonne santé, sauvé avec tout son personnel, et Sainte-Rosalie est au pouvoir des troupes.
Le soin que Dieu a pris de préserver les membres des deux
familles devient de plus en plus manifeste. -Voici ce qui est
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arrivé aux Enfants-Trouvés. Pendant que nos Soeurs de
Val-de-Grâce subissaient, deux heures durant et plus, un
bombardement en règle, par suite d'une erreur d'un commandant d'artillerie de l'armée, qui croyait tirer sur le Panthéon, une barricade armée de plusieurs pièces fédérées,
élevée rue d'Enfer, à la hauteur des Enfants-Trouvés, était
occupée par ces démons à face humaine. Ils virent bientôt
qu'ils ne pourraient pas tenir contre les troupes régulières,
et le commandant, entrant dans la maison, signifia au direc.
teur et à la Soeur servante que, ayant reçu l'ordre de brûler
la maison, il leur donnait un quart d'heure pour l'évacuer.
Prières, instances, supplications, tout fut inutile. Cet homme
était inflexible. L'ordre de la Commune devait s'exécuter.
On commença l'évacuation. Six ou sept cents enfants à faire
disparaître en un quart d'heure! Pourtant ce commandant,
comprenant l'atrocité de la mesure qu'il voulait mettre à
exécution, sembla se raviser et déclara qu'il allait tâcher de
faire revenir sur la décision prise; il reparut quelque temps
après et, d'un air sinistre, déclara qu'il n'y avait rien à faire
et que l'ordre donné serait accompli dans toute sa rigueur.
Les pièces de canon étaient, à quelques pas, braquées sur la
maison. La SoSur.servante se jeta à ses genoux, le supplia
de ne pas consentir à une semblable barbarie, et cet homme
sentit fléchir son affreux courage : il devint pâle comme un
mort et, sous l'empire d'une détermination énergique dont
il prévoyait pour lui les fatales conséquences : < Ma Sour,
dit-il, je crois en Dieu, - votre maison ne sera pas brûlée. »
Aussitôt, descendant dans la rue, il donna l'ordre aux canonniers fédérés d'emmener les pièces. Ceux-ci obéirent,
mais, dans leur fureur, ils se saisirent de leur commandant
et le fusillèrent, adossé au mur. Quelques minutes après,
les troupes enlevaient la barricade, tuant tout ce qui faisait
résistance. Nos Seurs furent sauvées de l'incendie et d'un
danger plus grand encore, auquel elles ne pensaient pas,
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car l'ordre était donné de faire évacuer les enfants et de
garder les Soeurs pour les fusiller et les pendre aux arbres
de leur jardin.
Oui, fusiller, pendre les Seurs, voilà ce qu'avaient résolu
de faire les bandits de la Commune! La preuve de la réalité
de ce beau projet a, du reste, été trouvée chez le sieur Delescluze, le délégué à la guerre. Au moment où l'on entra
à son domicile, rue des Saints-Pères, on saisit, dans son
bureau, un ordre écrit de fusiller tous les Prêtres et toutes
les Religieuses qu'on trouverait dans Paris; cet ordre était
signé Delescluze, et peu s'en est fallu qu'il ne fût exécuté.
Voici ce qui s'est passé au Val-de-Grâce.
Au moment où l'artillerie de Versailles commençait à
bombarder le Val-de-Grâce, une troupe de Fédérés venait
de l'envahir, traînant après soi des tonneaux de pétrole et
de poudre. BIs'agissait de mettre le feu à l'hôpital et de
le faire sauter. Ces forcenés avaient reçu l'ordre de la Commune de fusiller préalablement tout le personnel de la maison : Économe, Soeurs, gens de service, etc. Déjà les pelotons d'exécution étaient formés et se préparaient à accomplir
leur inqualifiable besogne, quand les obus de l'armée arrivant au milieu d'eux jetèrent le trouble parmi ces scélérats,
qui abandonnèrent pétrole, poudre et le reste, et s'enfuirent,
de sorte que c'est à l'erreur du commandant d'artillerie de nos
troupes que nos Seurs et I'édifice du Val-de-Grâce doivent
leur conservation. Il est difficile de ne pas voir là un trait
de Providence, une protection toute spéciale. Le côté comique
de l'événement, c'est que nos Soeurs, au moment où elles
furent délivrées par les troupes, se répandaient encore en
plaintes sur la maladresse de ce commandant qui aurait pu
leur faire bien du mal, car ses canons portaient fort juste;
elles ne se doutaient pas alors du danger bien autrement
grave auquel cette erreur les faisait échapper.
Le soir de ce même jour, 26 mai, des Frères viennent
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nous avertir : Monsieur, voyez comme le ciel est rouge; la
moitié de Paris brûie. » La moitié de Paris ! cela doit être fort
exagéré, mais il est de fait que du haut du clocher nous assistons au spectacle d'un incendie dont les proportions dépassent tout ce que nous avons vu jusqu'alors. Un kilomètre
au moins d'étendue de terrain est couvert de flammes claires,
éblouissantes, qui montent par moments à une très-grande
hauteur; d'immenses gerbes s'élèvent par intervalles; on
pourrait lire an clocher, à la lueur de ce vaste foyer. Ce
sont les docks, la douane, les entrepôts de la Villette qui
sont en feu. Encore un acte de stérile barbarie, une vengeance stupide, qui n'empêche pas les chassepots d'avancer
sans cesse, et de faire rage contre les Fédérés. Malgré la
distance, on entend distinctement le roulement continu des
détonations, puis les coups de canon et quelquefois aussi,
mais plus rarement que les jours passés, les mitrailleuses.
M. Hurault est allé deux fois déjà du côté de l'hôpital
Sainte-Eugénie, pour tâcher d'avoir des nouvelles de nos
pauvres Soeurs, soumises, depuis un mois, à une bien rude
épreuve. Il n'a pas put passer; encore aujourd'hui il a dû
rétrograder et s'en revenir sans rien savoir. A Saint-Martin,
il a trouvé nos Sours en bonne santé; il ne leur est rien arrivé. Restent seulement les deux maisons de Sainte-Eugénie
et d'Arcueil, dont nous ne pouvons avoir de nouvelles.
Arcueil est aux mains de la troupe, mais n'est-il rien arrivé aux Soeurs qui sont voisines des Dominicains si inhumainement fusillés ?
A Clichy, il est tombé quantité d'obus; nos Seurs n'ont
eu aucun mal.
27 mai.-

Enfin tout est calme dans notre quartier; tout

le monde va et vient comme à l'ordinaire; il semble que
l'on sort de dessous terre; on recommence à vivre. Pourtant
le combat continue; la bataille dure encore aux alentours de
Belleville et Ménilmontant.
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Un colonel d'état-major vient, le matin, nous demander
si nous n'avons pas de locaux vides; sur la réponse affirmative de notre Frère de la porte, il donne à entendre qu'il
pourra bien nous envoyer trois cents militaires à loger, ce
que nous acceptons de grand cour. Nos pauvres soldats,
qui se battent depuis plus d'un mois pour nous tirer des
griffes des gens de la Commune, méritent bien qu'on se gêne
un peu pour les faire coucher à l'abri des injures de l'air
et ailleurs que sur les trottoirs de nos rues.
Nous apprenons dans la matinée que, en exécution sans
doute de l'ordre laissé par Delescluze, au moment où il
s'enfuit de son domicile, nous devions tous être cernés, dans
notre maison, le lundi 22, et fusillés le même jour ou le lendemain. Ce bruit parait assez fondé; on nous l'avait déjà
dit; mais nous n'y avions d'abord ajouté aucune créance.
Bien plus, les Sours des Incurables devaient être arrêtées
aussi et amenées dans notre cour, où tous, nous aurions été
chassepotés ensemble. Le citoyen Urbain avait peut-être
quelque arrière-pensée de ce genre, lorsqu'il faisait des difficultés pour donner à nos Seurs de la Maison-Mère l'autorisation de quitter Paris (1). C'est ce citoyen qui, le premier, a demandé à la Commune l'exécution de dix otages
à la fois.
D'autre part, d'après les renseignements recueillis par
les médecins des hôpitaux, lundi ou mardi, toutes les Sours
devaient être chassées des hôpitaux et remplacées par des
citoyennes. Quant aux calotins , leur affaire était claire.
Nous n'en voulons plus, disait le citoyen Protot, gamin de
22 ans, ministre de la justice, qui trouva moyen de franchir
d'un seul coup tous les échelons de l'assassinat.
Décidément le bon curé d'Ars y voyait clair quand il disait
(1) Le même jour, A0 mai, un bomme sûr se trouvant à laMairie do 7* entendit
Urbain donner l'ordre de ne laisser sortir personne de la Commuuauté. - il ne
faut pas, dit-il, qu'une seale de ces tes m'échappe.

-

510 -

il y a douze ans: On voudra vous détruire, mais on n'en
aurapas le temps;- et ensuite: - C'est quand tous paratIraperdu,que tout serasauvé. Cela s'est vérifié, à la lettre,

pour la Communauté. Quant à nous, quoique nous ne nous
en soyons pas doutés, la chose n'en est pas moins sûre.
Les Seurs d'Arcueil nous font parvenir un petit billet
qui nous rassure; elles devaient être fusillées le jeudi 25,
et, dans la nuit du mercredi au jeudi, elles ont été délivrées ainsi que notre Frère Gonzalès qui s'était retiré chez
elles.
M. Hurault, parti le matin à 5 heures, nous rapporte
des nouvelles de plusieurs maisons de nos Sours qu'il a
visitées. A l'hospice la Rochefoucauld, nos Soeurs n'ont pas
été inquiétées; à l'infirmerie Marie-Thérèse, elles ont ea
à lutter contre les Communeux qui voulaient emmener leurs
prêtres, vieillards vénérables, aux barricades. Is exigèrent
qu'on les leur présentât tous; le premier qui parut était un
vieillard de quatre-vingt-douze ans, ils le laissèrent aller;
malheureusement, parmi les malades, il y avait un séminariste phthisique, pouvant à peine se tenir sur ses jambes;
ils le forcèrent à prendre un fusil et le mirent dans leurs
rangs. Le surlendemain le pauvre jeune homme reparut
plus mort que vif; il avait échappé à ses bourreaux.
Aux Enfants-Trouvés, il n'y avait que quatre Seurs; les
autres avaient accompagné leurs enfants à Plaisance, an
moment de l'évacuation de l'hôpital. En continuant sa route,
b1. Hurault constata les étranges ravages causés par les
projectiles; ça et là, des maisons criblées par les balles,
des arbres écorchés, ébranchbés ou coupés par les obus; de
distance en distance, des cadavres de chevaux tués et de Fédérés fusillés, des canons renversés. Les grilles de l'Entrepôt
et du Jardin-des-Plantes offrent un curieux spectacle; quelques barreaux sont coupés net par les obus; d'autres,
au contraire, sont brisés et contournés comme d'immen-
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ses crochets, par la violence du choc. Quelques balles
viennent, en sifflant, de l'autre rive de la Seine; l'une d'elles
rase la casquette de notre Confrère qui salue instinctivement à la façon de nos Soeurs du séminaire.
Au pont d'Austerlitz, on commence a distinguer les effroyables dégâts causés par l'incendie. Presque toutes les
maisons qui bordent le quai de la Rapée sont en fen; l'entrée est gardée par les soldats qui ne laissent passer que
très-difficilement. Les rues sont encombrées de fusils cassés,
de baïonnettes faussées, d'effets de campement, de paquets
de cartouches; puis, ça et là, un cadavre, quelquefois plusieurs cadavres de Fédérés étendus sur les trottoirs, dans
les rues; les passants s'arrêtent, examinent curieusement la
physionomie de ces misérables, dont quelques-uns ont encore le poing serré et levé comme pour menacer. Quel
effroyable spectacle! La joie de la délivrance ne peut étouffer le sentiment d'horreur que l'on éprouve à la vue de ces
sinistres débris. -

Le Grenier d'abondance continue à brû-

ler ainsi que l'Arsenal, les fenêtres ne sont plus que des
ouvertures béantes à travers lesquelles on aperçoit le ciel;
à un mètre du sol, flamboie un foyer incandescent qui lance
encore d'épaisses colonnes de fumée; c'est tout ce qui reste
des approvisionnements de céréales destinés à l'alimentation
de Paris pendant trois mois. Le coeur se gonfle à la vue de
tant de désastres; mais n'y a-t-il pas quelque chose de plus
effroyable encore à apprendre au sujet de nos Sours de
Sainte-Eugénie? M. Hurault presse le pas, franchit plusieurs
barricades et arrive à la porte de l'hôpital. Le coeur lui bat
avec violence, nos Sceurs sont-elles en vie ? - II hésite un
instant, puis, prenant son courage à deux mains, il pénètre,
sans oser rien demander à personne, dans la cour qui est
pleine de soldats couchés et dormant sur le pavé. Il aperçoit une cornette, et sautant par-dessus les soldats qui obstruaient le passage: Ma Soeur, dit-il, tout le monde est-il
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Oui, Monsieur, répond la Soeur toute surprie de

cette brusque apparition, et sans reconnaître notre Confrère
déguisé en voyou. -

Deo gratias! M. Hurault se fit alors

reconnaître, et bientôt toutes les Soeurs se réunirent, demandant des nouvelles des deux maisons-mères, et racontant à l'envi les aventures émouvantes et singulières qui
leur étaient arrivées pendant leur séquestration. Nous consignons ici le récit qui nous a été transmis par la Saor
servante de cette maison si cruellement éprouvée.
« 13 mai 1871. - Vers quatre heures du soir, l'hôpital
Sainte-Eugénie fut envahi par deux compagnies de gards
nationaux, dits Fédérés. Le Directeur étantabsent, l'Économe
dut le remplacer en cette circonstance difficile. Il demanda
au capitaine de lui montrer l'ordre de la Commune relatif a
l'occupation d'un hôpital d'enfants, ajoutant que c'était l'asile
qu'on avait toujours, à bon droit, respecté dans les temps les
plus orageux. Le capitaine répondit qu'il n'avait pas d'ordre,
mais que bientôt arriverait le citoyen Philippe, membre de
la Commune, et en même temps, maire du douzième arrondissement. En attendant, les gardes nationaux se répandaient dans toute la maison, cherchant et furetant, comme
s'ils avaient l'espoir de trouver des objets compromettants
pour l'établissement. Bien que nulle crainte ne pût exister
à ce sujet, l'Économe crut de son devoir de faire ses efforts
pour empêcher cette perquisition; il demanda et obtint, en
attendant des renseignements plus précis, que les Fédérés
fussent réunis dans la cour d'entrée, sous sa surveillance et
celle de leurs chefs.
c A cinq heures et demie, on vit arriver en voiture décosverte le citoyen Philippe; il était accompagné d'un certain
docteur Constant, peu connu dans le corps médical, mais
chaud partisan de la Commune, et l'un des plus méchants.
Déjà deux délégués étaient venus avec la garde nationale :
c'étaient les nommés Michon et Pierron, qui ont dirigé
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l'envahissement avec le concours dit citoyen Philippe. Ces
deux individus ont toujours dirigé les affaires et commandé;
le nommé Michon était principalement méchant, obscène et
odieux.
« En descendant de voiture, le citoyen Philippe, orné d'une
belle ceinture rouge, fit demander ma Soeur Supérieure
pour une communication qu'il avait à lui faire; ma Sour
se rendit au cabinet de monsieur l'Économe, et là, le
citoyen Philippe fit demander trois Sours dont les lettres
avaient été interceptées. En présence de l'Économe, il leur
lut les lettres qu'il prétendait si coupables envers la Commune; une phrase surtout lui paraissait criminelle et digne
de châtiment. Elle était à peu près ainsi conçue : c Vous
« êtes bien heureux de vous trouver hors de Paris et du
« danger; pour nous, nous sommes entre les mains de
« la canaille. » C'était la seule phrase qui pàt compromettre, même aux yeux de ces gens de la Commune; le reste
n'offrait rien qui sortit de la correspondance ordinaire, mais
le parti était pris et il était décidé que l'hôpital changerait
d'organisation: ainsi l'avait résolu Philippe. Après la lecture
des lettres incriminées, le citoyen Philippe, conseillé et même
excité par le docteur Constant et les délégués, commande de
faire disparaître de l'hôpital ma Sour Supérieure et nos trois
compagnes qui avaient écrit les lettres citées plus haut; il
ordonna de plus de nourrir et de loger les gardes nationaux
jusqu'à nouvel ordre. Cette dernière prétention fut vivementcombattue par M. l'Économe, mais l'enlèvement des
Soeurs surtout souleva une telle émotion, fit naître une telle
scène, que Philippe lui-même en parut déconcerté. Soeurs,
employés, élèves en médecine, infirmiers, se précipitent audevant de la voiture destinée à emmener nos chères Seurs:
c'était un spectacle navrant et touchant en même temps.
« Philippe demanda à l'Économe de faire cesser le tumulte;
il lui fut répondu qu'il pouvait supprimer l'effet en suppri-
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mant la cause: cet homme prit alors un moyen terme et
donna sa parole que les Sours seraient de retour avant une
heure. L'ordre du départ fut donné, et nos pauvres Sours
furent conduites dans la maison de nos Soeurs de Reuilly,
oi elles furent accablées d'insultes et de paroles outrageantes,
comme elles l'avaient été déjà avant leur départ.
« Pendant l'absence de ma Soeur, Philippe fit faire une
perquisition dans son cabinet, espérant y trouver des papiers
compromettants; il parut vivement contrarié de ne rien
découvrir.
a Au bout d'une heure, nos Sours furent ramenées à l'hôpital, à la grande satisfaction de tout le monde. Dans la soirée,
arriva le nommé Treilbard, que la Commune avait institué
Directeur de l'assistance publique; il s'entretint quelque
temps avec les délégués et déclara, entre autres choses, que
l'on ne voulait plus tolérer ni Soeurs ni Prêtres; c'est ce
que Philippe avait déjà déclaré, disant que l'hôpital serait
réorganisé sur d'autres bases, et qu'il était temps d'en finir
avec toutes ces superstitions.
« Pendant la perquisition faite dans le cabinet de ma Soeur,
arriva M. le docteur Marjolin, qui demanda au Maire l'ordre de la Commune concernant l'envahissement de l'hôpital.
Philippe montra cet ordre; le Docteur se retira après avoir
prononcé des paroles énergiques, invitant les membres de
la Commune à ne rien changer à l'ordre de choses établi.
« Le lendemain de l'invasion, deux nouveaux délégués
vinrent de la part du citoyen Philippe faire le recensement
du personnel. L'opération terminée, ces individus déclarèrent à l'Économe que, si le Directeur ne s'était pas ei
obstinément refusé à ce recensement, la maison n'aurait pas
été envahie. L'Économe fit remarquer au Maire que le prétexte de l'envahissement avait été les lettres écrites par
quelques-unes de nos Soeurs et non le refus du recensement.
Cet homme déclara alors qu'en effet les lettres étaient pour
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quelque chose dans cette affaire, mais qu'il y avait encore
bien d'autres motifs; que d'ailleurs la Commune ferait disparaître tout ce qui avait un caractère religieux.
« Monsieur l'Iconome, aidé par ma Soeur Supérieure, fit
des efforts persévérants pour obtenir que la garde nationale
ne fàt pas nourrie par l'établissement; ce fut en vain : ces
hommes ontété jusqu'au nombre de cent huit, et il fallait les
nourrir largement; Philippe lui-même venait assez souvent,
et à des heures peu commodes, prendre ses repas avec les
délégués, dans notre parloir, et ils restaient là quelquefois
jusqu'à onze heures du soir et plus tard encore.
« Un jour que l'Économe insistait plus vivement pour que
la nourriture des enfants pauvres ne fût pas ainsi dévorée
par ces hommes, Philippe s'emporta et déclara que, si l'on
refusait la nourriture, il fallail la prendre et se saisir des
magasins et de tout ce qu'il y avait dans la maison. Il fallut
céder et continuer à délivrer des vivres pour éviter le pillage.
« Le troisième jour, le citoyen Treilhard envoya comme
inspecteur un nommé Chassin, qui parut prendre à coeur
les intérêts de la maison; mais il déclara que l'intention de
l'administration était de ne conserver ni aumônier ni religieuses dans aucun établissement. C'était, on le voit, la
même manière d'agir que celle de la Commune.
« Il serait long et difficile de faire le récit de tous les incidents qui se sont produits pendant cette terrible époque;
mais nous pouvons dire d'une manière générale qu'aucune
humiliation, aucune crainte, aucune insulte ne nous ont été
épargnées; nous avons toujours été l'objet d'une surveillance
rigoureuse et blessante; nous étions gardées à vue nuit et
jour. Un individu était porteur de toutes les clefs de la maison, il traînait ce trousseau partout avec lui. Souvent
il perquisitionnait dans -toute la Communauté. A chaque
instant les délégués, surtout le nommé Michon, nous cherchaient querelle; c'était un vrai supplice.
T. xXXVI
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« Le 10 mai, le Maire vint déjeuner; il avait amené avec
Mli un nommé Rieder, médecin sans clientèle, qu'il installa
comme Directeur de l'établissement. Ce Directeur d'un
nouveau genre visita la Communauté, en sondant avec la
plus minutieuse attention tous les murs, en ayant soin d'y
appliquer son oreille. Mais quel désappointement! rien, riea
qui répondit à l'attente et au désir que ce pauvre homme
avait de trouver des Soeurs enfermées ou des cadavres cachés.
« Les meubles des salles ont été, toujours pour le méme
motif, soigneusement retournés.
« Après nous avoir fait un sermon sur Job et la Commune
et nous avoir dit qu'il avait été six fois pauvre et six fois
riche, il se retira avec les délégués, qui du reste ont toujours parlé en maîtres et le pistolet a la ceinture.
c Le lendemain, on installa un nouvel Économe et l'on signifia à l'Économe véritable de rendre sa caisse et de quitter
la maison. Celui qui le remplaçait se nommait Bertrand, et
était serrurier aux Batignolles. Il recommença les perquisitions; mais il ne put, malgré son bon vouloir, rien découvrir
de suspect.
a Le 14, on congédia M. l'Aumônier en l'accablant d'injures.
« Après cela, ces messieurs, Directeur, Économe, s'installèrent confortablement, prirent les meubles, le linge et les
effets de la maison pour leur usage, se firent nourrir copieusement, eux et leurs familles. Ils commencèrent alors à introduire dans les services des citoyennes qu'ils destinaient à
nous remplacer, dès qu'elles seraient au courant; ils
cherchaient par tous les moyens à attirer dans leur parti
les gens de service et les journaliers; ils leur diminuaient
les heures de travail, promettaient une augmentation de salaire et faisaient distribuer du vin pendant la journée.
* Par contre, leur arrogance envers nous allait toujours
croissant; la situation devenait tous les jours plus intolérable,

511 et, si la délivrance se fût fait attendre plus longtemps, il nous
eût semblé impossible de supporter davantage les souffrances
morales que nous endurions. Du reste, il parait que nous
devions être fusillées le samedi 28, et ce fut le 27 au soir
que l'hôpital fut délivré par larmée régulière. Le Directeur
et l'Économe de la Commune furent emmenés a Mazas et
tout rentra dans l'ordre. Les citoyennes n'attendirent pas
qu'on les mit à la porte; elles eurent soin de la prendre ellesmêmes. Elles attendent encore leur payement. »
II parait que certaines Sours d'hôpital ont consenti à subir l'humiliation que leur ont imposée ces misérables conmmuneux, de porter une cocarde ou une écharpe rouge, voire
même de prendre un habit séculier. La même chose fut
proposée à nos Seurs de l'hôpital Necker, qui, s'en trouvant fort offensées, après avoir consulté un de nos confrères,
déclarèrent tout net aux citoyens délégués de la Commune
que, si on voulait les obliger à changer quoi que ce fût à
leur costume, ne fût-ce qu'une épingle, elles quitteraient
toutes, à l'instant, l'hôpital. On les laissa tranquilles et l'affaire n'eut pas de suite. Ces messieurs de la Commune
n'eurent pas le temps de mettre à exécution tout ce qu'ils
avaient en projet.
Nous savons maintenant que, si la ruine de Paris n'a pas
été complète, cela tient uniquement à l'action offensive,
énergique et rapide, des troupes de L'armée de Versailles.
Ainsi on s'est assuré que la plupart des édifices de la rivegauche étaient minés avec des quantités de poudre et autres
matières détonantes, bien suffisantes pour faire sauter toute
cette portion de Paris.
Du côté de la rive droite, qui est beaucoup plus étendu,
on avait pris des mesures qui devaient amener d'immenses
désastres; ce qui a eu lieu n'est, pour ainsi dire, qu'une
ébauche, un commencement de mise à exécution des incendies préparés.
-
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On a retrouvé un ordre du Comité de salut public, distribuant les rôles aux plus violents des membres de la Coinmmune, chargés de diriger les opérations des incendiaires
dans chacun des arrondissements de Paris. Ils avaient, sous
leurs ordres, un certain nombre de fuséens qui formaient
un bataillon spécial. Personne n'avait compris cette dénomination de fuséens, qui, dans la pensée des membres de
la Commune, équivalait à incendiaires;leurs fonctions consistaient à préparer dans les égouts, dans les souterrains et
dans les caves des grands édifices, des tonneaux de matières
explosibles, des fils électriques, des mèches soufrées avec
l'appareil nécessaire pour enflammer, successivement, tous
les quartiers de Paris.
Ce projet infernal était plus que prémédité; il avait été
conçu dès les premiers jours de l'existence de la Commune,
et ce n'est qu'aujourd'hui qu'on s'explique l'acharnement de
cette dernière à proscrire le travail de nuit des boulangers.
Les mitrons, travaillant au pétrin pendantla nuit, se seraient
aperçus immanquablement des opérations des fuséens, quine
se livraient à leurs détestables préparatifs que dans les ténèbres. Ce fut pour éviter le danger d'être découverts et dénoncés au public, que les gens de la Commune exigèrent
impitoyablement que tout travail de nuit cessât chez les boulangers.
Fort heureusement, ils n'eurent pas le temps, répétons-le
encore, de mettre leurs effroyables projets à exécution. L'emportement de ces furieux était si violent qu'ils voulurent
mettre le feu à l'Hôtel-Dieu, rempli de plus de 600 malades;
et certainement ce vaste hôpital eût été consumé par les
flammes, si l'on ne fèt parvenu à éteindre l'incendie allumé
sur trois points à la fois dans l'église Notre-Dame. L'ancienne basilique n'a, heureusement, presque pas souffert. On
se plait à admirer, lorsqu'on se promène dans ce quartier,
la Sainte-Chapelle dont la flèche élégante s'élè e intacte, en-
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tre les squelettes calcinés de la Préfecture de police et du
Palais de justice. La Sainte-Chapelle a été entièrement préservée.
28,jour de la Pentecôte. - Ce matin, se répand dans
Paris la nouvelle que Monseigneur a été fusillé, mercredi
dernier 24 au soir, dans la prison de la Roquette. Sa mort
est restée ignorée pendant trois jours. Le fait n'est que
trop vrai. Ces furieux, se voyant perdus, ont redoublé
de rage au dernier moment, et n'ont pas hésité à commettre
oncrime aussi affreux. Mu Darboy, M. Deguerry, curé de
la Madeleine, cinq Pères Jésuites, dont les deux supérieurs
de la maison de la rue des Postes et de la rue de Sèvres, avec
environ quinze autres prêtres et quarante-cinq gendarmes,
ont été passés par les armes, après avoir supporté les plus
ignobles traitements.
Un certain nombre d'ecclésiastiques ont pu s'échapper,
gràce aux gardiens des prisons, qui leur ont ouvert les portes
et les ont engagés à se sauver. M§7 Surat était de ce nombre,
ainsi que M. Bouillon, des Missions-ÉEtrangères. Comme ce
dernier traversait une barricade, une citoyenne lui brûla la
cervelle d'un coup de revolver à bout portant. Le cadavre de
Mg Surat est à l'Archevêché, à côté de celui de Monseigneur,
qui a la poitrine ouverte. M. Burault les a vus ce matin. Un
certain nombre de prêtres et de gendarmes, détenus dans la
même prison, semirenten état de défense, et, lorsque les gens
de la Commune voulurent les faire sortir pour les mener au
supplice, ils se barricadèrent et résistèrent énergiquement par
tous les moyens possibles. Les Communeux eurent beau faire
usage de leurs armes, essayer même d'incendier le local où
ils se défendaient, ilséteignirent le feu et soutinrent un siège en
règle jusqu'au moment où les troupes arrivèrent. Aucun d'eux
ne périt, à l'exception de deux ou trois qui eurent le malheur
de se fier à la parole des misérables qui les assiégeaient.
« Ceux qui voudrontcesser la résistance et sortir auront la vie
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sauve, P leur dirent les Fédérés; quelques-uns se décidèrent
à se rendre: une minute après, ils étaient fusillés. Les détonations arrivant aux oreilles de leurs compagnons, ceuxci se déterminèrent plus que jamais à résister jusqu'au bout,
si bien qu'au moment où la troupe entra, ils reçurent fort mal
leurs libérateurs, croyant encore à une trahison, et restèrent
près d'une heure sans vouloir ajouter foi aux paroles de liberté et de salut que leur adressaient nos soldats.
Aujourd'hui, à quatre heures, le dernier coup de fusila
été tiré. On ne comprend pas que la délivrance de Paris
ait pu s'effectuer aussi rapidement. Dimanche dernier, à
quatre heures et demie du soir, les troupes entraient dans Paris presque sans combat. Aujourd'hui, dimanche, à quatre
heures, tout est fini. Les militaires s'accordent tous à dire que,
si les Fédérés s'étaient bien défendus, on n'aurait pu venir
à bout de tant de barricades, de tant de forteresses
improvisées, il est vrai, mais susceptibles d'être défendues
pendant des semaines entières, qu'au prix des plus grands
sacrifices et d'un temps considérable.
La divine Providence avait marqué la limite que ne devait
pas dépasser l'insurrection. Au lieu de concentrer tous leurs
efforts sur l'unique affaire de la défense, ces bandits perdirent la tête, et, tout en devenant de plus en plus furieux et féroces, dépensèrent toute leur activité en crimes insensés, en
atrocités inouïes jusqu'à ce jour. Ils se fusillaient les uns
les autres pour la moindre des choses, recevaient et donnaient
des ordres de dix côtés à la fois, ne mangeaient plus depuis
le commencement de la lutte, et ne se soutenaient qu'à force
de vin et d'eau-de-vie: c'étaient de vrais démons sortis de
l'enfer. Dieu veuille que la leçon profite, et qu'on soit enfin
bien convaincu que tout peuple qui veut se passer de la Providence et du respectdû à l'autorité divine et humaino, en
arrivera nécessairement à cette folie furieuse qui détruit et
dévore tout autour de soi et finit par se dévorer elle-même 1
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31 mai. - M. Hurault a pu sortir de Paris au moyen
d'un sauf-conduit; il se rend à Bruxelles auprès de Notre
Très-Honoré Père, auquel il porte la nouvelle de notre délivrance. Nous espérons qu'il nous le ramènera : après huit
mois d'exil, il sera doux à nos deux maisons-mères de voir au
milieu d'elles celui que N.-S. leur a donné pour guide et pour
père.
1" juin. -

Voici l'insurrection vaincue, l'ordre et la

paix rétablis dans Paris; nos Soeurs commencent à revenir;
elles sont rappelées partout et admirablement reçues par la
population de leurs quartiers. Qui sait?Les genscompromis,
les furieux d'il y a quinze jours, sont peut-être les plus empressés à leur faire bon accueil, afin d'éviter les soupçons,
car on arrête de tous côtés les gens convaincus d'avoir trempé dans les affaires de la Commune. Tous les jours, de longues files de prisonniers s'en vont à Versailles, sous la garde
de soldais armés. Des charrettes remplies de fusils passent
à chaque instant sous nos fenêtres, se dirigeant vers les
forts où on les entasse. On parle de construire deux citadelles
intérieures, à Montmartre et aux Buttes-Chaumont, afin de
pouvoir, en tout temps, tenir cette ville séditieuse en respect.
Nous allons voir la tranquillité régner dans Paris, et les désastres vont se réparer. La besogne n'est pas mince, et,
comme les milliards des Prussiens ne sont pas payés, il nous
faudra tous pratiquer, plus ou moins, la pauvreté. Un grand
nombre de maisons de nos SSeurs sont dans un état pitoyable:
chez les unes, le mobiliera disparu; chez d'autres, c'est l'immeuble qui a été brisé, saccagé. A Ménilmontant, il n'y a plus
de lits, plus de meubles; à Issy, dans une seule façade, il y
a plus de 50 trous d'obus; il a fallu étayer en beaucoup
d'endroits. Grâce à Dieu, nos Soeurs ne se laissent pas effrayer par tous ces ravages. Les voilà au travail, et, d'ici à
peu de temps, si tout n'est pas réparé, du moins tous les services auront repris leur cours. Si l'on est un peu plus pauvres,

-

522 -

un peu moins bien pourvus que par le passé, saint Vincent,
qui nous considère du haut du ciel, sera content de voir
ses enfants pratiquer courageusement la pauvreté qu'il a
tant aimée. D'autres maisons de Seurs sont complétement
perdues, ruinées; il n'en reste presque pas trace: pourrontelles revivre ? Ce ne sera qu'au prix des plus grands sacrifices. La pauvre maison de I'Hay a dû être évacuée une
seconde fois; celle de Champigny, à peine achevée, est détruite aux trois quarts; celle du Bourget et l'orphelinat n'existent plus; celle de Neuilly est ravagée, au point qu'on ne sait
plus s'il faut réparer ou rebâtir; et tant d'autres qu'il serait
trop long d'énumérer!
Nos deux maisons-mères sont intactes; sauf les quelques
obus qui ont percé la maison des Soeurs, nous n'avons subi
aucun dégât; les membres des deux Communautés restés à
Paris ont été complétement préservés, et, parmi tant de désastres, il y a lieu de s'étonner d'une protection si manifeste, qui doit nous inspirer deux sentiments : en premier
lieu, une vive reconnaissance pour le soin spécial que la
divine Providence a pris de nous tirer de tous ces dangers;
et, en secondlieu, la pensée des obligations que nous crée
cette même protection. Si Notre-Seigneur nous a ainsi conservés, c'est pour que nous nous employions entièrement à
son service, et aussi afin que le sentiment de la reconnaissance
que réclame un si grand bienfait double nos forces et notre
courage.
II serait puéril d'attribuer a des motifs naturels et à des
circonstances humaines le faitd'une préservation si marquée;
cependant nous avons constaté par nous-mêmes que la conviction répandue dans le public que nos Communautés nese
sont jamais mêlées et ne se mêlent jamais de politique, n'ayant d'autre soin que de s'occuper des devoirs de leur état,
nous a été,dans plus d'une circonstance, une véritable sauvegarde. C'est notamment à cela quenos Confrères dela maison-
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Commune qui, en sortant de chez nous, incarcéra, au n" 35
de la rue de Sèvres, plusieurs Pères Jésuites, fusillés depuis,
le 26 mai dernier, dans la prison de la Roquette.
Sans doute, pendant tous ces malheureux temps, nous
avons eu à subir mille angoisses mortelles, et les souffrances
morales ne nous ont pas été épargnées; sans doute, nos
pertes matérielles sont immenses de part et d'autre; Dieu
s'est choisi parmi nous plusieurs victimes que la privation,
l'inquiétude, les tourments de l'esprit et du coeur, ont fait
marcher plus vite à leur dernière heure; et même, pour que
la famille deSaint-Vincent ne restàt étrangère à aucune des
douleurs de ces tristes temps, une de nos pauvres Soeurs a
été tuée à Saint-Cloud par un obus; mais il n'en est pas moins
vrai qu'au milieu du cataclysme social que nous venons de
traverser, nous avons, on peut le dire, échappé comme par
miracle à des crises qui, humainement parlant, auraient dé
nous emporter.
Soyons donc tous reconnaissants envers la bonté divine
et tenons-nous prêts à correspondre à ses voeuxsur nosdeux
compagnies, ennous souvenant que le grand mal de l'époque,
la cause capitale de tous les désastres de la France, c'est l'amour désordonné de l'indépendance, le mépris de l'autorité,
qui n'auraient pas pour nos deux communautés, s'ils venaient
à s'y glisser, de moins terribles conséquences qu'ils n'en ont
eu pour la société tout entière.
-

L. J. C.*

Paris, 49 juillet.

Les cloches de Saint-Lazare sonnent joyeusement, appelant nos jeunes gens à l'Office solennel célébré par Notre
Très-Honoré Père. - C'est la première fois que la Grand'Messe se chante à la Chapelle depuis le mois de septembre
dernier. Tous les étudiants et séminaristes sont revenus du
berceau de Saint-Vincent où Notre Très-Honoré Père est allé
rendre gr&ces à notre saint Fondateur de toutes les marques
de protection que Notre-Seigneur a données aux deux familles pendant ces tristes temps.
Notre Église a repris son air des jours de fête, oublié,
hélas! depuis si longtemps. L'autel est chargé de fleurs,
de ces fleurs de prenmière classe que le Frère Charrian
montrait si complaisamment aux délégués de l'odieuse Commune lorsqu'ils envabissaient en armes la maison et la sacristie. Le beau tapis des Dames de la Charité couvre le
pavé de la Chapelle. Les autels latéraux ont revêtu leur
plus belle parure, et l'attitude recueillie de tous, Prêtres,
Étudiants, Séminaristes et Frères, indique suffisamment
quels sont les sentiments dont tous les coeurs sont animés.
Qui aurait osé espérer, il y a un an, que tant de calamités
passeraient à côté de nous sans nous atteindre? Le siège des
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Prussiens, la famine, les obus do bombardement, les violences populaires, et, plus tard, les horribles excès de ces
hommes dégradés à la fureur desquels Dieu semblait nous
avoir livrés; tout cela n'est plus, tout a passé, et notre pauvre
Chapelle, protégée par son humilité, à peu près inconnue
de tous, si ce n'est des gens du quartier, n'a pas eu à subir les profanations dont la plupart des belles Églises de
Paris ont été plus ou moins souillées.
Tous les jours, sans exception, trois messes au moins ont
été célébrées, et aujourd'hui saint Vincent dans sa chAsse,
au-dessus de l'autel où il vient d'être replacé, semble sourire
à tous et plus particulièrement aux Prêtres courageux qui,
pendant cette sinistre période, ne tenant pas plus compte des
menaces d'incarcération de la Commune qu'ils n'avaient fait
des obus prussiens, ont régulièrement, chaque jour, offert
le saint sacrifice au Mattre Autel.
Les précieux restes de saint Vincent avaient été dès le
début du siége, nous l'avons dit dans la première partie de
cette notice, l'objet de nos préoccupations. En présence de
la probabilité de l'entrée des Prussiens à Paris, nous avions
décidé que la relique serait mise en lieu de sûreté, ainsi que
la chAsse elle-même, dont la valeur intrinsèque était bien de
nature à exciter les convoitises, soit d'un ennemi vainqueur
entrant à force ouverte dans Paris, soit des champions de
la nouvelle civilisation inaugurée par le règne de la Commune.
L'incendie même était à craindre, et l'événement n'a que
trop justifié nos. appréhensions, car à quoi a-t-il tenu que
nous ne fussions brûlés, comme l'ont été tant d'autres maisons?
Donc, le 10 septembre au soir, en présence de M. Vicart
qui remplaçait M. le Supérieur général, et d'un certain
nombre de Prêtres et de Frères de la maison, la chAsse fut
ouverte. Il fallut briser la glace qui la fermait: nous descen-
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dimes avec précaution la relique intacte, munie de tous les
sceaux qui en attestent l'intégrité, sans en briser aucun, et
saint Vincent fut déposé, enveloppé d'un voile qui lui servait comme de linceul, dans une grande caisse préparée à
l'avance. Au moment où nous le placions dans cette caisse,
en gardant le plus profond silence, tous les coeurs étaient
émus, et M. Hurault, qui participait à l'opération, ajouta encore à l'émotion commune : « Pauvre père! dit-il tout haut
d'une voix entrecoupée, il semble qu'on le descend dans la
fosse. » - Un peu plus et tout le monde se fût mis à pleurer. - La relique fut portée à la Communauté (car alors on
ne craignait que les Prussiens) et placée dans une cave, à
l'abri de l'incendie; mais, plus tard, lorsqu'après le 18 mars
les mauvais instincts des brigands de la Commune nous
menaçaient à tout instant du pillage et de la mort, lorsque
surtout se dévoila la haine intense dont ces malheureux
poursuivaient nos Soeurs, ce séjour ne parut pas sûr et la
relique fut transportée chez les parents d'une Seur de nationalité étrangère. Le drapeau de sa nation couvrait la demeure de sa famille, et la Soeur demanda à son Consul un
certificat attestant que cette caisse était sa propriété et devait, par conséquent, être respectée.
Notre Saur apposa ce certificat sur la caisse, et dès lors
nous fûmes tranquilles. Elle pouvait agir ainsi en toute
conscience, car les reliques de saint Vincent ne sont-elles
pas notre propriété à tous, Missionnaires on Filles de la Charité, et chacun des enfants de notre bienheureux Père n'a-til pas des droits égaux à la propriété de ces ossements vénérés, que le temps et les catastrophes politiques ont respectés depuis plus de deux cents ans et qui, cette fois encore,
ont échappé à tous les dangers? - Bien plus, saint Vincent
sembla vouloir, dans cette occasion, nous donner une marque
spéciale de la protection dont il se plait à couvrir tout ce
qui touche de près ou de loin à sa double famille. Lors de
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l'entrée des troupes de Versailles, un obus alla frapper la
maison où se trouvait renfermé le précieux dépôt. Il pénétra dans un étage supérieur, au-dessus de celui où se trouvait la relique, blessa gravement, en éclatant, une jeune fille
qui mourut quelques jours après, et l'étage où se trouvait
saint Vincent n'eut rien à souffrir.
Dès que la tranquillité fut assurée, Notre Très-Honoré
Père nous prescrivit de faire replacer la relique, et on profita
de cette circonstance pour garnir l'intérieur, qui était violet
et or, en blanc et or, ce qui est plus conforme aux règles de
la liturgie romaine.
Aujourd'hui, fête de saint Vincent, tous les coeurs se sont
unis dans une prière commune, prière d'actions de grâces
d'abord, pour remercier Dieu d'avoir conservé les deux
Compagnies, prière de demandes pour l'avenir qui ne se
présente pas sous des couleurs brillantes. Le Prédicateur du
Panégyrique de saint Vincent, M. l'abbé Duquesnay, curé
de Saint-Laurent, nous 'a dit clairement : le calme est rétabli dans la rue, mais non pas dans les esprits. Bien peu de
Sens ont compris que les calamités qui viennent de fondre
sur la France sont l'effet d'un châtiment de la Providence
et n'ont d'autre but que de ramener les esprits et les coeurs
à Dieu et à la religion. - On vient de voir où va la société
lorsqu'elle renie Dieu et veut se passer de la Providence;
on a sondé, pour ainsi dire, le fond de l'abîme dans lequel
nous entraîneront toujours l'incroyance et le rationalisme, et
cependant, il faut le reconnaître, les coeurs ne sont pas
changés. En politique, nous en sommes toujours aux expédients, et, dans la vie privée, l'insouciance, la sensualité, les
désordres, l'oubli souvent complet des intérêts qui devraient
nous être les plus chers, les intérêts de nos âmes, le culte
des avantages matériels et des commodités de la vie, s'étalent au grand jour, tout comme il y a un an, au moment
où débutait la guerre.
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Joignez à cela l'habitude fatale de critiquer sans cesse les
actes de l'autorité, le préjugé invétéré qui consiste à croire
qu'on peut, qu'on doit même résister à l'autorité, en paroles
et en actes, lorsqu'on a pu se persuader à tort ou à raison
qu'elle a commis des fautes. Voilà des ferments de dissolution qui menacent plus que jamais notre malheureuse société, et qui nous conduiront assurément à des conséquences
funestes, si le sentiment du devoir et la nécessité d'obéir à
la conscience ne viennent relever le moral de notre pauvre
France.
Notre règle nous défend de nous occuper de politique, et
jamais règle ne fut plus sage; or, aujourd'hui, les partis politiques n'existent presque plus, tout tend à se confondre
en deux grands partis dont les tendances s'accentuent de
jour en jour et auxquels personne ne peut rester indifférent,
car il y va non-seulement de la vie matérielle et des intérêts
de ce monde, mais encore du sort des Ames et de la vie
future.
Ami ou ennemi de Dieu et de la Religion, voilà le point
capital sur lequel chacun est aujourd'hui mis en demeure de
se déclarer. Devant cette alternative de plus en plus pressante, les opinions politiques ne sont plus que des nuances;
les passions religieuses priment, à notre époque, les sentiments politiques, et le dix-neuvième siècle, que tant de gens
se sont habitués à regarder comme une époque vouée a l'indifférence, est sur le point de devenir le siècle le plus religieux de l'histoire, s'il n'est pas le témoin de la destruction
complète de tout lien social. La lutte est engagée non-seulement en France, mais en Italie, en Belgique, en Suisse, en
Angleterre; les puissances du Nord elles-mêmes sont menacées; tout se prépare pour un grand événement, et, comme
toujours, il est probable que la France sera le principal
théàtre des faits qui vont s'accomplir.
Jamais la parole de Notre-Seigneur : Qui non est mecum,
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contra me est, et quw non congregatmecum, spargit(1), n'a
en une application plus frappante que de nos jours. - Le
grand combat du mal contre le bien, de l'esprit de ténèbres
contre la vérité, de Satan contre Dieu, le grand combat qui
dure depuis les premiers jours de la création, prend, à notre
époque, une intensité nouvelle; la lutte est plus forte que
jamais : sera-t-elle décisive, au moins pour notre pays?
C'est ce qu'il ne nous est pas donné de savoir; mais ce dont
nous ne pouvons douter, c'est que nous avons, dans ces
circonstances solennelles, un rôle à jouer, une mission à
remplir.
Membres des deux familles de saint Vincent, assurés de la
protection de la Providence, qui, dans ces derniers temps,
nous en a donné tant de marques visibles, nous avons
deux grandes obligations à remplir : nous conserver nousmêmes dans l'intégrité de notre foi et de notre vocation, et
en second lieu contribuer, dans la mesure de nos forces et
avec les moyens que Dieu met à notre disposition, au
triomphe du bien sur le mal,.
Il nous suffira pour accomplir ce double devoir de rester
fidèles à nos règles, et, appuyés sur la confiance en Dieu, de
nous dévouer sans réserve aux ouvres qui nous spnt confiées. - Le passé doit être pour nous une garantie de l'avenir, et, si Dieu nous a sauvegardés pendant la tempête révolutionnaire qui vient d'ébranler la société, c'est qu'il compte
se servir de nous pour les combats de l'avenir.
C'est ce que disait dernièrement Notre Très-Honoré-Père
aux membres des deux familles qui, réunis au berceau de
saint Vincent, unissaient leurs prières aux siennes pour remercier la divine Providence. Oui, Notre-Seigneur nous réserve à d'autres luttes, à d'autres travaux; mais, pourvu que
(t) Celui qui n'est point avec moi est contre mol, et celui qui ne moisson«e pu
avec moi perd tout.
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nous soyons fermes dans l'accomplissement de notre vocation, si nous n'écoutons d'autre voix que celle de aotre
conscience guidée par les conseils et les avis de nos Supérieurs, alors comme aujourd'hui, comme hier, nous n'aurons rien à craindre; les dangers de toute sorte nous environneront sans nous atteindre, et, s'il plait à Notre-Seigneur
de se choisir parmi nous des victimes, comme celles qui ont
eu la gloire de verser leur sang à Tien-Tsin, comme notre
Soeur de Saint-Cloud, qu'un projectile a frappée, il ne pourra
rien leur arriver de plus heureux que de mourir comme un
bon soldat, à son poste, les armes à la main, la conscience
tranquille, en se consolant des amertumes de la vie et des
douleurs de la séparation par cette pensée de notre saint
Fondateur : « Un voyageur se plaint-il d'avoir atteint le
terme de sa route, et le navigateur n'est-il pas heureux
lorsqu'il se voit sur le point d'entrer au port, objet de ses
désirs?

L. J. C.
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A la suite des événements dont Paris a été le théâtre,
nous avons pu recevoir de diverses maisons quelques notices sur les faits intéressants dont nos Confrères et nos
Seurs ont été les témoins et quelquefois les acteurs. Nous
consacrerons ce numéro des Annales à ces diverses relations, qui nous démontreront avant tout que la divine
Providence a veillé sur nous pendant ces temps désastreux,
et nous a épargné, en province comme à Paris, les douleurs
d'accidents cruels qui eussent pu à. chaque instant nous
frapper; car il faut remarquer que, pendant cette longue
période d'agitation, de troubles et de dangers de toute
sorte, nos Sours, dans les hôpitaux, dans les ambulances,
etc., n'ont jamais cessé leurs services. Tandis que la po-pulation effrayée se réfugiait dans les caves et cherchait,
par tous les moyens, à se mettre à l'abri des projectiles et
des dangers de toute ste, nos Sours ont constamment vaqué à leurs occupatins ordinaires, et se trouvant à tout
instant dans l'obligation d'aller, de venir, passant même
la nuit la plupart du temps dans leurs dortoirs ordinaires,
exposées aux obus des Prussiens ou des Communeux, ne
quittant jamais leur cornette, qui produisait sur ces derniers
i-

l'effet d'un morceau d'écarlate sur un taureau furieux,
elles étaient exposées à tous les dangers de jour et de nuit,
et partoMr Dieu les a préservées.
Les mesures même qu'elles furent obligées de prendre
dans certains cas constituaient souvent un nouveau danger auquel on n'avait pas pensé,, et qui cependant fat
écarté par les soins de la Providence. Ainsi le 21 mai, jour
de l'entrée de l'armée dans Paris, toutes nos Sours de la
Maison-Mère devaient partir le soir même, à la suite de la
visite du citoyen Urbain. Dieu permit que ce méchant
homme eût des desseins plus sinistres qu'on ne supposait.
En s'opposant au départ des Soeurs, ce citoyen ne se doutait pas qu'il donnait ainsi le temps aux troupes de Versailles de venir les délivrer. - Si les Seurs eussent quitté
la Maison-Mère, que de désastres elles auraient eu à réparer!
Nos Sours de Séminaire coururent aussi un grand danger auquel elles ne songèrent pas. Parties à trois heures du
soir dans dix omnibus de la compagnie d'Orléans, elles durent attendre toute la soirée à la gare, et ne quittèrent
Paris que dans la nuit. On leur fit toute sorte de difficultés;
leurs pauvres sacs, déjà fouillés deux fois, le furent encore
une troisième à la gare, et cela avec la plus grande minutie.
Cette dernière scène fut assez plaisante : nos Sours, au
nombre de près de cent cinquante, s'étaient assises sur les
banquettes, tout autour des salles d'attente, chacune ayant
son sac à ses pieds. Les Communeux, délégués à la gare, s'en
vinrent perquisitionner ces sacs, et, se mettant successivement à genoux pour mieux les fouiller l'un après l'autre, ils
passerent ainsi en revue toutes nos Sours, qui avaient
l'air de recevoir leurs hommages, et ne se gênaient pas pour
en rire tout a leur aise. Il est fort heureux qu'elles aient -pu
partir, même en abandonnant leurs sacs que les Communeux finirent par confisquer, car, le lendemain matin, elles
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n'auraient pa revenir à la Communauté; il aurait failu
passer du camp des Communeux à celui des soldats de
l'armée, ce qui était absolument impossible; d'autre part,
le chemin d'Orléans ayant été coupé dans la nuit, nos pauvres Seurs auraient dû rester dans Paris. Que seraient-elles
devenues, sans asile, au milieu de ces furieux, de ces maudits qui brûlaient tout en fuyant devant les troupes?
Dans les départements envahis, au moment de- 'arrivée
des Prussiens, pendant la lutte et les bombardements, puis,
lors de l'occupation de nos villes par l'ennemi, nos Sours,
ont éprouvé la même assistance d'en haut. Elles. se sont
courageusement livrées à tous les travaux que. com mandaient les situations exceptionnelles dans lesquelles elles se
trouvaient, et, sachant se plier aux circonstances, elles oat
passé à travers mille périls, sans que nous ayons eu à déplorer aucun de ces désastres dont cependant elles paraissaient bien menacées.
Nous avons pensé que nos Confrères et nos Sours liraient
avec intérêt les détails qui nous sont rapportés de diverses
maisons; c'est pourquoi nous remettrons à un autre temps
les nouvelles de nos Missions.
S'il est à regretter que l'on n'ait pas, dans toutes las
maisons, tenu note des faits remarquables qui se sont passés
dans chacune d'elles, il faut néanmoins s'en consoler, par
la raison qu'il eût été impossible de tout rapporter dans les
Annales. Nous ne donnerons ici qu'un échantillon des faits
intéressants qui nous ont été rapportés, et cela suffira pour
nous porter à concevoir un vif sentiment de reconnaissance
envers, la divine Providence, et nous trouverons en même
temps dans ces divers récits des motifs bien puissants d'avoir en la bonté de Dieu une confiance sans bornes.
Un fait digne de remarque et que nous devons signaler,
parce qu'il est pour nous l'indice, de la protection de Dieu
sur la double famille de saint Vincent, c'est que toutes les

souffrances de nos pauvres Sours chassées par la Commune,
aussi bien que tous leurs travaux, pendant le premier siége
et une partie du second, tout a passé presque inaperçu, sans
que personne en ait parlé, et, a ne consulter que les organes
de publicité de tous genres depuis ceux de la Commune
jusqu'aux journaux religieux, on pourrait presque se demander s'il y a eu à Paris des Filles de la Charité pendant
les tristes événements dont cette grande ville a été le théâtre. .
La Commune avait compris que, pour détruire la Religion
dans Paris, il fallait à tout prix faire disparaître, de gré ou
de force, les Filles de la Charité, qui, presque seules, à dater
du mois d'Avril, osaient porter dans les rues de Paris le
costume religieux. Les Communeux de l'Hôtel de Ville
mirent tout en oeuvre pour les forcer à quitter leurs maisons, ou du moins à abandonner leur costume. Mais,
fidèles aux instructions des Supérieurs majeurs, qui leur
avaient prescrit de ne céder qu'dà la violence, elles continuèrent partout leurs oeuvres et se gardèrent bien d'abandonner leur saint habit; ce que voyant la Commune, elle
commença à les expulser de vive force, maison par maison;
puis, après en avoir ainsi chassé un bon nombre, les dictateurs de l'Hôtel de ville, qui ne reculaient devant aucun
mensonge, annoncèrent dans leur Officiel qu'ils étaient
obligés de remplacer par des larques les Congréganistes qui
avaient abandonné leur poste. Cette perfidie n'eut pas plus
de succès que les manoeuvres précédentes, et les Seurs qu'on
n'avait pas encore expulsées violemment restèrent à leur
poste. BI fallut de nouveau que la Commune employât la
force, et les perquisitions armées continuèrent dans leurs
maisons. Ils pensaient, ces braves Fédérés, qu'à la vue des
fusils et de tout un appareil militaire, nos Seurs effrayées leur
céderaient aussitôt la place: mais point du tout; elles persistèrent courageusement, et subirent sans broncher les in-

suites de ces malheureux. Ils recoururent alors à d'autres
procédés, et eurent le triste courage de les constituer prisonnières dans leurs maisons, où ils les gardaient à vue, sans
leur permettre de communiquer avec le dehors. Nos Sours
tinrent bon, et ces nouvelles violences ne purent les amener
à demander à leurs odieux gardiens la permission d'abandonner leurs maisons. Il fallut qu'ils se décidassent à leur
signifier des ordres formels d'expulsion; dans certaines
maisons, comme à Ménilmontant, ils firent venir des femmes, et quelles femmes! pour remplacer les Sours, et forcèrent même celles-ci à donner chacune son trousseau de
clefs à ces mégères.
Enfin nos Soeurs partirent, et que de tracas, que de difficultés pour gagner les gares des chemins de fer avec leur
mince bagage, leurs pauvres sacs bleus qu'on leur permettait à grand'peine d'emporter!
Tous les jours, à la gare du Nord, on voyait des cornettes
qui fuyaient Paris et s'en allaient d'abord à Saint-Denis, où
les Sours des maisons de cette ville eurent à exercer l'hospitalité sur une vaste échelle. Confrères, Sours et Frères,
tous s'arrêtaient à Saint-Denis, et de là partaient pour chercher un refuge où ils pussent attendre en sûreté que l'orage
fût dissipé.
L'accueil le plus empressé fut fait de toute part à nos
Sours exilées. Non-seulement les maisons de province leur
ouvrirent leurs portes toutes grandes, mais un grand nombre de personnes bienfaisantes leur offrirent généreusement
l'hospitalité dans leurs maisons de campagne, châteaux,
etc. Nous ne voulons citer personne, de peur d'oublier le
nom de quelques-uns de ces bienfaiteurs généreux; mais
Dieu qui les connaît se chargera de les récompenser.
Ce fut par la gare d'Orléans que les Soeurs du Séminaire
partirent le 21 mai. Tandis que nos Sours de la MaisonMère étaient retenues prisonnières à la rue da Bac, dix
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omnibus de la compagnie d'Orléans emportaient, à travers
Paris, les Novices du Séminaire que ma Seur Mascnreau
aurait voulu bravement conduire à pied et en rangs de la
rue du Bac à la gare.
Ces mouvements extraordinaires de Seurs dans Paris,
d'où tout costume religieux était entièrement banni, excitaient au plus haut degré la colère des Communeux; et cependant, malgré la notoriété, malgré l'indignation générale de
tout ce qui restait encore de sain dans la population, personne n'en parlait; les journaux n'en dirent rien, et celles
de nos Seurs que la Commune n'avait pas encore chassées
restèrent dans leurs maisons, se tenant sur le qui-vive et
prêtes à partir à tout moment.
Dans les hôpitaux, la Commune avait décidé qu'on remplacerait aussi les Sours par des Citoyennes; mais une dificulté grave surgit, et donna aux Soeurs quelques jours de répit. Les médecins, chirurgiens, directeurs, etc., des hospices se réunirent, et, après délibération, la majorité déclara
que si on enlevait les Soeurs, le seul parti à prendre était
de refuser le service et de quitter les hôpitaux. La
Commune ne s'effraya pas de cette menace, et voulait
poursuivre son dessein; mais Dieu permit que nous fussions délivrés avant qu'elle pût le réaliser. Les Soeurs des
bhôpitaux et hospices demeurèrent donc dans Paris, tout en
se disant que d'un moment à l'antre elles pourraient être
expulsées.
11 leur fallut un vrai courage pour vivre sous le poids
d'une semblable situation. Grâce à Dieu, il ne manqua pas
à nos SSurs, et, lorsque l'armée entra dans Paris, elle délivra, dans la journée du 22 mai, nos Sours de Necker, des
Invalides, du Gros-Caillou, des Incurables, de la rue Oudinot, de la Convalescence et la Maison-Mère.
Les maisons de nos Seurs qui demeuraient au pouvoir des
Fédérés cournrentalors le plus grand danger. Elles se trou-

- 539 -

vaient à la merci d'hommes exaspérés, furieux, décidés à
vendre leur vie et à résister jusqu'au bout, ce qu'ils firent
en effet. Ces malheureux étaient constamment ivres d'alcool
ou de colère, et néanmoins ils respectèrent nos Soeurs qu'ils
avaient cependant décrété de fusiller.
Le 22, les Soeurs de Saint-Thomas, de la Trinité, etc.,
furent délivrées. Les soldats, en entrant dans ces maisons,
voyant des cornettes, s'exclamaient: - Quoi! il y a encore
des Soeurs! nous les croyions toutes chassées! -Et ils manifestaient leur joie et leur bonheur d'avoir sauvé nos panvres Soeurs.
Le 23, l'hôpital Saint-Martin ainsi que la maison de la
rue de l'Échiquier étaiènt au pouvoir des troupes.
Le 24, les Enfants-Trouvés, Marie-Thérèse, le Val-deGràce, Sainte-Rosalie, etc., furent évacués par les Fédérés.
Ce fut aussi le 24 au soir que nos Seurs d'Arcueil furent
délivrées.
Le 25 enfin, Sainte-Eugénie et lvry furent occupés
par l'armée, et déjà nos Seurs des maisons reconquises
par nos soldats rentraient dans Paris et se réinstallaient
sans plus attendre. Le gouvernement fit insérer dans l'Officiel un avis pour que nos Soeurs rentrassent toutes dans le
plus bref délai. Bien peu parmi elles se firent attendre, et,
quelques jours après la victoire de l'armée, toutes les maisons de Paris étaient réoccupées. .
M. le Directeur, qui était sorti de Paris en même temps
que nos Sours novices du Séminaire, était rentré dès le
vendredi 26 mai, et le Séminaire revint au commencement
de la semaine suivante. Certaines maisons de Soeurs ne
furent abandonnées que quelques jours; et, dans la première
quinzaine de juin, tous les établissements de nos Soeurs
avaient repris leurs services.
Pendant la neuvaine de la Fête de saint Vincent, notre
saint Fondateur, comme s'il eût voulu donner à ses Filles

un témoignage de satisfaction, opéra sur l'une d'elles une
guérison miraculeuse. Une jeune Soer qui ne pouvait plus
marcher depuis longtemps, par suite d'une infirmité grave
que les médecins appellent coxalgie, portée à grand'peine
devant la châsse de notre bienheureux Père, en descendit
sans béquilles ni appui d'aucune sorte, et continue encore
aujourd'hui à vaquer à son office.
Depuis cette époque, de fâcheuses nouvelles nous sont
arrivées d'Abyssinie. Kassa, un prétendant au trône, a
battu et fait prisonnier son roi Goubazié, avec les principaux membres de la famille royale. Accompagné de i'évéque cophte hérétique, il pille et ravage tout sur son passage. Sa haine pour le Catholicisme est furieuse; il a déji
emprisonné et mis à la torture quelques prêtres catholiquea
Abyssins, qui ont courageusement soutenu les épreuves
les plus dures. Deux d'entre eux ont été suspendus par te
pieds au-dessus d'un bûcher de bois vert, et ont failli être
asphyxiés. L'armée de Kassa, ramassis de brigands et de
voleurs de toute catégorie, détruit tout sur son passage.
Toutes les populations, hérétiques et catholiques, s'enfuient
i leur approche, et, dans une lettre datée de Saganéiti,
Mf Touvier nous apprend qu'il a dû, ainsi que tous nos
Confrères, s'enfuir avec les habitants des villages menacés.
Notre Frère Joseph, malade d'un rhumatisme violent qui
ne lui permet aucun mouvement, a été transporté à bras
par douze hommes qui se relayaient. ls étaient tous en. sûreté à la date du 13 août, sauf MM. Picard et Coulbeaux,
auxquels M" Touvier venait d'envoyer un exprès pour les
presser de quitter Kéren, lieu de leur résidence, avant rl'arrvée des bandes de Kassa.
En Chine, M- Delaplace nous écrit que des troupes chinoises s'amassent en grand nombre aux environs de TienTsin et de Péking. Quelques-uns de ces soldats sont armés
à l'européenne; ils ont des canons, des mitrailleuses, -même
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des canonnières avec des obusiers rayés, qui circulent sur le
fleuve du Pei-Ho. Deux partis politiques se disputent le pouvoir à Péking. L'un d'eux, s'il triomphe, expulsera certainement Missionnaires et Sours: espérons que Dieu ne le
permettra pas.
Nos Confrères de Perse ont eu beaucoup à souffrir de la
disette qui ravage ce pays depuis environ un an. Ily a plus
de deux ans qu'il n'a plu en Perse. L'eau potable s'est vendue à Téhéran à des prix fabuleux.
Toutes nos Missions enfin ont souffert du contre-coup
des désastres de la France. - Les euvres de la Propagation de la Foi et de la Sainte-Enfance ont vu baisser successivement leurs .recettes, et les subventions qui ont été
allouées aux diverses Missions ont diminué forcément dans
la même proportion, de sorte qu'elles sont toutes plus ou
moins en souffrance. Néanmoins les correspondances de
nos Missions nous apprennent que partout nos Confrères et
nos Soars continuent à vaquer avec succès aux oeuvres
que leur a confiées la Providence.
Peut-être sortira-t-il un bien de cette crise, qui, humainement parlant, menace l'existence de nos Missions à l'étranger; peut-être nos Confrères et nos Seurs pourrontils
parvenir à se créer des ressources qui puissent, à un moment donné, suppléer à l'insuffisance des secours accordés
par l'Euvre de la Propagation de la Foi, de la Sainte-Enfance et des Ecoles d'Orient. Ayons confiance en la divine
Providence, qui sait pourvoir à tout, et placer à propos le
remède à côté du mal.

MAISON-MÈRE,

RUE DU BAC.

NOTES ET DATES.

19juillet 1870. - Déclaration de la guerre désastreuse
qui, en ouvrant pour notre Compagnie une ère d'épreuves
bien douloureuses, devait faire éclater la protection dont elle
est l'objet de la part de la divine Providence.
21 juillet. - Départ de ma Soeur Économe pour Metz ;
elle s'y rend pour présider à l'organisation des ambulances
militaires.
25 juillet. - Ma Soeur Économe adresse à la Commanauté une demande de douze Sours que M. le Sous-Intendant militaire attend de suite; elle annonce que M. le
député de la ]Moselle, président d'un nouveau comité pour
les ambulances, va aussi demander des Seurs.
Ma Soeur Économe fait part des bonnes dispositions de
toutes les Soeurs servantes de la ville, qui sont prêtes à
donner leur concours, et la prient d'en assurer N. T. H.
Mère. Elle donne les plus consolants détails sur la foi que
manifestent chefs et soldats; ils se confessent et communient avant d'aller au combat; de plus, ils ne veulent pas
partir sans être munis d'une médaille miraculeuse.
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25 juillet, Boular. - Sceur Reimonet fait connaître que
les malades affluent dans l'hospice, ajoutant que la misère
est à son comble et qu'elle attend beaucoup de blessés; elle
prie qu'on ne lui fasse pas attendre les Soeurs d'augmentation qui vont devenir nécessaires.
30 juillet, Meiz. - M. le maire demande trente SMurs
pour le service d'une ambulance de 2,000 lits, qui va être
organisée hors des murs de la ville.
31 juillet, Metz. Snurs.

Premier départ pour Metz de dix

31 juillet, appel aux Seurs servantes. - La Communauté fait un appel auk Sours servantes de Paris et de la
province, pour qu'elles désignent celles de leurs compagnes
qu'elles jugent propres à se rendre utiles dans les ambulances. Blles y répondent de toutes. parts avec générosité.
3 aodi, Boulay. - Ma. Seur Reimonet dit qu'elle et ses
compagnes succombent de fatigue, envoie la demande de
M. Ilntendant militaire, pour avoir un nombre de Soeurs
suffisant. On l'engage immédiatement à demander du secours à ma Sour Économe; nous remplacerons à Metz les
Sours dont elle aura disposé en sa faveur.
3 aodt, Soissons. - M. Dupuy demande le concours de
la Communauté pour l'organisation d'une ambulance à
Soissons; il ajoute que la Maison de charité de cette ville
pourrait fournir trois Sours; on envoie le 9 août, à Soissons, six Soeurs de Paris.
6 aodt, CUl lons-sur-Marne. - Ma Soeur Raoul demande qu'on réponde à l'appel de M. le maire, en envoyant
six Sours pour le service des ambulances. Ma Seur Viollet
annonce aussi que M. lé maire Nient de réclamer son con-
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cours pour le service des blessés, et qu'elle a promis de
donner chaque jour quatre Seurs pour ce service.
8 août. - On répond immédiatement à la demande de
ma Seur Raoul, en envoyant huit Sours toutes disposées à
se dévouer.
8 aodt, Saint-Dié. - La Seur servante de Saint-Dié, se
trouvant à Paris, emmène deux Soeurs pour l'ambulance
de Saint-Dié.
9 aoUt, Sedan. - Ma Sour Dufour demande, de la part
de M. le maire, quatre Seurs pour le service des blessés;
on répond, le 12 août, en les y envoyant.
10 aoit, Metz. - On répond à une dépêche de M. le
maire de Metz demandant trente Soeurs, en réunissant immédiatement seize Seurs de Paris pour les faire partir le
soir mame; on en promet quatorze pour le lendemain.
11 aotl.- Impossible de faire partir les Soeurs promises
la veille; le chemin de fer est coupé. On en prévient ma
Sour Économe; le courrier peut encore arriver par les Ardennes.
12 aodt, Chaumont. - Demande réitérée de quatre
Sours faite par M. le maire pour l'hospice de Chaumont;
on en désigne immédiatement trois que l'on fait partir.
12 aodt, Langres. - Demande de quatre Soeurs pour le
service des ambulances; nos Soeurs Bresson et Laconime
succombent de fatigue. On répond à leur appel, le 15 août,
en leur envoyant trois Sours.
15 aodt, Metz. - Ma Sour Économe donne des détails
sur:les ambulances qui, quoique encombrées de blessés, en
reçoivent toujours de nouveaux; le combat de Saint-Julien
a été très-meurtrier.
15 Aoit,, Chdlons-sur-Marne.-

Soeur Raoul demande

encore deux Sours pour les ambulances; on les lui envoie
sans retard.
2.9 aodt, Ckdlons-sur-Marne. -

Nouvelles longtemps

désirées de nos Soeurs de Chàlons. Ma Sour Viollet donne
de consolants détails sur sa Maison, dit que les Prussiens
l'ont respectée comme école, et qu'elle a puy abriter des
jeunes filles que les parents ontdésiré lui confier. Les orphelines ont montré, dit-elle, une grande dévotion à réciter à
tour de rôle, pendant toute la journée, les litanies du SacréCOur de Jésus et du Sacré-Coeur de Marie.
29 aodt, Sens. -

Ma Sour Cayron dit qu'une panique

générale règne à Sens; toutes les Communantés ont rendu
les Novices à leur famille. Elle a cru devoir garder ses
orphelines. La ville serait déserte s'il n'y restait des mobiles.
On attend d'heure en heure l'arrivée des Prussiens; mais
la Soeur s'abandonne à la divine Providence et demeure à
son poste, pensant que telle est l'intention de nos Supérieurs.
29 aoit, Tresmes. -

La Sour servante annonce que

tous les habitants ont pris la fuite, voire même le boulanger,
et témoigne le désir de se réfugier à Coulommiers; mais,
l'administration s'y opposant, elle s'abandonne à la conduite de l'obéissance et demeure à son poste.
29 aoGt, Gonesse. - Ma Soeur Ritz témoigne ses dispositions d'abandon à la divine Providence; elle restera ferme
à son poste, quoique le pays soit presque désert; elle a fait
partir par prudence ses grandes orphelines pour l'hôpital de
Riom.
29 aoit, Versailles. -

Les Seurs servantes de Ver-

sailles font part de toutes leurs inquiétudes; ce qui ne les
empêche pas d'être déterminées à rester fermes à leur
poste.
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29 aoit, Louveciennes. - Ma Sour Clavelin dit que
nos Sours sont exposées, se trouvant au milieu des bois;
mais elle est déterminée à s'abandonner à la divine Providence, et pense rester à son poste.
29 acti, Clichy. - Obligée de diminuer le nombreux
personnel de la Maison de Clichy, la Communauté disperse
cinquante Soeurs dans nos Etablissements du midi. Toutes
les Seurs servantes reçoivent nos Seurs avec empressement.
Quinze des plus infirmessont amenées à la Maison-Mère;
vingt seulement restent dans la maison pour continuerles
euvres.
30 aoùt, M.-Mère. - En vue du siège de Paris, on disperse en province trente-six Sours de la Maison-Mère.
5 septembre. - N. T. H. Père quitte la Maison-Mère de
la Congrégation de la Mission, et s'éloigne de notre chère
Communauté pour se rendre à Bruxelles, d'où il pourra diriger les deux Communautés pendant le siège de Paris qui
est imminent. Un mois s'était à peine écoulé depuis qu'à
pareil jour nous avions en. le bonheur de célébrer sa cinquantaine dans notre Maison-Mère: rapprochement donloureux pour le cour de ses enfants.
8 septembre, 'Mouzon. - Ma Sour Thomas donne de
bonnes nouvelles de nos SSours : leur hospice, encombré de
malades, est resté intact au milieu des ruines. Elle parle de
l'extrême misère où elles sont réduites, n'ayant pas de quoi
satisfaire l'appétit des pauvres blessés; elle demande trois
Sours ayant assez de forces pour supporter les privations;
elle croit qu'il vaudrait mieux prier nos Sours de Belgique
de leur venir en aide à cause de la difficulté des communications.
8 septembre, Eugène-Napoléon. - Nos Soeurs font cha-
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cune leur préparatif de départ et s'attendent à être remerciées; mais le bon Dieu permet qu'au lieu d'anéantir cette
oeuvre intéressante, on l'augmente au contraire, en plaçant
dans la Maison deux cents orphelines de l'armée, dont un
certain nombre âgées de 4 ans. On change le nom de cette
maison qui s'appellera désormais: Orphelinat des jeunes ouvrières de la ville de Paris.
11 septembre, Communion quotidienne. -

M. le Direc-

teur nous accorde la Communion quotidienne.
12 septembre, Sedan. -

Ma Soeur Dufour donne de

bonnes nouvelles de nos Seurs de Sedan ; raconte de quelle
protection elles ont été l'objet: Les obus enflammés, ditelle, tombaient tout autour de l'hospice, ils ont brûlé les
maisons des alentours, et nos Seurs n'ont pas été atteintes. Quoique prisonnières, elles ne manquent pas de provisions pour leurs malades; les chefs prussiens leur en envoient.
13 septembre, Avernes. -

Ma Soeur Chanut témoigne

toute son affection pour la Communauté, dit qu'elle peut
recevoir cent Seurs et qu'elle a déjà fait des provisions dans
cet espoir. Beaucoup d'autres Soeurs servantes font des propositions analogues avec le même coeur.
Du 13 au 14 septembre, Établissements de la banlieue..

- Les Soeurs des Établissements de Levallois, Louvres,
Dugny, Créteil, Champigny, Bry-sur-Marne, Nanterre, Clamart, Ivry-Incurables, Ivry-Orphelinat, Saint-Ouen, Bièvre,
Herblay, Bellevue, Orly, Grand-Montrouge, Puteaux, Bagneux, Fontenay-aux-Roses, Chàtenay, Pantin, Aubervilliers, Saint-Mandé, Drancy, Stains, Gentilly, le BourgetMiséricorde, le Bourget-Verrerie, Conflans, Charenton-lePont, rentrent dans Paris, leurs pauvres venant eux-mêmes
s'y abriter pendant le siège.
Xnir.

36
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Le personnel d'Ivry-Incurables s'installe petit à petit dans
l'ancien hospice des Incurables-Femmes; une partie des
vieillards est dispersée.
15 septembre, Hospice des Jeunes-Incurables. -

Le

fondateur de lhospice des Jeunes-Incurables, situé avenue
du Roule, demande que la Communauté désigne des Sours
pour remplacer auprès de ces enfants d'autres Soeurs qui ne
peuvent consentir à continuer d'habiter cette résidence; il
promet qu'au premier danger, nos Soeurs iront occuper avec
leurs enfants la succursale du Couvent des Oiseaux, laissée
vacante par le départ des Religieuses. Des Seurs y sont envoyées.
14 septembre, Ambulance à la Maison-Mère. -

Les

Seurs du Séminaire quittent le local habité ordinairement par
elles, pour laisser le bâtiment aux cinquante soldats malades on blessés dont la Maison-Mère a accepté de prendre
soin.
18 septembre, Siège de Paris commencé. -

Premier

jour du siège. Privation de toutes nouvelles, souffrance qui
en résulte.
25 septembre, Neuvaine perpétuelle au Sacré-Coeur.-

Des prières sont ordonnées par Monseigneur. A partir de
ce moment les litanies du Sacré-Coeur sont récitées chaque
jour dans là chapelle de la Maison-Mère. M. le Directeur
fixe les deux jours auxquels aura lieu lAdoration perpétuelle pour chaque semaine.
27 septembre. -

Premier jour de l'Adoration perpé-

tuelle. Conférence prêchée par M. le Directeur. Il nous
encourage a traverser avec calme les circonstances présentes en nous assurant qu'il a la confiance que la Communauté sortira triomphante de la lutte et que l'épreuve
servira à l'affermir dans sa régularité et l'esprit de notre
saint état.
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3 octobre, Paris,Sainte-Marguerite,Ecoles. - Ma Sour

Gergonne reçoit de M. le maire l'ordre de laisser les classes
et l'asile fermés jusqu'à nouvel ordre. Ce jour-là, à six
heures du matin, un détachement de la garde nationale vint
s'installer à la porte de nos Sours; le commandant était
porteur d'un ordre ainsi conçu : Ordre d'aller avec un sergent, un caporal et leurs hommes, a six heures du matin,
garder l'école municipale pour empêcher la réouverture des
classes par les institutions congréganistes. Respect pour les
personnes.
Cette maison appartenant à l'Assistance publique, elle
seule peut en chasser nos Soeurs. Celles-ci se renferment
exclusivement dans les appartements destinés au service des
pauvres, espérant qu'il ne leur sera pas enlevé. Leurs gardiens disent qu'on les forcera de partir.
Le même ordre est donné aux Soeurs des deux autres
Maisons de charité du XI e arrondissement. On fait aussi
garder leur maison par un détachement de gardes nationaux, pour empêcher la rentrée des classes.
6 octobre, Saint-Cloud. -

Les Seurs de Saint-Cloud

sont obligées de rentrer dans Paris; elles courent de réels
dangers pour leur vie à cause du bombardement.
31 octobre. -

Révolution avortée. Nous sommes pré-

servées d'un grand danger.
14 novembre, Prise d'habit de trente Soeurs -

Une de-

mande de trente S&urs ayant été faite pour l'ambulance
des varioleux, à Bicétre, on donne l'habit à trente Seurs
du Séminaire, afin qu'elles puissent remplacer, en d'autres
Maisons, celles plus expérimentées qui seront choisies pour
cette mission.
16 novembre, Bicétre. -

Huit Sours de la Maison-Mère

et douze des autres Maisons de Paris partent pour l'ambu-
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lance des varioleux; le nombre des malades est de 1,600
environ. Le petit nombre de religieuses Augustines chargées précédemment de ce service cèdent la place à nos
Seurs. Elles ne peuvent se recruter suffisamment pour le
continuer d'une manière utile.
24 novembre, Alfort. -

Une nouvelle ambulance des-

tinée aux varioleux est confiée à nos Soeurs; douze y sont
envoyées et se montrent disposées à se dévouer avec la
plus grande générosité.
28 novembre, deuxième prise dhabits. -

La nécessité

-de fournir encore des Sceurs pour Bicêtre et d'autres ambulances oblige à donner l'habit à vingt-trois Soeurs du
Séminaire.
30 novembre, neuvaine. -

Des prières publiques ayant

été ordonnées par Monseigneur, qui les laisse au choix,
M. le Directeur nous accorde une neuvaine d'exposition
du T.-S. Sacrement à la première messe et de saluts solennels; elle se terminera le jour de l'Immaculée Conception.
8 décembre. -

En l'absence de Notre Très-Honoré Père,

conférence donnée par M. le Directeur.
17 décembre, troisième prise d'habit. -

La nécessité

d'augmenter le personnel de l'hospice des Incurables et de
fournir encore des Soeurs pour d'autres ambulances, oblige
à faire une troisième prise d'habit de 33 Soeurs.
17 ddécembre, Ivry, Incurables et Orphelinat.- La mai-

son dIvry-Incurables, fermée à cause de la guerre, s'organise de nouveau en forme d'ambulance pour les soldats
malades, au nombre de 1,800. Celle de l'Orphelinat d'Ivry
est rouverte pour les soldats malades ou convalescents.
24 décembre, Letire de Notre Très-HonoréPère, et Circulaire. - Veille de Noël. Notre-Seigneur nous envoie une

grande consolation : Notre Très-Honorée Mère nous annonce qu'elle a reçu une lettre de Notre Très-Honoré Père;
elle nous en fait eUe-méme la lecture. Nous recueillons avec
avidité ces chères nouvelles, attendues depuis plus de trois
mois, et nous rendons grâce à Notre-Seigneur qui accorde
la santé à Notre digne Père en des circonstances bien propres à l'altérer. Nous bénissons aussi la divine Providence
des grâces qu'elle a accordées à Nos Sours de Metz, Verdun, Clermont en Argonne, et Soissons; il nous est doux
d'apprendre aussi que toutes nos Sours des provinces vont
bien.
i' janvier. Foeux.- M. le Directeur nous adresse des
voeux de bonne année qui resteront gravés dans nos coeurs;
il nous souhaite la paix et la grâce de Dieu, seuls biens
capables d'adoucir l'amertume des jours d'expiation et de
brisement de cour que nous traversons.
5 janvier, bombardement du Val-de-Grdce. - Dans la
nuit du 4 au 5, les deux Sours chargées de la veille durent
s'étendre six fois par terre pour échapper aux obus qui
tombaient en abondance. Au moment où la plus ancienne
des deux veilleuses entrait dans une des salles, elle voit
éclater un obus, a la pensée de se rapprocher de la plus
jeune, court se mettre à genoux près d'elle; dans ce court
trajet, un des éclats du projectile lui enlève sa lanterne et la
met en pièces;. les deux Sours n'ont pas eu la plus petite
égratignure. Cette -marque de spéciale protection a été
donnée bien des fois aux Soeurs de cette maison, car le
nombre de projectiles envoyés dans leur direction a été
fconsidérable; un d'eux entre autres est tombé dans le dortoir de nos Sours, tout près de deux d'entre elles; elles
n'ont pas été atteintes.
9 janvier, Maison-Mère. - Dans la nuit du 8 au 9 janvier, à une heure du matin, une bombe est tombée sur le
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bàtiment réservé à nos Sours anciennes; après avoir percé
la muraille, elle a éclaté dans une vieille armoire adossée
au lit d'une de nos Soeurs; on a trouvé des éclats sous son
lit et la mèche dans celui de sa voisine malade; puis, après
avoir percé à deux endroits le plancher du premier étage,
d'autres éclats sont venus se briser aux pieds de la Seur
du Séminaire chargée de la veille, précisément entre deux
lits occupés et dans une ruelle très-étroite.
9 janvier, Saint-Étienne-du-3Mont. -

Deux bombes sont

tombées chez nos Soeurs.
15 janvier, les Invalides. -

Les projectiles pleuvent de-

puis treize jours sur l'hospice; il est si exposé que nos Sours
n'ont pu avoir la Messe dimanche 15 janvier; elles ont été
aussi plusieurs jours privées de la sainte Communion.
15 janvier, Issy. -

L'hospice des Ménages, placé entre

cinq ou six feux, a reçu plusieurs projectiles, mais aucun
n'a fait de mal aux personnes. Le premier est tombé dans
une des cours; on l'a ramassé entier, il pèse 27 kilog.; le
deuxième est tombé sur le toit du bâtiment de l'entrée de la
maison; le troisième est tombé devant la porte et a emporté le drapeau de l'ambulance et cassé le bec de gaz qui
se trouvait auprès.
15 janvier, Saint-Sulpice. -

Plusieurs de nos Soeurs de

la paroisse Saint-Sulpice se trouvaient à l'église, lorsqu'un
obus y est tombé et a éclaté au milieu du choeur; mais aucune n'a été atteinte.
15 janvier, La Providence. -

Un obus est tombé ce

jour-là tout près de la Chapelle, pendant les Vêpres, et personne n'a été atteint.
Visite des Pauvres. -

Nos Seurs continuent, malgré le

bombardement, de visiter leurs pauvres; ces visites produisent sur ceux des quartiers atteints l'effet le plus sala-
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taire. - Eh quoi! ma Scur, disent-ils, vous exposez voire
vie pour venir nous consoler dans notre infortune, tandis
que tout le monde nous abandonne! - Ils comprennent
qu'il y a dans leur charité quelque chose de divin.
15 janvier, H. Necker. -

Six projectiles sont tombés

ce jour-là dans l'hôpital : le premier à trois heures du matin, près du dortoir de nos Seurs; deux autres dans les
appartements des employés; ils ont fait beaucoup de dégâts, mais personne ne s'y trouvait. Un autre a percé le
toit de la Chapelle et en a enlevé une partie : les degrés de
l'autel ont été endommagés aussi bien que les chandeliers,
mais la statue de la Très-Sainte Vierge a été conservée intacte.
19 janvier, Issy. -

L'hospice a été criblé de bombes;

mais, au milieu de cette nuée de projectiles, un vieillard seul
a été légèrement blessé.
Toutes nos Soeurs, ce jour-là, par une permission de la
divine Providence, s'étaient levées à quatre heures. A cinq
heures, un obus arrive sur l'angle de la maison, perce un
gros mur, pénètre dans le dortoir des Seurs, renverse deux
lits qui se trouvaient les plus près, casse le marbre d'une
table, les chaises, etc: toute la Communauté était à la chapelle. Quels motifs de reconnaissance envers Notre-Seigneur,
et comme nous devons redoubler de générosité à son service I
20 janvier, Hospice des Incurables. -

Deux bombes

sont tombées aux Incurables: une à neuf heures, l'autre à
une heure; cette dernière a percé le mur d'une grande
salle de malades; elle est tombée près de deux lits vides et
a brûlé le vêtement d'un malade qui venait de se lever pour
la première fois; personne n'a eu de mal.
23 janvier, Maison-Mère. -

Dans la nuit du 22 au
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23 janvier une bombe est tombée dans le petit jardin, à
trois mètres environ du mur de l'Économat; personne n'a
été atteint; le contre-coup a été si fort qu'il a brisé les vitres
de l'Économat, de la moitié des fenêtres du réfectoire SaintJoseph, de la chambre de travail des Soeurs de la Sacristie,
et de celle de la lingerie: nouvelle occasion de nous exciter
à la reconnaissance et de bénir le Dieu de saint Vincent.
22 janvier. -

La révolution est imminente, et la guerre

civile vient se mêler aux maux si nombreux qui nous affligent et à ceux qui nous menacent encore. Les insurgés
ont ouvert la prison Mazas au nom de la liberté, et ils se
rendent à l'Hôtel de Ville avec le drapeau rouge en tête, demandant la Commune comme au 31 octobre; des mitrailleuses sont dressées sur la place en cas -de nécessité. Deux
décharges de fusils suffisent pour dissiper la foule; mais la
situation est des plus critiques, et nous avons grand besoin,
pour nous exciter au parfait abandon, de repasser dans
notre coeur ces paroles de Jésus à saint Pierre, au plus fort
de la tempête : - Homme de peu de foi, pourquoi avez-vous
douté? - C'est bien dans ces heures d'angoisses qu'on sent
tout le prix d'une vocation qui nous unit à Notre-Seigneur
par des liens indissolubles.
23 janvier, Saint-Denis, H.-Dieu. -

La protection de

la divine Providence a éclaté d'une manière admirable
sur les maisons confiées à nos Sours : l'Hôtel-Dieu, entre
autres, a été atteint par de nombreux projectiles sans qu'aucun des habitants en ait souffert. L'un de ces obus est tombé
dans une salle de varioleux, auxquels la Sour avait donné
pour arme à chacun une médaille miraculeuse; il n'a pas
fait le plus petit dégât, mais a percé le plancher et a éclaté
dans une salle située au-dessous : lits et autres meubles ont
été pulvérisés.
Un autre a éclaté dans une salle où se trouvaient quel-
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ques malades, entre autres deux orphelins; l'un d'eux a été
roulé dans son matelas par la force du projectile : le feu y
a pris; mais on a pu l'éteindre, et l'enfant a échappé aussi
à ce danger. L'administration vient de décider le transport
des malades à Paris, car on considère la ruine de SaintDenis comme inévitable; la Soeur servante, pleine de courage et de confiance, préside au déménagement; elle veut
quitter la dernière le poste périlleux que Notre-Seigneur lui
a confié.
Du 21 au 24 janvier, Saint-Denis, O.-F. - L'établissement de l'Orphelinat des Filles et l'ambulance située en
face ont été des plus maltraités. 18 obus sout tombés sur
celle-ci, 34 sur celui-là, et pas un enfant ni un malade n'ont
été blessés. La Sour servante devait naturellement songer
à mettre ses orphelines en sûreté; c'est pourquoi elle tenta, le
24 janvier, de les conduire à Paris. Elle voulait en confier à
sa tante le plus grand nombre, et comptait sur la charité de
la Sour servante de la paroisse Saint-Augustin pour accueillir les autres. Immédiatement celle-ci, qui ne peut rien
faire en ce genre sans l'autorisation de M. le Curé, va lui
expliquer la situation, et non-seulement celui-ci accepte les
quelques enfants qu'on lui proposait, mais il veut les recevoir toutes, et dit qu'en pareille circonstance toute difficulté
doit disparaître. Les 28 orphelines vont donc augmenter la
famille de Saint-Augustin.
28 janvier, Fin du bombardement. Armistice. - M. le
Directeur nous accorde encore la Communion quotidienne
pour huit jours; mais il nous annonce qu'après ces huit
Communions d'actions de grâces, nous reprendrons les
usages de la Communauté. Il nous explique l'evangile
du jour, appliquant la parabole qu'il renferme aux circonstances que nous venons de traverser; il nous indique le
moyen de marcher avec Notre-Seigneur, n'empiétant jamais

sur les moments de la Providence, et cherchant toujours
l'accomplissement de sa divine volonté. Il nous montre
aussi comment les afflictions nous rapprochent de Dieu :
« Les Apôtres, dit-il, n'auraient pas songé à la présence de
Notre-Seigneur au milieu d'eux, s'ils avaient joui du calme,
de la paix; mais la tempête s'élève et alors ils appellent
Notre-Seigneur à leur secours. De même aussi, les jours
d'angoisses que nous avons traversés nous ont rapprochées
de ce divin Maitre; nous l'avons reçu chaque jour dans
la sainte Communion, puis nous nous sommes tenues unies
à lui par le recueillement et le regret de nos péchés. Il
nous a bien pron7é que celui qui garde Jérusalem ne
dort pas, puisqu'il nous a si miraculeusement préservées
de tout danger; l'heure est venue de lui témoigner notre
reconnaissance en nous efforçant de croître chaque jour
dans son divin amour. »

Hôtel-Dieu de Montmirail, 1871.

MONSIEUR ET TRaS-HoNoatR

PÈRE,

Votre béneiliction, s'il vous plati.

Pour répondre au désir que vous avez manifesté de connattre les faits qui se sont passés à Montmirail depuis l'invasion allemande, je vous écris ce dont nous avons été les
témoins.

Dès le début de la guerre et après les premières et tristes
défaites de notre armée, une terreur panique s'empara de
tous les habitants de nos contrées. Le souvenir de 1814
s'était tout a coup réveillé dans les esprits, et chacun craignait de voir se renouveler les scènes horribles de cette
triste époque. Aussitôt après la défaite de nos troupes à
Sedau, Montmirail fut envahi par les uhlans, qui jetèrent
l'alarme. Chacun abandonnait sa demeure. Bien des familles
quittèrent la province; d'autres se cachèrent dans les bois.
La plupart des jeunes filles, et entre autres nos enfantsde
Marie, se réfugièrent auprès de nous, persuadées qu'elles
seraient à l'abri du dapger... La ville fit bientôt envahie
par des milliers de Prussiens. Ils s'emparèrent de toutes leshabitations et du château vaste et spacieux de M. le duc de
la Bochefoucauld. Le Prince royal de Prusse y établit son
quartier général, et nous dûmes subir alors le passage de
son corps d'armée, qui était de plus de cent mille hommes.
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Pendant ce temps, notre hôpital, que nous avions plac6
sous la protection du saint Ceur de Jésus, était encombré
de soldats malades, qui arrivaient de tous les points. Les
chefs et les médecins de tous grades, de tous corps, se prétendaient les maîtres chez nous. Ils demandèrent à ma Soeur
supérieure d'occuper toutes les salles de l'Hôtel-Dieu. - B
n'y a plus d'administrateur pour vous, mes Soeurs, c'est ici
maintenant un hôpital prussien. - Devant une autorité
aussi absolue, il n'y avait rien à dire. H fallait renvoyer les
pauvres jeunes filles que, depuis cinq jours, nous tenions cachées, et céder classes, ouvroir et asile. Seules nos Enfants
de Marie, au nombre de cinquante, ne voulurent pas rentrer
chez leurs parents dont les maisons étaient envahies. Réfugiées dans la classe qui leur sert de salle de réunion le dimanche, elles attendirent avec confiance en face du danger
qui les menaçait. Jamais, je crois, elles n'ont invoqué Marie
avec tant de ferveur.
A mesure que les principaux chefs s'emparaient des salles qu'ils visitaient, ordre était donné de les occuper. Nos
vieillards infirmes, nos pauvres femmes malades, durent
céder leurs lits, et, sqr les instances de ma Seur supérieure, on permit de les laisser dans le haut de la maison,
près des petites orphelines qu'elle eut beaucoup de peine
à garder.
Il ne restait donc que la classe occupée par nos chères
Enfants de Marie. Nous espérions la soustraire à leur visite;
mais le bâtiment, assez vaste, frappa leurs regards. Ce fut
en tremblant et en invoquant Marie, notre bonne Mère, que
je montai la première pour indiquer le chemin. Soupçonneux et impatients, les-chefs se montraient de fort mauvaise
humeur et peu disposés à écouter nos réclamations. Mais, en
ouvrant la porte de la classe, que nos Enfants avaient transformée en petit Oratoire, la colère de ces hommes farouches
tomba tout à coup : la vue de ces jeunes filles toutes trem-
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blantes, revêtues de leur ruban bleu, et travaillant en
silence à leurs drapeaux d'ambulance, toucha leur coeur. Ils
se regardèrent sans rien dire.... Enfin, un des chefs demanda si ces demoiselles couchaient dans la salle. - Pour
toute réponse, je montrai les matelas roulés dans un coin,
et j'expliquai que les parents étaient partis de Montmirail ou
ne pouvaient les recevoir. - Oh! ma Sour, dit alors le
premier chef, nous laisserons cette chambre; nous ne voulons pas renvoyer les demoiselles. - Après ces paroles, il
nous salua poliment et se retira.
Depuis ce jour, et malgré le grand nombre de malades
que nous avons eus pendant cinq mois d'ambulance, cette
classe a été respectée, ce qui nous a permis de réunir nos
Enfants de Marie le dimanche. Bien que l'hôpital fût encombré de personnes atteintes du typhus ou d'autres maladies
contagieuses, rien ne les a rebutées. De leur côté,' chefs,
médecins, infirmiers, les regardaient entrer et sortir avec
étonnemeut; ils avaient pour nos jeunes filles le même respect que pour nous-mêmes.
Le château de Montmirail, après le départ du Prince
royal, fut transformé en ambulance, ainsi que plusieurs autres maisons de la ville. La confiance que nous avions inspirée aux médecins nous valut le soin de cette ambulance.
Nous n'étions que sept, et il y avait de l'ouvrage pour dix;
mais, comme toujours, Notre-Seigneur nous vint en aide, et
doubla nos forces. Le service des salles se faisait parfaitement; une discipline sévère y régnait et nous facilitait l'ouvrage. Seule, notre cuisine, occupée par un cuisinier-chef,
ressemblait à une vraie cantine : sous-officiers et infirmiers,
apothicaires et ordonnances, y mangeaient toute la journée.
C'était à peine si la Soeur de la cuisine pouvait disposer de
son fourneau. Cesbraves gens croyaient que nous avions des
corps célestes, et semblaient étonnés que nous eussions besoin
de manger. A part cet ennui d'avoir constamment ces hom.
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mes autour de nous, il ne s'est passé aucun désordre, et nous
n'avons eu qu'à nous louer de leurs procédés à notre égard.
Les officiers malades conservèrent seuls pendant quelque
temps une certaine défiance. Je ne pouvais m'empêcher de
rire quand je les voyais essuyer avec soin, avant de s'en
servir, le couteau, la fourchette, et jusqu'au verre que je
leur portais. Je .ne pouvais m'expliquer cet excès de propreté .et cette incivilité chez des hommes qui se piquaient
d'être des premières familles de Prusse. Je sus un jour par
eux-mêmes qu'ils avaient peur d'être empoisonnés.... Et
assassinés aussi, ajoutai-je en riant, puisque votre revolver
est toujours auprès de vous en cas d'attaque? C'est lâche
d'avoir peur de pauvres femmes comme nous. - Ils ne répondirent pas, mais les revolvers furent déchargés, relégués
dans un coin de leur chambre, et ils cessèrent d'essuyer
leur couteau.
Si le Bon Dieu veillait avec la Sainte Vierge et saint Vincent sur notre hôpital, les habitants n'étaient pas aussi rassurés que nous. Tous les jours c'étaient de la part des Prussiens de nouvelles vexations, des menaces-de pillage et de
feu. On n'osait plus sortir, et encore moins résister à des
hommes qui ne parlaient que le sabre à la main. Le châleau,
surtout, excitait leur cupidité. Les médecins et les officiers
supérieurs qui l'habitaient trouvaient mauvais qu'on eùtsoustrait des salons les objets d'art et de luxe. A table, ils réclamaient constamment des Nins fins, qui devaient être, disaient-ils, cachés dans les souterrains; et tous les jours c'étaient de nouvelles menaces et de nouvelles exigences. Ce
château est le même qui appartenait autrefois à la famille de
Gondi. On y conserve encore religieusement la chambre
que saint Vincent occupait lorsqu'il était chez M. de Gondi,
et M"' la duchesse de la Rochefoucauld se plait à entourer de
vénération ce qui vient de notre saint Fondateur.
Dans cette chambre très-modestie, se trouve au-dessus de
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la cheminée, enchissé dans la boiserie, un ancien portrait
de saint Vincent de Paul. Pendant la durée de l'ambulance,
cette chambre était occupée par le premier médecin en chef.
Cet homme, d'un extérieur farouche et sombre, était juif.
Plus que tous les autres peut-être, il se montrait exigeant
et disposé à permettre le pillage du château. A la fin de septembre, un soir, vers minuit, tandis que le docteur juif (c'est
ainsi que nous l'appelions) li-ait tranquillement dans son lit,
il crut entendre un léger bruit: il lève les yeux. et voit la
figure austère de saint Vincent. Le tableau semblait s'être
déplacé et se trouvait à portée de sa main. La figure de
saint Vincent était animée, et son regard sévère était fixé
d'une façon étrange sur le juif, qui, saisi de frayeur, pensa
aussitôt à se défendre. Saisissant le revolver qui était sur sa
table de nuit, il s'apprête à tirer, lorsqu'il voit la figure de
saint Vincent changer subitement et lui sourire avec un
grand calme. L'arme tombe des mains du docteur, et c'est
alors seulement qu'il s'aperçoit qu'il n'a pas affaire'à un assassin. Saint Vincent venait en effet de reprendre sa place
sur la cheminée.
La nuit du docteur fut, à ce qu'il dit, fort agitée, et dès le
lendemain il répétait, à qui voulait l'entendre, qu'il y avait
des revenants au château, et qu'il ne voulait plus y rester.
Le portrait de saint Vincent, qu'il ne connaissait pas du
tout, l'intriguait; il croyait que c'était un Jésuite, et il n'en
était que plus irrité contre lui. Cette apparition avait impressionné tous les chefs. Au moment de la visite des officiers,
ils me demandèrent des explications sur le Jésuite (c'est ainsi
qu'ils appelaient le. portrait) et sur cette frayeur faite au
médecin en chef. Aux détails qui me furent donnés sur la
chambre et le portrait, je reconnus que c'était bien saint
Vincent qui avait impressionné le docteur juif. Malgré l'émotion que je ressentais moi-même, j'essayai de rire et de me
moquer de ces messieurs, en les traitant de peureux et -de
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visionnaires; mais ils s'emportèrent et soutinrent que c'était, non pas endormi, mais bien éveillé, que leur chef avait
vu remuer le tableau. Je dus me rendre... J'étais vivement
émue de ce récit, et, persuadée alors que le Bon Dieu voulait
se servir de ce moyen pour empêcher le mal, je leur dis
d'un ton sévère: - Eh bien, Messieurs, puisque vous voulez que je vous explique ce que tout cela veut dire, ce n'est
pas un Jésuite que votre chef a vu cette nuit, mais bien saint
Vincent de Paul, notre Fondateur et l'Instituteur de toutes
nos euvres de charité. Longtemps il a habité le château et
cette même chambre, et, s'il n'est plus sur la terre, son esprit y est encore et veille sur les siens. Depuis que vous
êtes ici, vous parlez de piller une demeure où vous recevez
si généreusement l'hospitalité. Soyez sûrs que, si vous y touchez, il vous arrivera malheur! L'église, le château, l'hôpital, ont été les témoins de son zèle et de sa charité. Et,
ajoutai-je plus fortement, saint Vincent a plus de pouvoir
dans le ciel et sur la terre que tous vos chefs.
Ces quelques paroles impressionnèrent les médecins et les
officiers. Ils eurent vraiment peur de l'ombre de saint Vincent, et demeurèrent persuadés qu'il venait toutes les nuits
visiter le château. Le juif demanda le soir même à changer
de chambre.
Quelques heures après cette explication, et au moment où
le docteur juif faisait sa visite dans les salles du château, il
aperçut une de nos Sours qui distribuait des médailles à ses
malades. Quittant alors cet air farouche et maussade qui ne
le quittait jamais, il s'approcha poliment. - Ma Seur, ditil, donnez-moi aussi, je vous prie, une médaille pour moi;
ça me portera bonheur. - Volontiers, M. le docteur,,répondit la Soeur, mais il faudra la porter toujours sur vous. Oh ! oui, oui, toujours; donnez tout de suite, tout de suite.
Et, sans respect humain, en présence de tous les soldats,
il passa lui-même la médaille à son cou. S'adressant alors
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à ma Seur supérieure, il lui dit d'une voix émue: - II arrive ce soir 180 prisonniers français qu'on conduit en Allemagne; on voudrait les mettre dans votre église, mais je
n'ai pas voulu le permettre; j'ai bien fait, n'est-ce pas, ma
Soeur?... Ce n'est pas beau de mettre des prisonniers coucher dans une église?... - Ma Soeur supérieure approuva
cette bonne action et lui dit que la Sainte Vierge le protégerait.
Les prisonniers couchèrent cette fois dans l'orangerie du
chAteau; mais le commandant de place ne tint pas compte
de la répugnance du docteur en chef, et, quinze jours après,
nous eûmes la douleur de voir d'autres prisonniers enfermés
dans l'église. Le docteur eut soin de nous dire que cela était
arrivé contre son gré et par des ordres supérieurs. Depuis
ce jour il ne fui plus question de pillage, et nous remarquâmes de la part du docteur juif beaucoup plus de déférence
et de politesse à notre égard.
Que conclure de tout ceci? Je n'en sais rien; mais ce que
je puis affirmer, c'est que médecins, inspecteurs, officiers,
restèrent persuadés qu'il y avait un revenant aa château.
Plusieurs fois je voulus revenir sur ce sujet; mais un officier catholique qui était dans la confidence des chefs m'en
empêcha.-Chut! chut me disait-il, ne parlez plus de rien,
nos chefs ont tellement peur qu'ils ne veulent plus qu'on en
parle. - Si ce fait est vrai, et si saint Vincent a voulu protéger le château et l'église, il a parfaitement réussi.
La garnison tout entière se plaisait à Montmirail. Les
habitants s'étaient prêtés à l'organisation de l'ambulance.
L'air pur et les soins donnés aux malades avaient contribué
à leur rétablissement. Aussi, au moment du siége de Paris,
quand il leur fallut partir, laissèrent-ils paraître tout leur
chagrin. En prenant congé de nous, les médecins demandèrent l'adresse de la générale commandante de notre communauté. Ils espéraient entrer dans Paris, et voulaient dexxv.

.17
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mander des Seurs commae nous pour aller en Silésie. Ils
nous remercièrent des soins que nous avions donnés à leurs
malades. - Nous n'avons fait que notre devoir, Messieurs,
répondit ma Seur; nous soignons les malades de toutes les
nations.- Oh! ma Soeur, c'est beaucoup plus que le devoir,
reprit le docteur juif très-ému, c'est un grand dévouement
pour des hommes qui sont vos ennemis; aussi nous en sommes très-reconnaissants.
Des bandes de francs-tireurs mal disciplinés profitèrent
du départ des. Prussiens pour s'organiser à Montmirail Il
n'était bruit que de vol, d'assassinat et de brigandage. Le
château convenait à leurs chefs, et ils voulaient en faireleur
quqr4ier général; mais saint Vincent veillait encore l4, et
l'autorité prussienne revint juste à temps pour empêcher le
désordre et le pillage. La ville dut subir des impôts exceessifs; des ôtages furent emmenés à Epernay, et nous fûmes
encore menacées de l'incendie et du pillage. Une terreur panique s'était de nouveau emparée des habitants. Chacun
songeait à fuir et à cacher en terre ce qu'il avait de plus
précieux, quand tout à coup le Prince royal it grâce à la
ville en raison des sgins qu'on avait eus pour les malades
de l'ambulance. La Providence et saint Vincent veillaient
sur cette population, quoiqu'elle s .montre ordinairement
bien indifférente pour les grâces divines.
Depeis lors, les Prussiens n'ont pas quitté notre ville, et,
tandis que dans toutes les autres localités on déplore des
désordres et des rixes avec les Prussiens, ici nous n'avons
qu'à remercier Dieu,
Bon nombre de jeunes filles, qui ne sont pas de l'Association des Enfants de Marie, imitent l'exemple de celles-ci,
sont, comme elles, très-réservées, et fréquentent les Sacrements. Les Prussiens ont essayé de donner des bals, concerts,
illuminations, banquets. Ils ont invité toutes les demoiselles
de la ville; mais aucunen'a répondua leurs invitations prei-

santes. Aussi répétaient-ils dans leur mauvais français : Lesdemoiselles de cette ville très-malhonnôles; jamais danser avec nous; jamais entendre la musique; toujours rester
dans la grande maison de rHôtel-Dieu, ou toujours à la
messe le soir et le matin. - Nos enfants semblent comprendre que la Sainte Vierge a veillé sur elles d'une manière
spéciale, mais l'indifférence religieuse est tellement profonde que les parents n'y voient qu'une heureuse chance.
Et cependant, tandis que des milliers de familles en France
ont à pleurer la mort d'un frère ou d'un fils, ici tous les
jeunes gens, soldats ou mobiles, sont revenus sains et saufs;
pas un n'a succombé, ni sur les champs de bataille, ni en
Prusse, où bon nombre sont restés prisonniers. Comment
expliquer cette protection sor des familles qui ne sont pas
chrétiennes? Si les jeunes filles ont aujourd'hui plus de
liberté pour remplir leurs devoirs et venir auprès de nous,
c'sst qu'on n'ose pas les contrarier et que c'est une distraction pour elles.
Voilà à peu près les principaux faits édifiants que j'ai pu
recueillir. Ce n'est qu'un faible abrégé des grâces et desp
mar,
ques de la protection dont nous avons été l'objet. Il serait
trop long de les écrire. Le Coeur de Jésus, la Sainte Vierge,
saint Joseph et saint Vincent en auront toute la gloire. Poissent-ils nous accorder les grâces nécessaires pour faire le
bien icil Daigne aussi le Seigneur ouvrir les yeux à tout un
peuple que saint Vincent a autrefois évangélisé, et le ramener à des sentiments de foi et de reconnaissance !
Je suis avec respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-dévouée fille,
S, C.....
. f. d. 1. c. s. d. p. m.

808pics civil de Nouzon, 7 févrie rt81.

MONSIEUR ET TRÈS-IONORÉ PÈRE,

otre bénédiction, s'il vous plait.

Vous m'avez demandé le précis des faits qui se sont pass6s ici lors de l'invasion allemande; mais les désastres
bien plus grands que d'autres maisons de nos Seurs ont
éprouvés nous faisaient taire sur nos propres souffrances;
aussi nous n'aurions pas osé en parler, s'il n'y avait quelque ingratitude à passer sous silence la protection dont la
sainte Vierge a couvert notre petite ville qui s'honore de
ravoir pour Patronne, et qui, de temps immémorial, a placé
sa statue et sur sa porte principale et dans ses rues.
- Le dimanche 28 août, pendant la grand' messe, quatre
éclaireurs prussiens paraissaient à l'entrée de Mouzon. L'un
d'eux entre et, s'adressant à un jeune enfant, s'informe s'il
y a de la garnison dans la ville; il reçoit une réponse négative et disparait avec ses camarades. La peur commence
alors à glacer les habitants; l'église était déserte avant la fia
du saint sacrifice; nos jeunes gens se dirigent en toute hâte
vers Sedan pour n'être pas forcés de servir l'ennemi, et plusieurs personnes vont chercher leur sûreté à la frontière
belge.
Ie lundi eut lien le passage de l'armée de Mac-Mahon, se
dirigeant vers Montnédy, et le mardi celui de l'Empereur,
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qui laissait la fraction commandée par de Failly en campement à Beaumont, village situé à 8 kilomètres d'ici. C'est là
que nos soldats furent attaqués à l'improviste, se défendirent comme ils purent et battirent en retraite jusqu'à
Mouzon.
Notre artillerie se plaça sur les hauteurs qui dominent la
rive droite de la Meuse, et les batteries prussiennes prirent
position à la gauche du fleuve. Le combat se réduisit à une
canonnade effroyable; les batteries se répondaient sans interruption, et on distinguait à chaque instant le bruit des mitrailleuses qui semblaient balayer les rangs ennemis. Déjà
nous étions encombrés des blessés de Beaumont, et une pluie
de feu tombait sur notre ville. L'hospice, placé au centre,
reçut un des premiers obus qui perça le mur de la galerie
et vint éclater dans le corridor où gisaient, sur la paille,
nos soldats mutilés; deux d'entre eux en reçurent une blessure grave, et cela au moment même où deux Sours passaient et devaient être aussi frappées, sans une de ces protections providentielles qu'on admire et qui consolent. Il eût
suffi d'un obus pour mettre le feu à l'établissement; deux
maisons étaient déjà la proie des flammes, et, pour répondre
à une batterie française placée à quelques pas de l'hospice,
les Prussiens tiraient continuellement sur notre maison que
le drapeau ne pouvait protéger, car il était invisible pour
l'ennemi. Heureusement le feu cessa avec le jour, et la nuit
ne fut pas suffisante pour nous laisser recueillir les victimes
qui respiraient encore.
L'église paroissiale, les écoles et l'hospice étaient tellement remplis qu'on ne pouvait marcher que sur des soldats.
Nos vieillards, hommes et femmes, apportaient à l'envi
leurs matelas et leurs couvertures à nos pauvres soldats; en
un clin d'oeil, il ne resta plus dans nos salles et nos dortoirs
qu'une simple paillasse, encore se reprochait-on de la
garder.
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Dès le début du combat, une multitude affolée s'était réfugiée a l'hospice; elle passa toute la nuit dans la chapelle,
en priant et se préparant à l'épreuve du lendemain. En
effet, le feu recommença avec le jour. L'armée de MacMahon s'était portée à Sedan pendant la nuit, mais une
fraction du corps de Failly était restée pour garder le pont
et retarder l'ennemi. A sept heures du matin, nos troupes
en pleine déroute fuyaient vers Sedan, et les Allemands
prenaient possession de Mouzon. 100,000 Saxons, sous les
ordres du prince Georges, vinrent se loger avec leurs chevaux dans une petite ville de 2,500 habitants : cette disproportion peut faire juger du désordre et de la confusion dont
nous fûmes témoins.
Dès le même jour commença le pillage : des bandes de 50
à 100 soldats armés se présentaient dans les maisons, forçaient les serrures lorsqu'on n'ouvrait pas assez vite, et
prenaient tout ce qu'ils pouvaient emporter; leurs voitures,
qui stationnaient aux portes, se remplissaient bien lestement.
Permettez-moi un petit détail qui reste ici dans les esprits
et dans les coeurs comme une consolation. Je vous ai dit que
la statue de la Sainte Vierge domine la porte de la ville,
j'ajoute que les Mouzonnais ne la laissent pas sans chandelles bràlant en son honneur. Une demoiselle qui demeure
a proximité se charge de recevoir les dons pour les em,
ployer à leur tour. Il lui restait cinq de ces chandelles au
moment du pillage. Les Allemands, ayant enlevé à peu près
tout ce que contenait son magasin d'épicerie, les prirent, et
elles passèrent de main en main. Mais, après le départ des
Prussiens, les personnes de la maison les ayant retrouvées
sur.le comptoir, dirent unanimement : - La sainte Vierge
n'a pas voulu qu'on prit ses chandelles. - Alors on les enveloppa dans du papier et on les déposa sur une caisse qui
en contenait pour la vente et qu'on avait cachée. Mais,

quelques instants après, arrive une autre bande de pillards
qui, poussant plus loin ses investigations, découvre la caisse
de chandelles et l'enlève; sans paraître savoir ce qu'il fait,
l'un d'eux prend le paquet réservé et revient sur ses pas
pour le déposer devant les personnes de la maison, ne se
doutant pas qu'il excitait leur admiration.
Pendant que le pillage s'effectuait, brisant les coeurs,
disons-le, plus encore que le canon prussien ne les avait
attristés, nos ambulances fonctionnaient bien péniblement,
dépourvues qu'elles étaient des choses essentielles au service
d'un si grand nombre de blessés. La plupart de nos enfants
de Marie, n'osant rester dans leurs maisons dont l'encombrement était de nature à effrayer les plus braves, s'étaient
constituées nos infirmières. Sans rien craindre du typhus,
elles travaillaient tout le jour, et passaient avec nous les
nuits à tour de rôle, n'ayant ensuite qu'un vieux fauteuil
ou une paillasse pour reposer leurs membres fatigués. Ces
courageuses enfants savaient se mettre à tout : aider à ane
lessive continuelle, moudre du lin ou du riz, panserlesplaies
de nos soldats, leur rendre toutes sortes de services, et ne
se faisant remarquer de chacun que par leur dévouement et
leur modestie. Aussi a sainte Vierge voulut-elle nous marquer qu'elle était satisfaite de sa petite famille, en choisissant
une élue parmi ces âmes dévouées. L'une d'elles fut atteinte
de la petite vérole, et mourut dans l'hospice après huit jours
de maladie. Dès le début, elle comprit que cette épreuve
serait %adernière, et elle souriait avec incrédulité quand
nous cherchions à lui faire partager l'espoir de sa guérison.
A la première visite de M. le curé, elle demanda à faire une
confession générale, et reçut l'Extrême-Onction avec ferveur.
Deux jours après elle s'éteignit dans nos bras, et, malgré les
difficultés de la situation, toutes ses compagnes voulurent
suivre ses funérailles comme elles l'eussent fait en temps
de paix. L'autorité prussienne, alors si jalouse de ses droits,
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ne fat pas consultée, car on avait à craindre un refus, mais
elle ne se montra pas blessée de notre indépendance.
Le combat de Mouzon, qui a été suivi du désastre de Sedan, nous a donné l'occasion dé constater ce que les tendances du siècle nous faisaient pressentir, mais que nous
aurions cru impossible au degré où nous l'avons apprécié.
L'oubli des vrais principes, la négation de l'autorité, qui isole
l'individu, ont affaibli nos soldats plus encore que l'insuffisance de leur nombre. Cependant n'est-il pas permis d'espérer?
car nous les avons vus demander eux-mêmes les secours de
la religion, ou du moins les accepter avec empressement.
N'avons-nous pas été attendries en les voyant suivre des
yeux leur médaille et leur scapulaire lorsque les chirurgiens
en déchargeaient leur poitrine, et se les faire rendre pour
s'en protéger de nouveau? La docilité d'enfants avec laquelle
ils suivaient nos moindres prescriptions,ne prouve-t-elle pas
quils savaient voir en nous quelque chose de la foi chrétienne?
La confiance en l'avenir fait supporter les afflictions présentes, et ne savons-nous pas que la ffesure des consolations
doit dépasser celle des douleurs? Oh! combien nos coers
veudraient hbter l'heure de la joie pour l'glise et pour
vous, mon très-honoré Père!
Veuillez agréer lhommage du profond respect avec lequel
je .vos prie de me croire, en Jésus et Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre soumise et obéissante fille
S' T.,
I. f d. 1. c. s d. p. m.

Boupice de Bapaume, le tcr féyiSe 1871.

Mon TaÈs-HoNRot PiR&E,
Fotre béneédiction, s'il vous plaht.

Depuis hier seulement notre poste reçoit les lettres; je
m'empresse de venir rassurer votre sollicitude paternelle qui,
je suis sûre, s'est alarmée en apprenant les grands malheurs
qui ont pesé sur notre pauvre Bapaume. Au milieu de tom
ces désastres, nous n'avons que des actions de grâces à
rendre au divin Maître, dont la toute-puissante bonté s'est
si visiblement manifestée au milieu de nous!
Ah! mon Père, quelles journées que celles du 2 et du
3 janvier !
Vers une heure, le 2, la bataille a commencé et ne s'est
terminée que le 3, au commencement de la nuit. Dès
sept heures du matin, le 3, le canon, les bombes retentissaient dans notre cour, comme si nous avions élé à la
bouche du canon. Vers onze heures, trois bombes nous arrivent; l'une éclate dans le vieil hôpital, où nos gardes-mobiles convalescents et nos vieillards étaient réunis, au moment même où ma soeur Boulanger servait leur diîner. Tout
à coup un mouvement se produit, un pan de mur est ouvert,
le poêle renversé, quatre gardes-mobiles tombent aux pieds
de ma pauvre Soear qui sent quelque chose de lourd ef-
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fleurer le dessus de sa cornette; un vieillard tombe également, tous les autres se sauvent en poussant des cris d'effroi.
Un de nos blessés n'a survécu que deux heures, les autres
vont bien! Tous, dans cette occasion, se sont écriés: - La
bombe a respecté la cornette : miracle! miracle! Oh! oui,
mon Très-Honoré Père, c'est bien certainement la TrèsSainte Vierge, Saint Joseph et Notre Bon Père Saint Vincent,
nos bons anges, qui ont couvert de leur protection cette chère
compagne. Avec nous, votre coeur de Père bénira le Seigneur de ce bienfait.
Une autre bombe a éclaté dans la chapelle; deux vitres
sont brisées, deux endroits de la voûte très-endommagés,
plusieurs dalles du milieu du choeur cassées, beaucoup de
chaises brisées. Une troisième a brisé la porte, toutes les
fenêtres et plusieurs lits du dortoir, et a transpercé le mur
du fond qui est troué de la grosseur de la tête. Je ne puis
pas vous dire l'émotion que j'éprouvais alors, en traversant
ce pauvre dortoir où une fumée épaisse et une odeur de
poudre étaient concentrées; il me semblait que tout craquait
sous moi. Le soir du jour où édata cette troisième bombe, les
morts et les blessés affluèrent, ceux-ci poussant des cris, des
plaintes de toute espèce. Comme les lits disposés dans nos
classes étaient déjà occupés, nous étendimes ces pauvres
blessés de tous côtés; nous remplimes d'abord le grand ouvroir de matelas, et nous y fimes monter un bon nombre
de brancards; nous étendimes les autres dans le réfectoire
des-femmes, dans celui des enfants, dans le bureau d'administration et dans la salle des hommes. Enfin toute la maison était comble. Quelle nuit! GrAce au ciel! au milieu de
tout eela, le bon Dieu nous a donné la santé à toutes; nous
voens organisé le service de chaque salle, et nos Soeurs, déehargées du soin des enfants, se sont dévouées tout entières
a- service des blessés. Jour et nuit, le courage n'a fait défaat à aucune de mes chères compagnes. Je s"is heureuse
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de vous dire, mon Très-Honoré Père, que toutes ont rivalisé de zèle et de dévouement.
Du 3 au 10, nous avons toujours été dans les appréhensions d'une nouvelle bataille; enfin, samedi dernier, les
Prussiens nous quittèrent, excepté ceux de l'ambulance.
Nous commençâmes un peu à respirer et à nous reconnaltre.
Ah! puissions-nous ne plus les revoir 1 Cependant, Mon
Très-Honoré Père, pendant tout leur séjour, ils se sont parfaitement comportés à notre égard. J'ai dû différentes fois
recourir aux Chefs pour divers besoins, et toujours nous
avons obtenu ce que nous désirions. Leurs blessés se
trouvent tellement bien ici, qu'ils ne veulent pas nous quitter pour aller dans l'ambulance prussienne dirigée par leurs
médecins et leurs infirmiers. Ils nous disent qu'ils ne partiront en Prusse que lorsqu'ils seront tout à fait guéris.
Que de fois, mon Très-Honoré Père, nous avons fait au
bon Dieu le sacrifice de notre vie! Le matin du troisième
jour, j'ai cru entrer dans vos vues en engageant nos Soeurs
à faire la Sainte Communion pour nous préparer a tout ce
.qu'il plairait au bon Dieu; puis, le lendemain, voyant que
nous avions échappé au danger, nous en avons fait une seconde en actions de grâces, au milieu des débris dont le
pavé de la chapelle était couvert. Monsieur le Doyen, dont la
bieanveillance ne nous a pas fait défaut, a permis a un de
ses vicaires de rester ici jour et nuit, pour assister nos mourants. Ces messieurs ont été pour nous d'un grand secours
et nous leur devons beaucoup de reconnaissance. Le jour
de la bataille, tous les pauvres des rues voisines venaient s
réfugier dans la salle des femmes, d'autres personnes dans
la cave;. nos enfants externes quittaient leurs maisons et
venaient rester avec nos orphelines. Pendant près de trois
semaines nous avons eu deux cents personnes à nourrir.
Lorsque les Français sont venus se renfermer à Bapaume,
après le premier départ des Prussiens, M. le Doyen fut
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obligé de se retirer aussi chez nous, car sa maison et son
jardin devaient servir de fort; des canons y étaient braqués.
Nous lui avons donné l'hospitalité pendant dix jours. J'ai
cru, mon Très-Honoré Père, devoir agir de la sorte, et recevoir toutes ces personnes. Le moment était trop pénible
pour leur refuser des secours si pressants; je pense que vous
approuverez tout cela.
Nos exercices, vous le sentez, mon Père, en ont sonffert; il ne nous était pas possible de vaquer à tous, surtout
les premiers jours. Nous avons tâché, pour y suppléer le
mieux possible, d'offrir au bon Maître ce que nous faisions.
Pendant trois semaines, comme le dortoir était inhabitable,
nous couchâmes dans la chambre de communauté. Entortillées dans des couvertures, nous nous reposions deux ensemble sur un matelas; car nous avons dà donner quelques-uns des nôtres aux blessés.
Nous venons, mon Très-Honoré Père, de recevoir votre
précieuse circulaire qui nous autorise à la rénovation de
nos Saints Voeux avant que nous ayons pu solliciter pour
nous et pour nos chères compagnes cette faveur. Je dépose
ici leurs désirs et les miens et vous assure que plus que
jamais nous voulons être tout an Bon Dieu sans réserve et
pour toujours. Espérons, mon Père, que des jours plus doux
vont luire pour tous et surtout pour vous et notre chère Maison-Mère, pour laquelle nous prions de tout notre coeur. Oh!
si nous pouvions écrire à notre Mère Générale 1 Je viens de
le faire demander à la poste, car on nous a dit que Paris
est ouvert. La semaine prochaine le saint sacrifice sera
offert en action de grâces pendant neuf jours pour nous et
notre chère communauté, si heureusement préservée.
le suis, dans les Saints Ceurs de Jésus et de Marie,
Votre très-humblefille,

S' P.....
. f. d. 1. c. s. d. p. in.

HospiSe de Pérone, ie.2 téfrier iSt.

Mon TaRs-HonoRi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!

.Ma lettre a dû parvenir jusqu'à vous et vous apprendre
nos malheurs. Je sens de nouveau le besoin de vous donner
les détails relatifs à la malheureuse catastrophe que nous
avons subie. Nous ne cessons de remercier le Seigneur de
la protection toute miraculeuse dont nous avons été I'objet.
Un instant avant que nous arrivions à la caserne, un soldat fat tué par une bombe dans la salle qu'occupaient nos
vieilles femmes et les religieuses Clarisses qui étaient venues
nous demander un asile. Il est de fait que les bombes et
les obus n'atteignirent plus personne à la caserne, ni même
dans la cour, aussitôt que nous y fûmes arrivées. Une de
mes compagnes reçut sur sa- cornette les débris d'un mur
qu'une bombe avait traversé; la pomme cuite qu'elle portait à un malade fut renversée par la secousse. La Sœour
pâlit, secoua la tête, pour se débarrasser des débris qui
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pesaient sur sa cornette, souffla sur sa pomme salie, et alla
continuer son service.
An milieu d'une nuit, une bombe démolit un mur sur le
lit d'un de nos infirmiers, qui venait de se lever pour donner ses soins à un malade. Pauvre homme! s'il fût resté
dans son lit, il aurait été fracassé.
Les médecins et les officiers ne cessaient de nous répéter
qu'en persistant à rester au second, nous faisions la plus
grande imprudence; à notre réponse: « Dieu nous garde! »
ils disaient: a Oui, mais vous le tentez. » Ils nous engageaient à descendre, au moins pour la nuit, dans la salle
qu'ils occupaient au rez-de-chaussée : je m'y refusai constamment; la mort pour moi n'était rien, en comparaison
des dangers que nous aurions courus en acceptant la proposition. Nous passions les nuits dans un magasin, deux à
deux sur un matelas, les unes au-dessus des autres, sur les
étagères. Le fracas des bombes ne troublait pas notre sommeil, occasionné par le surcroît de fatigue. Un caporal de
planton, homme de confiance, couchait en travers, à la
porte, afin de défendre rentrée de notre dortoir qui nous
servait de chapelle. Nous avions le bonheur d'avoir avec
nous le Saint-Sacrement et la Messe tous les jours. J'ai cru
agir selon votre intention, mon Très-Honoré Père, en permettant à mes compagnes la Communion quotidienne pendant nos trois semaines de caserne. Après avoir consulté
N.-S., j'ai cédé au vif désir de mes trois plus jeunes. compagnes, qui sont venues me dire au plus fort du danger : Ma Soeur, nous sommes toutes prêtes à mourir, mais nous
voudrions mourir épouses de N.-S.; accordez-nous la faveur de faire les Saints Voeux, pour le temps que notre vie
sera en danger. - Si je la leur avais refusée, il me semble
que le Bon-Die« n'aarait pas été content de moi; j'ai donc
cru agir selon votre intention, en leur disant : Oui. A partir de ce moment, elles ont été plue fortes et plus coura-
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geuses, et m'ont beaucoup édifiée par leur abnégation et
leur dévouement.
Nos orphelines restèrent seulement un jour et une nuit
à la caserne. Je m'aperçus qu'au milieu de ce pêlq-mêle
leur innocence était en danger: deux caveaux restés intacts à l'hospice, et consolidés par les décombres, devinrent leur asile. Aujourd'hui elles couchent deux à deux au
patronage, où ma Sour Cordier se dévoue d'une manière
admirable pour nous venir en aide. Je remercie la divine
Providence de m'avoir donné en elle un appui. Ma Soeur
Bossa fait bien de son côté ce qu'elle peut, mais pour le
moment elle est fort souffrante d'un rhume qu'elle a gagné
dans sa cave lors du bombardement.
Mon Très-Honoré Père, que de misères physiques et morales dans Péronnel La mort y continue ses ravages; les
habitants ne peuvent se remettre des émotions qu'ils ont
éprouvées; et puis les désastres sont si grands! L'église
est presque démolie, la sacristie entièrement brûlée, ainsi
que les ornements, soixante-treize maisons complètement
brûlées, six cents presque entièrement démolies et inhabitables; on n'en compte pas dix qui soient intactes. Alors
que l'hospice serait si nécessaire à tous ces malheureux, il
ne lui est plus possible d'en abriter un seul. On m'assure
que, lundi, une petite salle de dix lits sera réparée; les ouvriers travaillent à force. Je n'ai qu'à me louer de la manière d'agir de MM. les Administrateurs, qui s'occupent

activement de notre installation.
An milieu de ces désolations, vos] filles, mon Très-Honoré Père,. ne manquent pas de courage; elles jouissent
d'une bonne santé, et se remettent à la règle le plus pos*ible.
Votre circulaire du 8 décembre, que je reçois à l'instant,
sera, pour les plaies saignantes de nos coeurs, un baume
bienafisant. J'aurai I'avantage de vous écrire prochainement
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pour vous faire la demande des Saints Voux. En attendant,
daignez agréer l'hommage du profond respect de la' petite
famille.
Tai l'honneur d'être, mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissante Fille,
S' R.....

I.f. d. 1. c. s. d. p. m.

Hospice de Péromne, 13 février 1871.

MON TaÈs-HoNont PÈaE,

Votre béndiction sil vous plait !

Notre ville a été bombardée pendant 14 jours. Les médecins ayant demandé notre concours pour soigner les blessés
de l'ambulance de la caserne, je m'y rendis avec deux de
mes compagnes. La vue de ces pauvres mutilés me faisait
presque oublier le danger de l'hospice, où je savais que tout
le monde était à l'abri des bombes. Bientôt j'entends dire
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tout bas : ILe feu prend à l'hospice. » Je me hâte d'y courir. Mon Père, quel spectacle effrayant! L'incendie, attisé
parles bombes, dévorait nos immenses greniers. J'entr'ouvre
la porte des caveaux, etje crie de toutes mes forces : - Malades, vieillards, enfants, tout le monde à la caserne ! - Il
était temps: les plus valides portent ceux qui ne peuvent
marcher; nos Soeurs traînent les autres. Je donne aux pompiers les renseignements nécessaires; je vole à la chapelle:
trois bombes l'avaient traversée. Je m'agenouillai avant de
toucher au SaintCiboire. La pensée que je suis trop téméraire d'oser prendre les saintes espèces, lorsque le péril n'est
pas imminent, s'empare de moi, et je tremble de toutes
mes forces. Je reviens demander aux pompiers s'ils seront
maîtres du feu : ils m'en donnent l'assurance. Peu après,
j'aperçois les flammes au-dessus de la chapelle : mon Père,
il était trop tard; impossible d'y pénétrer. J'étais peinée,
très-peinée, mais point découragée. Je fis un acte de contrition et un d'amour de Dieu. Depuis lors, je ne cesse de
me reprocher de n'avoir pas suivi ma première inspiration.
Je dis mon malheur au premier prêtre que je rencontrai;
il m'assura qu'il n'y avait pas matière à absolution, et je fus
un peu consolée.
Je crois inutile, mon Très-Honoré Père, de vous donner
de nouveau les détails contenus dans une lettre récente, car
j'espère qu'elles vous parviendront tôt ou tard.
Je me joins à mes bonnes compagnes pour vous offrir
l'hommage de notre profond respect; nous réclamons le secours de vos prières pour nous aider à surmonter nos petites difficultés.
J'ai l'honneur d'être, mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissante Fille,
S„. d. 1.S' R. d. P. M.

I. f. d. 1, c. s. d. p. m.
T. XXXVI.
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Asile de Péroune (Somme), le 3 février 171.

Mon TIas-HonoRÉ PÈRE,

Fotre beénédiction, s'il vous pUIt !

Je ne vous parlerai pas du bombardement de notre ville,
vous en connaissez déjà tous les tristes détails; ce que je
tiens à vous faire connaître, c'est la protection particulière
de la Sainte-Vierge sur notre maison. Dès le commencement
de la guerre, j'avais placé des médailles miraculeuses sur
toutes nos'portes, priant la Sainte-Vierge de garder et de préserver notre maison, si nous devions encore y faire le bien.
Comme nous n'étions que trois pauvres Soeurs dans une
immense maison, la pensée me vint de nous rendre à l'hospice; mais, ayant encore des mobiles à notre charge, je ne
savais quel parti prendre. Bientôt ma conscience me cria
bien haut, qu'étant chargée de la maison, je devais la garder. Nous descendîmes dans nos caves; tous les pauvres de
notre quartier vinrent me demander asile et protection contre les bombes qui tombaient comme la grêle; il fut impossible à mon coeur de s'y refuser, et bientôt nous fûmes. en
compagnie d'une soixantaine de nos chers maîtres les pauvres. Dès ce moment, ma confiance fut inébranlable; et cependant notre maison est, dit-on, une des plus élevées de
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Peronne; on compta jusqu'à deux cents bombes à pétrole
qui tombèrent sur notre maison; dix à quinze éclatèrent sur
elle et furent éteintes à l'instant; elles se brisèrent, mais ne
mirent pas le feu.
Chose plus étonnante encore! c'est que, dès la première
nuit, deux maisons attenant à la nôtre par la cour, et une
autre qui y touche par la porte d'entrée, furent brûlées jusqu'à la dernière brique; personne ne portait secours, tout
le monde était dans les caNes, et notre maison cependant
fut tellement préservée, que nous ne trouvârres pas même
un chiffon de brûlé dans notre cour. Jugez vous-même de
la protection particulière de Marie sur ses filles.
Croyez, mon Très-Honoré Père, aux sentiments filials de
celle qui sera toujours heureuse de se dire,
Votre très-obéissante Fille,
S' B.....
L.f. d. . c. s. d. p. m.

Soissons, 15 avril 1871.

MONSIEUR ET TRÈS-O-aonO

PÈRE,

Foire bénédiction, s'il vous plait!

C'est au milieu des ruines de l'Établissement de nos
Sours que je vous adresse ces lignes. L'âme est accablée
sous le coup d'un pareil désastre, mais elle retrouve l'espérance et le courage dans la foi en la divine Providence. Les
enseignements de notre bienheureux père saint Vincent
nous montrent dans l'épreuve un moyen de sanctification;
ils nous font même envisager pour l'avenir une source de
bénédictions plus abondantes. Ce bon Père disait à ses enfants
qu'un acte de résignationet d'acquiescement au bon plaisir de Dieu vaut mieux que mille bons succès temporels, et que ceux *quisont dociles à se résigner au bon
plaisir de Dieu pour souffrir ce qu'il voudra, tant et si
longuement qu'il lui plaira, sont de la première classe de

fécole de Jésus-Christ.J'ai répété ces paroles à nos chères
Soeurs désolées, mais je leur ai rappelé aussi cette consolante maxime : Si le monde nous die d'un cté, Dieu nous
donnera de l'autre.
Nos Soeurs entrèrent dans l'ancienne abbaye des premiers Apôtres de Soissons, saint Crépin et saint Crépinien,
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le 25 octobre 1867; et le 27 septembre 1870, jour de la
mort de N. B. Père, leur établissement était réduit en cendres. Nos missionnaires avaient été obligés de s'éloigner du
théâtre de la guerre, pour aller évangéliser d'autres pays;
leur maison se trouva disponible pour recevoir nos Sours.
Elles se trouvaient à côté du petit Séminaire. Ce voisinage
n'était pas sans un dessein de la Providence. L'ambulance
avant été réduite en cendres, nos Sours trouvèrent un refoge, pour elles et pour leurs malades, dans le petit Séminaire. De sorte que toutes les Sours de l'ambulance militaire et de la Maison de charité incendiée se trouvaient réunies sous un même toit pour vivre de la même vie de Communauté, pendant tout le temps de la guerre.
Dieu voulut donner à ses filles, au milieu du désastre général, une preuve de sa protection. Leur maison avait été
brûlée; Dieu leur en donna trois autres où elles purent
exercer leurs ouvres de charité. La charité ne demande pas
la propriété des lieux où elle pourra déployer son zèle; il
suffit d'avoir l'espace. Le Fils de l'homme n'avait pas où reposer sa tête.
Nos Sours eurent une ambulance dans le petit Séminaire,
une deuxième au grand Séminaire, et elles purent continuer
leur classe dans une caserne abandonnée, ancien couvent
de religieuses Minimes. Leur zèle fut si bien apprécié, que
les Chevaliers de l'ordre .de Saint-Jean, bien que protestants,
vinrent demander une quatrième bande de Soeurs pour
aller soigner leurs blessés, après la bataille d'Amiens, dans
les environs de cette ville, et une cinquième pour soigner
les malades dans une nouvelle ambulance établie à la gendarmerie. II fut répondu que c'était impossible, vu le surcroit de besogne que l'on avait dans les ambulances déjà
établies.
Plus de 8,000 blessés allemands ont reçu successivement
les soins de nos Sours. Le médecin en chef leur ena témoi-
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gué maintes fois sa reconnaissance, et il a cru devoir en
écrire à la très-honorée Mère Lequette, pour lui renouveler
cette gratitude.
Dans notre détresse, Monsieur et excellent Père, vous ne
nous avez pas délaissés. Vous avez fait plus que nous encourager, vous nous avez aidés à relever nos ruines. Soyezen mille fois béni. Les secours que vous nous avez envoyés
ont servi à rebâtir une partie des bâtiments incendiés de la
Maison de nos Sours. J'espère en la tout aimable Providence, je m'abandonne à elle, espérant qu'elle suscitera de
bonnes âmes pour réparer nos désastres, bien qu'ils s'élèvent
à près de 200,000 francs.
Daignez agréer, Monsieur et très-honoré Père, l'hommage des sentiments respectueux avec lesquels je suis
on N.-S.
Votre très-obéissant et très-dévoué fls.
DuPUT,

I p.

. .m.

NOTES SUR L'AMBULANCE DE SOISSONS.
La première chose que nous fîmes en arrivant à l'ambulance, fut de la conuer, ainsi que nos malades et nos per.sonnes, au Sacré-Cour de Jésus; pour cet effet, nous fimes
venir de Paris de grandes images que nous plaçâmes das
la chapelle improvisée et dans toutes les salles; de plus,
trois lampes brûlèrent continuellement devant rimage des
Sacrés-Cours de Jésus, de Marie et de Joseph.
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Le 23 août, quarante blessés nous arrivèrent; peu à peu
le nombre des malades augmenta et l'ambulance fut compltement organisée. Les tiévreux dans une salle, les wlessés
dans deux autres, les convalescents au deuxième; puis, au
troisième étage, le docteur mit ceux des soldats qu'il fallait
séparer des autres.
Cinq cent vingt-trois malades sont passés dans cette ambulance, sans compter ceux qui allèrent à l'ambulance de
Saint-Léger.
Il serait difficile d'exprimer le respect de nos bons militaires pour les Sours. Un brave turco s'est fait remarquer
par son dévouement et sa complaisance pour nous. A chaque
parole il avait l'habitude de dire macache, mais au lieu de
nous appeler Sours, il trouvait mieux pour son coeur de dire
inaman; maman Angèle, maman Hélène. Lorsqu'il fut question de l'arrivée des Prussiens, il disait que sa place alors était
de monter la garde auprès des Sours, de les garder et de se
faire tuer pour elles. En effet, un jour, dans une alerte, il prit
son fusil, le chargea et se mit près de notre porte. Il fut, le
premier dimanche de son arrivée, courroucé contre une
Soeur, parce qu'elle ne l'avait pas prévenu d'aller à la messe,
vu qu'il n'était pas catholique : -

Macache, maman mé-

chante, disait-il, pas dit d'aller à la messe des Français,
moi y aller, moi prier le bon Dieu pour les Soeurs, moi veux
une médaille, moi aime tout ce que les Soeurs aiment. - Et
le dimanche suivant il vint le premier à la chapelle; à le
voir à genoux si recueilli, on aurait dit le plus fervent catholique; espérons que cette âme si noble sera sauvée un
jour par la miséricorde du bon Dieu.
En arrivant à l'ambulance, chaque malade recevait une
médaille, puis nous donnions des chapelets à ceux qui ne
savaient pas lire. Pendant la distribution que faisait un
jour Sour Angèle, de quelques chapelets dans sa salle, elle
vit un malade qui levait la tête, et, avec des yeux d'envie,
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semblait en convoiter un; puis, se décidant à parler, il supplia la Seur de lui en donner un, de peur qu'il n'en restât
plus. Quelle fut sa joie en recevant ce chapelet ! On le vit
les jours suivants réciter en silence cette sainte prière;
puis, lorsqu'il fut convalescent, on le voyait encore s'esquiver, monter doucement à l'insu de tout le monde, et
aller à la chapelle : aussi l'avions-nous surnommé l'homme
au chapelet, tant il nous édifiait.
Nous avons remarqué avec plaisir la foi et le zèle de nos
militaires pour assister à la messe, au salut et y chanter de
tout leur coeur. Les convalescents s'y portaient avec courage
et énergie. Chaque dimanche, notre aumônier, M. Variéras,
conférait le scapulaire à ceux qui désiraient l'avoir. Avec
quelle ferveur ils répondaient aux cinq Pateret Ave que le
missionnaire leur faisait réciter! Avec quelle attention ils
écoutaient les paroles qu'il leur adressait, et comme les larmes leur venaient aux yeux lorsqu'il était question de cette
pauvre France châtiée par le bon Dieu Nous avons surtout
été édifiées de voir comme ces braves quittaient tout au premier son de la cloche pour le salut. Souvent, acharnés à
des parties de cartes on, dans la cour, à quelque jeu trèsanimé, ils quittaient tout immédiatement et allaient à la
chapelle. Heureuse la fille de Saint-Vincent, qui a la même
ponctualité! L'exemple de ces soldats a dû faire prendre
à plus d'une quelques bonnes résolutions.
Je fus d'abord chargée de quatre soldats mis à part dans
une salle et pour cause. Quel fut leur étonnement de voir
une Sour s'occuper d'eux, bheur servir à manger, etc...!
Tout d'abord ils n'osèrent me parler et se tenaient devant
moi cqmme des condamnés à mort. Je les mis un peu plus
à l'aise, et, dans le but peu à peu d'aller jusqu'à leur âme,
j'eus pour eux beaucoup d'attentions, de prévenances. De
son côté, M. l'aumônier leur prêtait de bons livres, leur
portait du tabac, des cigares; bref, ces pauvres âmes s'ou-
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vrirent au repentir, à l'espérance... En voyant leurs sentiments changer, je leur parlai de plus en plus de la miséricorde du bon Dieu, leur faisant remarquer qu'elle les avait
conservés dans les derniers combats de la guerre, alors
qu'ils. n'étaient pas prêts à paraître devant son tribunal,
pour les amener ici à l'ambulance, etc... Ils m'écoutaient
avec attention, et l'un d'eux, brave Breton, se mit à pleurer... Je les laissai sous le coup de cette impression, suppliant la gràce divine, qui seule change les coeurs, d'achever
son ouvre.
Quelle fut ma joie lorsque M. l'aumônier me dit, le soir
même, que mes quatre brebis étaient allées le trouver!...
Je dissimulai ma joie et me rendis auprès de ces braves soldats; ils m'entourent avec bonheur, ils me racontent qu'ils
ont fait leur première confession; ce ne sont plus les mêmes
hommes, la même physionomie, le même regard. Je les
félicite, et leur dis que je suis d'autant plus heureuse de
cette confession que je n'avais pas touché cette corde et que
la pensée ne venait pas de moi, chaque conscience étant
libre. Le lendemain, jour de l'absolution, je leur portai le
journal comme tous les jours: quelle fut ma surprise, ou
plutôt mon édification, en voyant ces gens, ordinairement si
avides de nouvelles (et cela se comprend en temps de guerre),
refuser ce journal et me dire que c'est le jour de l'absolution 1 C'était au milieu de la semaine; n'importe, ils ume
demandent de changer de linge, et, avec un grand esprit
de foi, ils font leur toilette complète comme pour passer la
revue du général. Puis, un de leurs compagnons étant sorti
en ville, ils lui demandent d'apporter deux bouquets qu'ils
mirent ensuite aux pieds de l'image de Marie et de Joseph.
-Il y a plus de joie au ciel pour la conversion d'un pécheur
que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui persévèrent.. Je le
comprends un peu, ayant goûté une grande joie en accompagnant ces bons soldats à la sainte table. L'une de nos
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Sours fut si touchée de leur piété, de leur bonne tenue, de
-leur recueillement, qu'elle pleura d'attendrissement. Ce
jour-là je leur fis, an dîner, un petit régal dont ils parurent
touchés; puis ils se tinrent dans le, recueillement. Je surpris
l'un d'eux, qui ne m'attendait pas, récitant avec piété, dans
un coin, les hymnes au Saint-Sacrement. Plus tard, j'eus un
véritable chagrin quand ils me quittèrent pour aller rejoindre leur régiment à Paris. Je leur communiquai mes craintes,
mes inquiétudes au sujet de leur persévérance, craignant
qu'ils ne retombassent dans leurs anciennes habitudes.
Tous quatre protestèrent, et l'un d'eux, celui qui les avait décidés, entraînés à remplir leurs devoirs religieux, prit la parole et me dit:- Ma Sour, priez pour nous, et, Dieu aidant,
nous persévérerons et vous nous retrouverez dans le ciel;et ces braves garçons quittèrent l'ambulance en essuyant
chacun une grosse larme. - Les docteurs remplirent deux
salles de ces soldats, le rebut des régiments, et I'obéissance
me les confia, à ma grande satisfaction, car j'ai beaucoup
d'amour et de sympathie pour les âmes pécheresses. NotreSeigneur n'a-til pas dit qu'il n'est pas venu pour les justes,
mais pour les pécheurs? Lorsque je me vis au milieu de tous
ces hommes, à mine plus ou moins défavorable, je compris
qu'avec la grâce de Dieu, il me fallait beaucoup de tact et
de prudence; aussi je griffonnai une espèce de règlement,
et, arrivant dans les salles avec un grand sang-froid, je leur
dis ces paroles : - Messieurs, aucun de vous, peut-être,
n'est allé dans nos hôpitaux, nos ambulances; il est donc
nécessaire que je vous en fasse connaître le règlement. Je
connais trop les militaires français pour ne pas croire que
vous serez très-dociles, très-exacts pour tous les points de
ce règlement; les premiers articles sont pour les Soeurs et
les infirmiers, cela ne vous regardant pas, j'arrive à l'art. 23.
Tous promirent docilité, et avec beaucoup d'attention, la
tête découverte, ils écoutèrent ces paroles :

Art. 23.
La prière a lieu à sept heures du matin, les malades qui
sont levés doivent se mettre à genoux. Tous répondent respectueusement et à haute voix à la prière, et ont la tête
découverte.
Art. 24.
Avant la distribution de la soupe, les malades disent
pieusement le bénédicité.
Art. 25.
Le silence doit avoir lieu pendant la distribution des repas, afin que le service se fasse avec ordre.
Ait. 26.
Chaque blessé ou malade qui est levé doit se rendre
près de son lit pendant tout le repas.
Art. 27.
Les malades doivent toujours avoir une bonne tenue,
respectueuse, éviter les propos grossiers, jurements, chansons libres et tout ce qui serait peu convenable et à malédification.
Art. 28.
Ils éviteront aussi tout propos qui serait contre la religion.
Art. 29.
Ils respecteront la conduite de leurs camarades, lorsque
quelques-uns d'entre eux voudront faire les devoirs d'un bon
chrétien et s'approcheront des. Sacrements; et, à ce sujet,
aucune parole de critique ne sera prononcée; car un bon-
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malade peut, par son exemple, entraîner au bien; mais
aussi, un autre peut nuire à ses compagnons par la critique
on la moquerie, et les empêcher de remplir leur devoir par
respect humain.
Art. 30.
A dix heures le service du repas du matin; observer,
comme au déjeuner, l'ordre et le silence.
Art. 31.
A quatre heures le service du soir. Aucun malade ne doit
sortir de la salle avant d'avoir fait la prière du soir.
Art. 32.
Aucun malade ne doit sortir de fambulance dans le jour
sans en avoir demandé la permission à M. le docteur, le
matin.
Art. 33.
Aucune mauvaise brochure ni mauvais livre ne doivent
être introduits à l'ambulance.
Art. 34.
Il y a liberté de se lever et de se coucher dans le jour,
suivant ce que le malade désire.
Art. 35.
A huit heures, tous doivent être couchés.
Art. 36.
Lorsqu'an malade est sortant, il doit en avertir la Soeur
dès qu'il le sait.
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Art. 37.
Par respect, par convenance et aussi par reconnaissance,
il doit aller faire sa visite d'adieu à M. l'aumônier.
Art. 38.
Tous les malades qui sont catholiques et sont capables de
se lever sont obligés d'aller à la messe, le dimanche, lorsqu'elle a lieu à l'ambulance.
Art. 39.
Au premier son de la cloche pour la messe et le salut,
les malades doivent tout quitter et monter à la chapelle.
Art. 40.
Lorsqu'un malade le désire et s'y est préparé, on peut le
recevoir du scapulaire.
Suivent vingt autres articles concernant la propreté du
corps, de la salle, des escaliers, du linge, et les divers offices de ceux des convalescents chargés de quelques petits
emplois.
Je fus bien édifiée de voir ces hommes se prêter à ce règlement avec la docilité d'enfants, et jamais je ne fus obligée d'en venir à des reproches. Dès que j'entrais dans la
salle pour un exercice, aussitôt chaque malade se rendait à son lit, lors même qu'il était le plus occupé aux jeux
que leur avait procurés M. l'aumônier. On gardait le silence
pendant les repas, et j'en profitais pour leur dire un mot du
bon Dieu, ou raconter des traits d'histoire de soldats, de
rois ou de généraux. Le récit du soldat Beauséjour, qui vit
une balle s'aplatir sur son scapulaire, leur plut surtout beaucoup. Un jour, en racontant un trait d'histoire, je me trom-
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pai de date; l'un d'eux, portant la main au front, m'interrompit et me dit: - Pardon, ma Sour, je crois que ce fut
en telle année. - Vous avez raison, lui dis-je, je commets
une erreur quant à l'époque. - Plusieurs fois cet homme
me citait quelques passages de Bossuet, et, en parlant de la
France, il disait : - Qui aime bien châtie bien. Voilà pourquoi Dieu, aimant les Français, nous éprouve cruellementUne autre fois qu'il était question des innocents payant pour
les coupables, il dit à ses compagnons : - Tout tourne à
bien à ceux qui aiment Dieu. - Le voyant plein de foi,
instruit, sans respect humain, je l'interrogeai et j'appris
qu'il avait fait ses éltudes pour être prêtre...
J'avais le service à faire dans deux salles. Un jour, dans
la seconde, j'oubliai de dire le bénédicité: je vis que tous les
malades qui avaient déposé leur soupe sur la table ne mangeaient pas et attendaient. - Eh! pourquoi ne mangez-vous
pas? est-ce que la soupe n'est pas bonne? - Pardon, ma
Sour, dit un caporal, en saluant à la militaire, la main au
front, c'est que nous vous attendons à couper le pain, pour
dire le bénédicité. - Je les félicitai de n'avoir pas voulu
manger sans accomplir ce devoir religieux.
Un jour, un soldat s'alla confesser et en fut si heureux
qu'il engagea les autres à en faire autant. Quelle fut ma surprise, un soir, de le voir monter chez M. l'aumônier avec
sept de ses compagnons! il se mit à la porte et les fit entrer
l'un après l'autre. Le lendemain je fus tout émue en les
.voyant communier et recevoir le scapulaire. Je félicitai ce
brave qui avait fait de telles conquêtes pour le bon Dieu :
- Ma Sour, répondit-il avec foi, j'en ai entraîné beaucoup
dans le mal. Je suis sorti du combat blessé légèrement, j'ai
promis au bon Dieu d'en entraîner au bien. Je commence
l'ambulance à remplir ma promesse. - L'un de ses compagnons, qui venait de communier avec lui, renouvelait sa
première communion faite il y avait deux mois, a l'ambu-
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lance de Reims. Ce soldat me disait avec larmes :- Le bon
Dieu me pardonne, je pense, ma vie déréglée, car j'ai été si
mal élevé! on ne m'a jamais instruit, jamais fait faire ma
première communion. - Plus tard, dans le bombardement,
nous n'avons pas eu d'homme plus dévoué que celui-là pour
les Soeurs et les malades. Lorsque je le voyais affronter, pour
nous rendre service, les boulets et les obus, je lui disais ma
crainte. - Ah! bah! ma Soeur, le bon Dieu m'a conservé
lorsque j'étais mauvais sujet, il ne me fera pas mourir maintenant que je travaille pour les Sours. Du reste, mes affaires sont en. ordre.
J'ai toujours trouvé presque tous mes hommes trèsconvenables, mais j'avais un caporal qui ne l'était guère.
Devant moi il ne bronchait pas, mais par derrière il ne pouvait s'empêcher de parler mal de la religion.
Nous verrons plus tard dans le bombardement ce que
Dieu a fait pour lui et pour un autre qui blasphémait en
mon absence, et était doux comme un agneau en ma
présence. A part ces deux hommes, je n'ai eu que de la
satisfaction de tous les autres. Un certain nombre avaient
communié en juillet et en aott avant les combats, d'autres à l'ambulance; quelques-uns ont promis de le faire
plus tard. Avec quelle ferveur et 'quel patriotisme ils répondaient tous les jours à une prière qui se récitait pour la
France! Je leur faisais dire aussi le Souvenez-vous pour
la conversion des pécheurs. Un jour, j'oubliai cette prière,
et je ne pus m'empêcher de rire lorsque l'un d'eux me dit : Oh! n'oubliez pas, ma Sour, la prière pour les pécheurs. A leurs yeux, les Prussiens étaient seuls des pécheurs. Ils
voulaient bien qu'ils se convertissent, mais sans victoire sur
la France. Je leur faisais dire une invocation a saint Joseph
dont j'avais placé l'image dans mes salles. J'avais trois malades qui s'appelaient Joseph, et l'un d'eux était charpentier. Ils aimaient à se procurer des fleurs pour mettre devant
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son image. - Ce qui me frappait le plus dans mes malade,
c'était leur respect vis-à-vis de moi. Chaque fois que j'en-

trais dans mes salles, tous faisaient un mouvement pour
se tenir bien couverts dans leurs lits. Le premier soldat en
entrant surtout, dès qu'il m'apercevait, promenait son regant
subitement sur toute la chambre pour voir si tout était a si
place et si rien ne pouvait choquer ma vue. Bien des fois,
et en une foule de circonstances, j'ai été édifiée de plusieurs manières, et je me demandais si ces gens, en effet;
ne me précéderaient pas dans le royaume du ciel, et ne seraient pas un jour mes juges.

NOTES SUR LE BOMBARDEMENT.
Mon Dieu! quels mois de septembre et d'octobre nous
avons passés ! que d'émotions ! que de déchirements de
cour ! quels spectacles nous avons vus! Si nous vivons, nous
ne le devons qu'à un secours miraculeux de Jésus, par Marie
etJoseph; à eux trois fois amour et reconnaissance à jamais!
Depuis plusieurs semaines nous étions renfermées dans les
remparts. Soissons, ville fortifiée, s'attendait à se voir assiégée comme ses compagnes de l'Est. Aussi, grandes précautions; chaque fois que le jour ou la nuit les artilleurs, avec
leurs longues-vues, croyaient apercevoir l'ennemi, ils fad
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saient gronder le canon : il nous fallut donc entendre ce.
bruit en tous temps, en tous lieux, ce qui me faisait faire un
mouvement chaque fois, car la maison paraissait s'ébranler
et les vitres semblaient se casser. J'avais grand'peur, car je
redoutais fort le bombardement. Le bon Dieu m'a fait voir
d'autres fléaux : le choléra et ses ravages, le typhus avec
plusieurs centaines de victimes par jour; des incendies de
toutes sortes, entre autres un de dix mille maisons consumées par les flammes à Constantinople, des accidents de
toutes sortes, des morts subites, l'explosion de la. chaudière d'un bateau à vapeur avec bien des victimes, des tempêtes et des naufrages; quatre-vingts personnes ont péri
près de nous dans la Mhditerranée; mais on ne s'aguerrit
pas dans les périls et je craignais beaucoup le siège de Soissons. Que de prières nous fîmes dans cette circonstance!
Ma Soeur Supérieure cherchait tous les moyens pour attirer
les bénédictions de Dieu sur la maison, et en écarter les
dangers. Pendant que les ouvriers s'apprêtaient à bisser
les drapeaux de l'ambulance sur le toit, nous y avions
cousu des images du coeur de Jésus avec l'inscription : Arrête : le coeur dle Jésus est avec moi. Tandis que nous faisions ces préparatifs, les ouvriers, les soldats, les élèvesmédecins, tous regardaient d'un air, sérieux. C'est qu'en
effet, la foi se réveille au milieu du danger. Malgré tout
cela, rien ne put toucher la colère de Dieu, irritée sans
doute par nos péchés.
J'avais confiance, cependant, en la chapelle de NotreDame de la Saleite, à l'hôpital général, où des bougies
brûlaient continuellement, puis en Saint-Joseph, Saint-Léger, dont M. le Supérieur avait placé la statue au milieu de
l'église, entourée de fleurs, et où se faisaient chaque soir des
prières publiques pour la France et la ville. Marie et Joseph
nous ont protégés, en effet, et ont arrêté bien des malhrurs,
mais non pas tous...
T.

Lxxxv.
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Dans chaque salle, avant chaque sortie, fa Sour faisait
mettre à genoux tous ses malades qui étaient levés, et les
faisait prier pour le salut et la conservation de leurs camarades. Ils éltaient recueillis et fervents.
On faisait souvent des sorties aux environs pour découvrir I'ennemi et entraver ses progrès; il en résultait toujours
la prise de quelques Prussiens, qui, à la fin, forent enfermés
au nombre de soixante chez nos MM., à Saint-Léger, oi
déjà plusieurs centaines de soldats étaient logés.
Un jour, grande émotion, le bruit court qu'une armée
ennemie est à quelques kilomètres de Soissons... On fait
rentrer dans la ville de nombreux troupeaux de beufs, de
vaches, de moutons... Les Sours s'arment de médailles et
vont en clouer à toutes les croisées de l'ambulance et les
sèment tout autour des murs d'enceinte.
M. Dupuy court chez les Sours dans le faubourg, fait
partir à l'ambulance les Soeurs, les orphelines, tout le
monde; cache les vases sacrés, etc., etc. Mon Dieu! quelle
fut mon émotion de voir cette arrivée I le moment fatal
était donc venu. Non, ce n'était que la fumée, mais pas
encore le feu. Le soir, nos Soeurs reprirent le chemin de leur
maison; mais, les jours suivants, elles firent leurs paqueis
et préparèrent le déménagement, car il était imprudent de
rester dans le faubourg en dehors des fortifications, et
M. Dupuy les lit venir s'installer avec nous à l'ambulance
de la petite caserne. Il me serait impossible de raconter
toutes nos peines, nos émotions, pendant le mois qui a précédé le bombardement: il faut y avoir passé pour le comprendre. Ce qui me faisait le plus de mal, c'était de voir les
soldats aller souvent le soir en reconnaissance pour découvrir l'ennemi. Toujours des attaques et toujours des blessés.
Oh! quand je les voyais arriver baignés de leur sang, combien j'avais le cour déchiré, une fois entre autres, où dans
les victimes blessées je vis deux de mes anciens malades!

'Heureusement qu'ils avaient fait leurs devoirs religieux, et
ils attribuèrent à cela et à leur médaille, d'avoir été préservés, et seulement blessés légèrement. L'un d'eux, qui
avait été à la guerre de Chine et au feu de Sébastopol, me
dit que nulle part il ne s'était trouvé entre deux feux comme
à ce petit combat à Soissons, ne voyant que mourants et
blessés... - Que de figures tristes! Que de nouvelles sinistres! C'était à fendre le coeur ! - Un dimanche, je me
trouvais à la messe basse de onze heures à la cathédrale;
tout à coup, à la communion du prêtre, une violente détonation se fait entendre; tous les assistants se précipitent à
genoux, et prennent immédiatement la fuite. Je me retourne,
et me vois seule dans l'église avec le prêtre. Je me trompe:
deux de mes infirmiers, que j'avais amenés avec moi à la
messe, y étaient encore, mais tâchant de s'esquiver à mon
insu. Je les arrête, et les fais rester jusqu'à la fin de la
messe, où ils me parurent inquiets et comme sur des épines...
Ce n'ébtait rien; c'était un coup de canon tiré du rempart,
et un homme avait déchargé son fusil sur la place. - Dans
la rue, une jeune personne effrayée m'accoste, elle me de-mande à venir chez les Soeurs avec sa grand'mère, parce
qu'elles ont trop peur. La chose n'était pas possible, mais
je lui donnai deux scapulaires du Coeur de Jésus, comme
moyen sûr de préservation, et elle me quitta rassurée. Par
comble, l'épidémie de la petite vérole se mit à la grande
caserne et on nous amena de nombreux malades à l'ambulance. L'une de nos Soeurs s'est mise à leur service avec
beaucoup de zèle, de dévouement et de charité. Il ne nous
est échappé aucun malade mourant sans sacrements, si ce
n'est un malade convalescent de la petite vérole, mais il
était levé, mangeait bien, et avait son billet de sortie; la
mort fut subite et imprévue. Pour faire place à de nouveaux
blessés, on en prit cinquante des nôtres pour les transporter à
Compiègne. Mon Dieu! que ce fut triste pour eux de nous
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quitter, et pour nous de les voir partir avant d'être guéris !
Ces adieux furent bien pénibles de part et d'autre. M. l'anmônier alla les accompagner. L'un de ces malades m'a fait
écrire, un mois après, par une religieuse de Pierrefonds,
pour me donner de ses nouvelles, me témoigner sa reconnaissance, et m'assurer, qu'avec la grâce de Dieu, il persévérerait... Dans une sortie, le soir, le commandant de la troupe
est blessé gravement à la jambe! Grande désolation ; découragement général. Un jour, on annonce pour quatre heures
une sortie de troupe considérable... En effet, par la croisée
de mes salles, au troisième, nous vîmes cette bataille, cette fumée de poudre; nous entendions les balles, les coups de fusils.
Pour moi, j'étais plus morte que vive; pourtant il fallait se
vaincre, paraître calme et encourager mes malades qui
étaient dans un grand état d'exaspération. C'était l'heure de
souper, aucun d'eux ne veut manger. Pour comble, on vient
leur dire que le feu était à la grande caserne... Ils sont
comme des fous... Nous sommes trahis à Soissons! disentils. Ils veulent fuir. Ils sortent du lit, ils s'habillent, je veux
les calmer, c'est en vain. Enfin, ils finirent par s'apaiser.
Mes infirmiers et M. l'aumônier allaient recueillir les
blessés. Une nuit, deux de nos infirmiers furent retenus par
les Prussiens qui les tinrent immobiles, la baïonnette levée,.
et tournant le dos à leurs batteries! Quelle nuit d'angoisses!
Ils invoquaient la Sainte-Vierge! Ils rapportèrent une lettre
au commandant de place.
Un jour, les Prussiens envoyèrent trois obus sur la ville
dont un sur la poudrière; il n'y eut aucun mal, ni personne
de blessé. Pendant plusieurs jours ils lancèrent des balles.
L'une d'elles vint atteindre, dans la cour de l'hospice, un
vieillard qui avait toujours refusé de faire sa première communion. Il mourut le soir même. D'autres balles tuèrent pinsie-irs particuliers; elles pleuvaient dans notre cour. Notre
aide-ouEinier faillit être atteint; nous nous mîmes à l'abri.
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Un matin, pendant la messe, on vint nous chercher en toute
hâte pour la Conciergerie: c'était un volontaire qui nous
ramenait dans une charrette trois Prussiens. L'un était
mort, les deux autres, couverts de sang, étaient blessés
dangereusement et paraissaient mourants. Une Sour court
vite dire à M. l'aumônier d'activer sa messe et de descendre
au plus tôt. Je me hâte d'aller chercher du vin, et j'essayqe
d'en donner une cuillerée à ces deux ennemis blessés. L'un
d'eux boit avec plaisir, et ses yeux mourants semblent dire
merci (il était catholique). L'autre parait inquiet, il refuse
le vin, croyant sans doute qu'on voulait l'empoisonner. Je
devine sa pensée dans son regard, je porte mes lèvres au
vin, j'en bois un peu; alors il se décide à en faire autant
pour ranimer ses forces (celui-là était protestant). Les médecins internes arrivent, puis M. l'aumônier, qui donne
les derniers sacrements à celui qui était catholique.
Dans toutes mes émotions, la plus forte était de voir que
de part et d'autre tant d'âmes paraissaient devant le bon
Dieu, et souvent dans quel état!
L'ennemi serrait de plus en plus la ville. Les précautions
redoublèrent. On ferma le barrage de la rivière, et les eaux,
en refuant sur elles-mêmes, inondèrent la plaine à plus de
deux kilomètres au loin. Le jardin de nos Sours se trouva
enseveli à plus d'un mètre au-dessous de l'eau. Les fruits et
les légumes furent perdus : c'était le commencement des
désastres. Le fléau de l'inondation devait amener celui du
feu.
Quelques Prussiens s'étant montrés à l'extrémité du fanbourg de Reims, une sortie fut exécutée pour les déloger,
ce qui fut fait sans peine. Le soir, les membres du comité
de défense crurent que les Prussiens attaqueraient la ville
par le faubourg. Mais ces attaques simulées n'étaient que
des feintes pour cacher le véritable point d'attaque qui devait se faire de loin et des hauteurs qui dominent toute la
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ville. Les bombes pouvaient aisément incendier la ville,
aussi l'ennemi ne songeait-il nullement à donner un assaut.
Tout entiers aux anciens procédés des assiégeants pour
prendre les villes, les membres du comité de défense prirent une résolution aussi désastreuse qu'inutile : ils décidèrent l'incendie des faubourgs. Plusieurs fois M. Dupuy avait
demandé à ces messieurs si l'on détruirait les faubourgs;
il avait toujours reçu l'assurance qu'on n'en viendrait pas
à cette extrémité, et que du reste on serait averti à temps.
Le 27 septembre, à 6 heures du soir, le feu est mis par
de -misérables volontaires à la fonderie du faubourg. Un
adjoint au maire va trouver le commandant de place et lui
demande si l'on doit brùler la maison des Sours; il lui est
répondu que non; mais, une demi-heure après, le feu était
mis à leur établissement et aux autres maisons du faubourg.
Nous étions en ce moment au Salut, priant Dieu avec
larmes et tristesse, à notre petite caserne; mais en sortant
nous aperçûmes les flammes.... Hélas! une Sour monte au
grenier; elle voit d'un eil désespéré les ravages de l'incendie, le deuxième étage, le premier, la chapelle.... A cette
vue, sou cour ne peut supporter cette peine, elle tombe
évanouie. Tous nos cours étaient brisés. - Le lendemain, des hommes nous rapportèrent intactes les statues
qu'ils avaient sauvées de l'incendie. Marie et Joseph n'avaient pas voulu périr. En portant la Sainte-Vierge, les deaux
hommes reçurent une balle; elle n'atteignit qu'un fleuron
de la couronne de Marie qui fut brisé.
Les détails de ce mois d'angoisses seraient sans fin, car
il s'est passé tant de choses que tout est confus dans mon
esprit. Tout ce que je sais, c'est que chaque jour, chaque
heure, avaient de nouveaux saisissements. J'arrive à nos
quatre jours d'angoisses.
Premier jour, mercredi i2 octobre. -

Plusieurs fois
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déjà les Prussiens étaient venus parlementer pour engager la ville .à se rendre. Le commandant avait toujours
refusé, jurant que, tant qu'il resterait une maison à Soiesons, il ne se rendrait pas. Le bombardement était donc
inévitable, et pendant quinze grands jours nous l'attendimes avec anxiété. Chaque soir, en nous couchant, il
semblait que nous allions nous réveiller dans les flammes;
et toutes les nuits nous entendions le canon; mais l'adjudant chaque jour nous rassurait, disant que c'était le canon
français. Le mercredi matin, 12 octobre, nous étions à la
sainte Messe, et voilà le bombardement des Prussiens qui
commence. Quel bruit! quel fracas! quelle peur! Les vitres
de la chapelle et la maison sont ébranlées. Après la Messe,
nous sortons saisies d'effroi. Impossible de déjeôner, nous
sommes toutes tremblantes. Nous voyons des bombes qui
tombent dans la cour, les éclats volent partout; les soldats
m'en apportent des morceaux; je les porte à la chapelle,
en ex volo, parce qu'ils n'ont blessé personne. Je n'ose aller
à mes malades, en traversantile cloitre, où les boulets abondent; mais une Fille de la Charité doit être à son poste au
moment du danger ; si Dieu la cherche, il faut qu'il la trouve
là ou elle doit être. J'arrive à ma salle, les hommes sons
tous levés, tout pétrifiés : l'un d'eux, le plus mauvais de ma
salle, dont j'ai déjà parlé, m'apporte une bombe on obus,
il est pâle et défait; il me dit qu'elle est tombée sur son
oreiller, près de lui: en effet, je vois la croisée brisée en
mille éclats, et son lit abîmé par les décombres qu'a iaias
l'obus sans éclater. Je n'ai pas besoin de lui faire remarquer
la miséricorde de Dieu à son sujet, car il crie au miracle.
Ce n'était plus l'homme aux mauvaises plaisanteries d i y a
quelques jours. Il me rappelle que sur ce même oreiller, le
dimanche précédent, je lui tirais l'oreille pour le faire aller
à la Messe, ce qu'il refusa formellement, puis, que sous ce
matelas, pulvérisé par l'obus, sont de mauvaises brochures
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qu'il déc"ire eon pièces. Alors je lui dis: - Mon brave,
si ce grand miracle de préservation ne vous convertit pas,
rien ne vous changera et vous irez en enfer. - Il jure qu'il
va remplir ses devoirs religieux. - Tous mes gens sont
saisis. Après la prière du matin, je leur fais réciter les litanies de la Sainte-Vierge, afin qu'aucun ne périsse. Je leur
dis que s'ils prient avec foi et confiance, s'ils prennent de
bonnes résolutions pour L'avenir, surtout de bien remplir
leurs devoirs religieux, je leur promets de la part de cette
bonne Mère qu'aucun d'eux ne sera ni tué ni blessé dans
le bombardement. Aussi je n'oublierai jamais l'ora pro
nobis de ces soldats émus et remplis de foi. La Sainte-Vierge
a ratifié ma parole, car je ne sache pas, dans le siége, qu'aucun des miens ait été blessé. - Personne ne voulant déjedner, je renvoie la soupe à la cuisine. On vient chercher les
artilleurs et les soldais convalescents, nous les revêtons du
scapulaire en leur recommandant de prier la Sainte-Vierge;
ils emportent des croix et médailles pour mettre à leurs pièces de canon. L'un de ces artilleurs reçut sur l'épaule un
gros morceau d'obus qui ne lui causa pourtant qu'une légère douleur; il l'a emporté pour le donner à sa mère. Au même moment arrive à ma salle un artilleur en nage et
blessé: -

De grâce, ma Sour, venez à mon secours! - Je

le fais coucher, je le panse, car les internes et les médecins
sont occupés à d'autres blessés qui viennent d'arriver. Il
me dit que sept de ses compagnons viennent de mourir
près de lui, à sa pièce d'artillerie; lui n'a qu'une légère
blessure; il attribue sa préservation à la confession qu'il
a faite a Saint-Léger. Je retourne chez les Sours; là, le premier aumônier, qui était malade, venait de recevoir un obus
dans sa chambre; effrayé, il s'était habillé à la hâte; il desceod chez ma Soeur Supérieure qui était mourante. M.Dupuy arrive et nous rend un peu de courage; il se met a
déménager le réfectoire pour y placer les deux malades, afin
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qu'ils ne soient point exposés aux obus; nous lui aidons
dans ce travail précipité; puis, quand ils sont installés, je
retourne a mes malades. Là je vois encore des prodiges de
préservation, entre autres une balle qui a brisé une vitre en
mille morceaux et est venue s'aplatir sur un soldat sans le
blesser; je conserve cette balle. - Tout à coup j'entends
une détonation effrayante : je regarde et je vois sortir une
épaisse fumée de l'appartement de nos Sours. Je reste immobile de frayeur : je crois tout le monde mort; les soldats
comprennent mon angoisse. Quelques-uns ont couru, je
dirai même volé, car en cinq minutes ils forent revenus; ils
me rassurent : c'est un obus qui est tombé et a éclaté chez
les Soeurs, mais il n'y a aucun mal. Je respire, et, ne retrouvant pas mes jambes, j'essaye, en m'appuyant, d'aller les
voir, etje considère les ravages que l'obus a faits. Je vais au
dortoir me laver les mains. M. Dupuy me dit de ne pas rester dans cette pièce, qu'il y a du danger... Malgré le désir
que j'avais de me savonner les mains, j'obéis... Il me semble
que l'obéissance si nécessaire en tout temps l'est surtout au
moment du danger. Les mains mouillées, je fuis le dortoir;..
Il était temps: à peine sortie, un obus tombe au-dessus de
l'endroit que je venais de quitter, et ma cuvette pleine
d'eau est remplie de poudre et toute noire: sans cette
prompte obéissance, j'étais morte. Avec une de mes compagnes je vais à la Chapelle; là nous prions avec larmes et
confiance, espérant que le saint lieu sera ménagé; mais un
éclat d'obus brise la croisée et nous invite à fuir. Je ne sais
où aller. En parcourant les planchers défoncés par les obus,
j'apprends que nos Sours sont descendues à la cave: je m'y
rends. Là sont réunis les blessés, les varioleux, les Sours,
l'Aumônier. Près de cent cinquante personnes devaient se
tenir dans cet espace si resserré. Ma Soeur Supérieure, gravement souffrante, est couchée sur une Paillasse entre deux
futailles vides. De son lit elle veilia.. à tout, donnait des
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soins et des ordres pour les malades. Les Seurs essayent
de prendre un peu de nourriture. On s'assied à la turque
sur de la paille éparse, et là on prend un morceau de pain.
. M. Variéras remonte à la Chapelle; un côté de mur est
tombé aux pieds de la Sainte-Vierge; il prend le labernacle
et le descend à la cave. Le bon Dieu qui chbtie ceux qu'il
aime veut partager nos épreuves. Je remonte à ma salle où
sont restés quelques malades obstinés qui n'ont pas voulu
descendre; en me voyant, ils crient au miracle. Les deux
salles ont été criblées d'obus; l'un d'eux, de 35 livres, apres
avoir crevé le mur, a traversé une poutre, pulvérisé six lits
dont, heureusement, les malades s'étaient levés avant, est
passé entre les jambes d'urt militaire et entre deux hommes
qui se parlaient, et s'est enfin arrêté près de la croisée en
face, sans éclater... S'il avait éclaté, ils étaient tous morts.
L'habit que portait le militaire entre les jambes duquel
était passé l'obus, est pulvérisé, déchiré en morceaux,
et l'homme n'a rien qu'un saisissement extraordinaire
qui le rend froid: je le réchauffe avec du bon cognac. C'était
celui qui blasphémait souvent, mais maintenant il crie au
miracle, remercie Dieu, et, ému de reconnaissance, au milieu
de la foule desoldats qui l'entourent, il jure de se confesser...
Je n'en finirais pas, si je voulais raconter tous les dangers
que nous courûmes. Mais quel spectacle déchirant.1 On
nous amène des remparts, blessés sur blessés. L'une de nos
Sours, ma Soeur Élisabeth, se rendant à la cuisine pour
chercher un bouillon pour un malade, entend siffler une
boite à balles, et n'a que le temps d'entrer à la pharmacie
dont la porte se trouve ouverte. Ma Sour Célestine qui y
était présente avait esquivé le coup, mais celle qui entra
reçoit une balle en plein dans la tête. Cette balle traverse le
toquois, le bonnet de laine, le fort carton, et s'arrête à la
coiffe. Quel miracle!... En voyant ce trou profond qu'a
fait cette balle au fond de la cornette, nous sommes saisies
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de reconnaissance, car ma Sour pouvait être tuée ou du
moins gravement blessée.
4 heures. -Nos salles ne sont plus habitables, il y a du
danger à y rester. Nos malades se sont traînés en bas et s'abritent derrière un mur pour éviter les obus. Comme le bon
Dieu a ménagé ma faiblesse! Aucun obus n'est tombé près
de moi, et ils pleuvaient dans mes salles quand je n'y étais
pas. C'est que j'aurais été trop effrayée. Pourtant des éclats,
une fois, dans le couloir, ont volé près de moi et m'ont pour
ainsi dire poursuivie. L'un d'eux s'est arrêté près de mon
soulier lorsque je courais, et les soldats, en me voyant arriver, me dirent :-Ma Sour, vous l'avez échappé belle.Je répondis :-Ce que Dieu garde est bien gardé. - Nos malades avaient grand'faim, n'ayant rien pris de la journée. Un
jeune homme s'étant dévoué, au milieu des bombes, à faire la
cuisine, on apporta à manger à nos gens, qui étaient serrés
comme des harengs. On leur fit passer de main en main de
la soupe, du pain et du boauf. Puis après, on récita la prière
du soir et le chapelet. - Le comptable arrive. On lui dit que
les malades ne peuvent coucher dans les salles qui sont en
plein air. Il promet que dans la soirée, quand la canonnade
sera un peu calmée, il les enverra à l'Hôtel-Dieu. Dix refusent d'y aller et ne veulent pas quitter les Soeurs, aimant
mieux mourir avec elles. (Ce sont leés dix qui nous ont été
si dévoués dans les jours suivants et dans le déménagement.)
Les autres partent en pleurant, après avoir reçu le scapulaire. Une journée de tant d'émotions fit sentir à tout le
monde le besoin de repos. Et cependant toute la nuit on entendit le canon. Quel pénible demi-sommeil, coupé par ce
bruit, qui jetait l'àme déjà brisée dans d'affreuses appréhensions! Il y a une pièce où aucun obus n'est tombé, c'est la
pharmacie. Nous attribuons cela à la prière reconnue si
puissante : Dieu saint, Dieu fort, Dieu immortel, ayez piti

de nous! Prière si estimée des Grecs. La Soeur de la pharma.
cie, originaire de Constantinople, l'avait écrite sur sa porte,
et l'avait collée sur deux carreaux de vitre des croisées.
Chose étrange! les fenêtres ont été brisées, mais les dear
carreaux où était collée cette prière sont restés intacts.
Nous avions mal dormi, et, le coeur plein des émotions de
la veille, de grand matin, pendant que les Prussiens se reposent quelques heures, nous allons à notre pauvre dortoir
criblé d'obus, et nous faisons chacune notre petit paquet
pour le descendre à la cave. A peine avions-nous terminé
que le bombardement recommence.
6 heures du matin. - On vient nous dire de descendre à la
cave. Là, M. l'Aumônier, sur une petite table, a tout préparé
pour la sainte Messe. Cela me fait l'effet des Catacombes, on
des messes en 93 dans les caves. Je prie avec ferveur. Tout
coup, à l'élévation, un bruit étrange se fait entendre, une
confusion, des cris, des voix d'hommes. Nous sommes saisies.
Ce sont des malades qui, à moitié babillés, soutenus les uns
par les autres, descendent des salles où ils étaient remontés
quelques instants. Un gros obus vient d'éclater au milieu de
leur salle, et ils ont été remplis de poudre. Les Seurs monatent vite chercher les autres malades. La Soeur des salles 6
et 8, arrivant au milieu des siens, les fait s'agenouiller, malgré l'étage au-dessus qui menace de s'écrouler : a Mes amis,
" leur dit-elle, nous sommes en grand danger; ne pouvant
" nous confesser maintenant, promettons de le faire. Mais,
" en attendant, recommandons-nous à Dieu, et récitons tous
" à haute voix les actes de Foi, d'Espérance, de Charité,
a de Contrition. » A peine cette prière terminée, elle les fait
descendre. Il était grand temps : l'escalier se démolissait, et
ils furent couverts de décombres, mais sans aucun mal.
Le premier soir du bombardement,, la Soeur chargée des
varioleux leur avait fait dire le chapelet et les litanias de la
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Sainte-Vierge avec foi et confiance. Aussi virent-ils l'effet
de leurs prières, car un obus éclata dans leur cheminée, et
ils furent tous sauvés... Seulement leurs habits furent remplis de chaux, de poudre, etc. Il est à remarquer que ces
pauvres disgraciés de la nature, ces contagieux, supportèrent très-bien le bombardement, l'humidité et les privations
à la cave, et qu'aucun d'eux ne mourut ni ne fut plus malade. - Quel spectacle! 120 malades, petite vérole, fièvres
typhoides, blessés, etc., entrant pêle-mêle dans cette cave!
Les plus malades, serrés comme des harengs, sont sur la
paille, les autres sont debout ou sur des barriques. Quelle
odeur! Le prêtre a terminé sa messe au milieu de tout ce
pêle-mêle. Hélas! on amène un blessé qui, en descendant,
avait été frappé par un obus. Nous regardons, sa plaie était
mortelle. Une Sour, pour le décider à se confesser, lui demande tout d'abord s'il a une médaille de la Sainte-Vierge.
Il répond que non. Quel oubli fatal! Comment se fait-il que,
dans la distribution de nos médailles, il ait été oublié?
Bonne leçon pour ne jamais laisser aucun enfant, aucun malade, ni aucun de ceux dont nous sommes chargées, sans la
précieuse effigie de Marie conçue sans péché. Le blessé a
sa pleine connaissance; l'Aumônier lui parle, lui donne l'aI.
solution. Quelques minutes après il rendait le dernier soupir. Comme il n'y avait pas d'espace, et qu'on pouvait marcher sur lui, le docteur le fait transporter dans une salle. Là,
on trouve sous un lit un homme dont un obus avait emporté le crâne. Hélas! il n'avait pas de médaille sur lui. Ce
sont les deux seules victimes que nous ayons eues dans le
bombardement, où, sans un secours de Dieu miraculeux,
nous devions tous périr, car tous les coups étaient dirigés
sur l'ambulance, c'était le point de mire. Voilà la charité
prussienne, qui devait si bien respecter les ambulances!...
Le docteur en chef arrive, il ne peut circuler et ne reconnaît
plus les malades qui sont pêle-mêle, et entassés comme des
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bottes de paille. Il vise au plus pressé. 11 nous raconte qa'il
est venu au milieu des obus qui pleuvaient à droite et i
gauche. Je lui offre un scapulaire du Coeur de Jésus; i le
reçoit avec foi et confiance, et l'attache à son gilet. Pls
tard, après le siége, devant les soldats et les élèves interneE,
il déclara qu'il devait sa préservation à ce scapulaire. Tout
le temps du siège, les élèves internes (ordinairement gais et
si portés à la plaisanterie) portèrent ostensiblement le scapulaire du Coeur de Jésus avec foi, confiance et sans respect humain. L'un d'eux en demanda un pour sa mère, ea
ville, et l'autre pour sa. soeur, comme moyen de préservation. Le docteur de la petite vérole, en recevant le scapulaire, le baisa respectueusement et remercia beaucoup. La
pharmacie n'étant pas abordable, on ne put donner aucon
médicament, ni faire de pansements. Quel courage chez nos
soldats! Les uns se dévouent à la cuisine, les autres à alle
chercher ce qu'il faut, car l'entrée de la cave est précisément exposée au canon. C'est là surtout que pleuvent les
obus. Les uns sont occupés à déménager, à jeter tout par les
fenêtres, d'autres à éteindre le feu au fur et à mesure qu'il
prend, allumé par les bombes. Mais vint un moment terrible,
il fallait choisir entre quatre genres de mort : le feu, lécroalement de la maison, s'exposer aux obus ou être asphyxiés,
car on commence à ne plus pouvoir respirer dans la cave.
Heureusement, M. Dupuy arrive. Sur son chemin semé
d'éclats d'obus, un jeune homme, l'apercevant, le prie de
venir porter les secours de la religion à une femme qui se
mourait. Il se rend à cette'prière. Il est amené par plusieurs
détours, sous une pluie d'obus, dans la cave d'une grande
maison. Là, il voit une jeune femme, mère de trois petits
enfants, morte, tuée par une bombe. A côté, couverte de
sang, sa sceur, âgée de vingt et un ans, ayant reçu un éclat
à la tête, prête à rendre le dernier soupir, les trois enfants
et deux vieillards qui pleuraient. Quel déchirant spectacle
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qu'on ne trouve qu'au milieu des horreurs d'un siège! La
jeune fille put recevoir les derniers secours de la religion.
Deux jours après elle expirait, laissant ses vieux parents
bien près de la tombe et auprès du berceau de trois petits
enfants.
Après avoir accompli ce douloureux ministère, M. Dupuy
arrive à l'ambulance. Au-dessus de sa tête une bombe met
le feu à la toiture et en fait crouler une partie. Il entre dans
la cour. Au moment de descendre dans la cave, une nouvelle bombe éclate à ses côtés; il n'a que le temps de se précipiter en bas les escaliers. Il trouve les malades pris du
vertige que donne l'asphyxie; les vomissements commençaient. Aussitôt il monte sur une échelle, débouche un trou
pour donner de l'air, et fait jeter de l'eau sur les voûtes et
sur les murs. L'air est renouvelé; mais l'incendie gagne les
combles et les salles. M. le Supérieur rencontre le commandant de place, qui venait sur le théâtre du feu. Cet officier
supérieur va lui-même avec deux soldats à la recherche
d'une pompe, et la ramène au bout d'une demi-heure. Pendant ce temps, ceux de nos messieurs qui se trouvaient à
l'ambulance avaient organisé la chaine. La pompe est installée; des frères des écoles, des enfants, sont venus porter
secours.
Quand le feu est éteint, les pompiers arrivent; le commandant de place leur adresse des reproches sur leur lenteur. Quoi douc! s'écrie-t-il, il faut que des prêtres, des frères, des
enfants vous donnent l'exemple! - Ces pauvres gens, pères
de famille, ne savent que répondre. Nos malades cependant
se meurent de faim. On apporte de la soupe, du pain et
du boeuf; on se passe de main en main les bols de soupe,
car on ne peut circuler. Oh! quelle journée! Elle nous a paru
un siècle.
Trois heures. -

O bonheur! le bombardement semble
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s'arréter. Un parlementaire est arrivé, demandant au com.
mandant s'il en a assez et s'il veut se rendre. Celui-ci refuse, et leur dit qu'ils sont des barbares d'avoir dirigé tous
leurs coups sur notre ambulance. Il demande deux heures
de répit pour déménager tous nos malades; il nous le fait
dire. Où les conduire? L'BHôtel-Dieu est rempli de blessés.
Les administrateurs ne reparaissent pas. Ma Soeur déclare
que nous ne quitterons pas nos blessés; que nous les suivrons oU ils iront. Le temps pressait... l'asphyxie recommençait à la cave, les malades vomissaient : encore une fois,
où aller? M. Dupuy alors ouvre largement sa maison, son
cour et sa bourse pour y recevoir les malades de toutes
sortes : les blessés, les missionnaires, les filles de la Charité,
les orphelines, les vieillards qui fuient l'hôpital en feu...
les élèves-médecins, les infirmiers, les meubles même de
ceux dont les maisons sont brûlées... Et pourtant il y avait
déjà cinq cent trente mobiles à Saint-Léger !... Pendant que
M. Dupuy travaille avec courage à préparer tout ce qu'il
faut pour recevoir ces nombreux hôtes, les Saurs s'occupent
de faire transporter les malades. On ne peut trouver qu'une
seule voiture pour faire emporter les plus blessés; alors
chaque Sour emmène des malades. Pourtant, il reste encore trente malades; que faire? Mon Dieu, venez à notre secours. Quelle position! O bonheur I voici un chef de la troupe
qui se présente à nous et dit : - Mes Soeurs, je viens
avec cent hommes, vous n'avez qu'à commander. - Avec
promptitude nous choisimes les trente hommes les plus forts
et nous leur fîmes charger un malade sur le dos à chacun,
enyeloppé dans une couverture. Nous flmes porter les matelas des Soeurs par d'autres; puis du pain, de la viande
cuite qu'un homme dévoué, au milieu des bombes, avait
préparée bien à propos, car nos pauvres malades avaient
passé ce jour sans presque manger; puis nous fîmes charger tous les autres soldats de matelas afin de pouvoir cou-
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cher les malades. Hélas 1 dans ce bouleversement nous oubliâmes les draps et les couvertures. Déjà mes compagnes
avaient suivi les trente malades; j'avais serré diverses
choses (c'était si pénible de tout laisser à l'abandon ! )... Je
pars, mais voici le bombardement qui recommence. Il fait
nuit, personne dans la rue... Je ne connais pas le chemin
de Saint-Léger... Les bombes tombent à droite et à gauche.
B me semblait qu'elles me poursuivaient comme une victime coupable a cause de mes péchés passés. J'ai peur, j'appelle la Sainte-Vierge à mon secours, et voici qu'une dame
s'offre à m'accompagner, je refuse; car c'était l'exposer au
danger. Elle me dit qu'elle aime trop les Soeurs pour me laisser aller seule, et me suit. Nous longeons les murs, elte
m'aide à porter mon sac et me conduit à la porte de SaintLéger! J'arrive suffoquée. Hélas ! quelle fut ma consternation 1On me demande avec anxiété si j'amène ma Soeur s*périeure et une Scur qui étaient dans la cave du préposé
militaire... Mon coeur fut brisé. Il fallut attendre trois grandes
heures du bombardement, qui se calma, pour pouvoir aller
les chercher. Après avoir couché par terre nos chers malades dans de grands cloUtres, nous allâmes prendre un peu
de repos sur des matelas, dans une crypte. Nous avions
grand besoin de dormir, car les émotions du jour et la fatigue
nous avaient tuées. Quel sommeil agité! quels cauchemars!
Troisième et quatrinme jour. -

Nous étions un peu à

l'abri, car quelques éclats d'obus arrivaient seulement à
Saint-Léger. Le bruit, cependant, était toujours effrayant.
Mais quelle désolation! On apporte à chaque instant des
hommes blessés par les obus, bras et jambes brisés... Le
sang coule abondamment, il ruisselle sur les matelas et sur
le carreau. Nous passons ces deux jours à nous dévouer auprès de ces pauvres blessés. l serait impossible d'exprimer
le dévouement de nos anciens malades qui nous avaient
1. IxXIM.

0

-

612 -

suivis, pour faire les courses et le déménagement de ce qui
était à la petite caserne pour les malades et les Sours.
Affrontant les boulets, les obus, allant à la manutention
chercher de la farine et du pain, et le cheval, au milieu de
ces désastres, refusant de marcher! Ils arrivaient en nage,
fatigués, avec des charges sur le dos, du linge, des draps,
des couvertures... des moutons blessés par les obus et bons
à manger. Nous voulions les empêcher d'aller ainsi s'exposer à chaque instant à perdre la vie. Inutile, c'est pour les
Sours et les malades, disent-ils, le bon Dieu nous gardera;
nous avons nos médailles et nos scapulaires. Un vieux caporal de la grande caserne s'est surtout bien dévoué avec ses
hommes. A un moment, je lui dis d'attendre, que le bombardement allait cesser et qu'il irait ensuite chercher des paquets. Il veut partir, je le lui défends, mais il ne m'écoute
pas. Au retour, il avait mal à l'épaule, un gros éclat d'obus
lui était tombé dessus, mais sans le blesser. Il me dit avec
simplicité : - C'est bien fait pour moi, vous m'aviez défendu de sortir. Pourtant, quand j'ai senti l'obus, j'ai dit au
bon Dieu : Oh! faut pas me faire mourir, c'est pour les
Seurs.- Selon lui, c'était un motif assez puissant pour être
préservé. En effet, aucun de tous ces hommes dévoués, qui
ont passé deux jours à déménager et à courir au milieu des
boulets et des obus, aucun n'a été blessé.
C'est le quatrième jour, 15 octobre, fête de sainte Thérèse,
que j'ai promis un ex voto à l'autel de Saint-Léger, à l'ambulance, si le bombardement cessait. Dans la nuit du 15 au
16 le Commandant capitula... Nous nous étions couchées
sous rautorité française, nous nous levàmes sous l'autorité
prussienne. Quelle journée! et qui pourrait la dépeindre!
Tout le monde est atterré! Les soldats les plus malins, pour
ne pas être prisonniers de guerre, changent de vêtements
et s'esquivent d'un côté de la ville, quand les Prussiens entrent par l'autre. Oh 1quel spectacle! 11 faudra partir à Ber-
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lin !... Les officiers vont dire adieu à leur commandant, et
nous les voyons pleurer. Cela brise le coeur... Quelques
soldats cassent et pulvérisent leurs fusils... d'autres les
cachent... Quels visages déchirants! Les mobiles viennent
en foule nous demander des médailles. Pour faire cette
distribution avec ordre, nous nous mettons quatre Soeurs
en quatre endroits différents pour éviter l'encombrement.
Toutes nos médailles enfilées y ont passé... Les orphelines
ont ramassé tout ce qu'elles ont pu trouver de ficelle pour
en faire des cordons et nous envoient des médailles que
donne ma Seur Supérieure. Nous en avons distribué huit
cents.
Les soixante prisonniers prussiens qui étaient dans la
cour sont mis en liberté; ils éprouvent une grande joie. A
2 heures, les Prussiens devaient faire leur entrée dans la
ville. Les artilleurs, furieux de voir que la ville s'était rendue, veulent mettre le feu à la poudrière, pour faire sauter
Français et Prussiens. M. le Supérieur nous fait placer dans
une chambre voûtée : nous entendons en effet une détonation, mais c'était le coup de canon d'entrée à Soissons.
Quelques jours après leur entrée, les Prussiens renvoyèrent
à l'Hôtel-Dieu nos soldats français blessés, et depuis, notre
ambulance a été prussienne. Il y avait beaucoup de Catholiques parmi les malades prussiens; un prêtre allemand
venait les confesser et leur apporter la sainte Eucharistie.
Les protestants demandèrent un temple pour leur réunion
du chant de triomphe à M'", qui dut leur assigner SaintLéger. M. le Supérieur employa tous les moyens possibles
et imaginables pour que cette profanation n'eût pas lieue;
les Prussiens cependant réussirent.
Comme notre coeur fut déchiré en entendant ces chants
des Prussiens protestants dans la Chapelle!... Au fur et à
mesure que les malades français étaient guéris à l'HôtelDieu, ils étaient constitués prisonniers. Ils ne savaient quoi
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désirer, ou le tombeau ou Berlin. On nous a dit que beaucoup de soldats du 15, emmsenés prisonniers par les Prussiens, à un moment donné, essayèrent de ae sauver. lly en

eut quelques-uns de tués, mais un grand nombre parvinrent
à s'échapper. Un jour, deux fe nos pauvres prisonniers
demandèrent à venir voir les Sours; on le leur permit, mais

on les fit accompagner par un Prussien, le fusil chargé.
Nous fûmes heureuses de voir ces pauvres soldaits, et nous
leur donanmes des vêtements, parce qu'ils avaient froid.
A peine étions-nous sorties des cryptes de Saint-Léger
que la scène changeait pour nous. Nous n'étions plus Françaises, mais Prussiennes!.,. Il fallut en prendre son parti

en braves, faute de mieux. Vouloir dépeindre la journée du
dimanche 16 octobre, serait chose impossible. La place
s'était rendue; c'était là que nos pauvres soldats français
venaient déposer leurs armes! Ils nous faisaient leurs adieux;
cela faisait pitié de voir tous ces hommes désarmés et partant pour la Prusse. A deux heures, les Prussiens entraient
en vainqueurs dans Soissons. Nous avions soixante prisonniers prussiens, qui, je vous l'assure, marchaient la tête
haute. Ils nous remercièrent cependant des soins que nous
avions donnés à quelques-uns d'entre eux.
Deux jours après apparait un petit homme d'environ un
mètre de hauteur, uniforme prussien, sabre arrivant jusqu'au menton, bottes à l'écuyère avec des éperons qui ressemblaient à de véritables broches. Il éntre comme chez
lui, car il était d'une arrogance sans pareille, disant
qu'ayant des malades, il avait besoin de toutes les salles,
qu'il était docteur de la landwehr : le voilà installé. Le
lendemain, il arrive avec un de sea confrères et un soldat
portant un registre. Il se met en devoir de chercher les noms
des malades français restés 4 l'ambulance, mais tous nos
soldats avaient en l'esprit de se sauver. Après beaucoup de
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gestes, il entre en matière. Nous crûmes un moment que
c'était un officier de police, car il en faisait les fonctions. II
s'avance vers une Seur en lui demandant en très-mauvais
français où étaient le commandant et le lieutenant blessés.
Il avait pris un air terrible pour intimider la Soeur, mais la
chose n'était pas facile. Au reste, avec les Prussiens, il fallait montrer qu'on n'a pas peur lorsqu'on remplit son
devoir. La Sour lui répond avec ua grand calme : qu'elle
avait été envoyée pour soigner les malades, et non pour
faire le sergent de ville, que lors même qu'elle saurait où
étaient ces officiers, elle ne le lui dirait pas, les Sours de la
Charité n'ayant jamais en pour office de faire des dénonciations, qu'il pouvait s'adresser à qui de droit pour le
savoir, car, ajouta-t-elle, lorsque vous avez bombardé la
caserne qui nous servait d'ambulance, notre premier soin a
été de sauver nos malades et non pas nos registres. - l n'en
demanda pas davantage et nous laissa tranquilles. De etste
façon, le commandant et son lieutenant restèreat en paix à
Saint-Léger.
Le règne du petit docteur ne fat pas d&longue dorée, ear
il avait le talent de déplaire à tous, malades on bien portants.

Quinze jours se passèrent ainsi, lorsqu'ua après-aidi
arriva tout un autre personnel d'ambulance, docteurs,
pharmaciens, sergents, inspecteur on économe, infirmiers,
venant faire la visite de Saint-Léger. Après sette visite, le
docteur en chef, homme très-poli et sachant vivre, se fit
présenter et demanda que les Swamrs restassent à 'ambulance pour donner leurs soins à ses malades. Noua voilà
installées dans les salles avec les infirmiers prussiens. Les
soins les plus assidus étaient donnés à nos mafades;; rien an
teiw manquait, ni remèdes ni nourritàre. Quel ne ft-pas
notre étonnement, quand on vimt nous dire qu'il fallait leur
servi cinq repes par jour! Nous pensions wqu
le lendemaki
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nous les trouverions tous morts. Il n'en fut rien, ils ne s'en
portaient que mieux. Quand nous arrivions pour les servir, ils étaient affamés : -Ma SSur, soupe, beaucoupfaim.

Nous leur disions que les soldats français ne prenaient que
deux repas par jour, et que les Prussiens toujours manger,
toujours dormir et pas travailler, car nos inAirmiers aimaient
mieux il dolce far niente que le balai. Nous voulions que
nos salles fussent un peu propres, mais la chose était impossible; que les lits fussent bien faits, même impossibilité,
car qui n'a pas vu un Prussien dans un lit n'a rien vu, surtout si ce lit avait des draps: c'était un véritable paquet.
Les premiers jours nous nous faisions beaucoup de mauvais
sang, mais après tout, nous nous disions : A la guerre comme
à la guerre!
Nos malades commençaient à s'habituer à nous et nous à
eux. Ils étaient comme des enfants, nous en faisions ce que
nous voulions. A tous les services que nous leur rendions,
ils nous disaient toujours : - Bonne Sœurfrançaise, beaucoup bonne! bonne comme maman. -Quand ils recevaient
des lettres de leurs familles, ils s'empressaient de nous dire
que : - Papa, maman, nous disaient bonjouret beaucoup
merci pour les soins que nous leur donnions. - Ils ne quittaient jamais l'ambulance sans venir nous faire leurs adieux.
C'était touchant de voir cuirassiers, hulans, lanciers, hussards, armés jusqu'aux dents, cherchant partout les Sours
pour dire : Au revoir, nous remercier et nous demander
notre adresse pour nous écrire.
Ils étaient heureux quand nous leur donnions une médaille; tous, Catholiques et Protestants, la prenaient avec
bonheur, et leurs yeux se remplissaient de larmes. Nous leur

disions : data.

-

Bon voyage, mais surtout ne tuez pas nos sol-

Non, non, schwester, soldat français bon, mais la

guerrel... Quand ils apprenaient une mauvaise nouvelle,
ils n'osaient pas nous la donner; nous nous en apercevions,
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quand, en entrant dans nos salles, nous les voyions autour
du poèle, lisant un journal allemand. Quelle nouvelle? ils
répondaient :-

Malheur! Metz capituler!Un jour un malin

colla l'affiche de la capitulation de Metz à la porte de la
salle. La SSour fit semblant de ne rien voir; mais, à l'heure
de la visite, le docteur s'en aperçut et leur fit une semonce
qui leur fit perdre l'envie de recommencer. Deux visites se
faisaient par jour; nous les suivions, car ces messieurs
étaient bien aises que nous les aidions à faire les pansements. Pendant deux mois, tous les soirs il nous arrivait de
soixante à quatre-vingts blessés qui étaient de passage. Il
fallait les panser et leur donner à manger. Tous les docteurs
venaient à 9 heures, et souvent il était minuit, que nous
n'avions pas fini. Pendant la visite, le plus grand silence
régnait; les pansements étaient faits avec le soin le plus minutieux, et les médecins prussiens avaient un talent particulier pour soigner et guérir leurs malades; mais il faut tout
dire, ils se dévouaient de jour et de nuit. Le docteur en
chef ne voulut jamais nous permettre de veiller, disant que le
travaildu jour nous suffisait, que nous avions assez de fatigue,
et que nous pourrions tomber malades; qu'étant chargé de
nos santés, il voulait les conserver. Il n'y avait pas d'administration militaire; tout dépendait du docteur en chef, de
sorte que nous n'avions qu'à demander pour avoir. Il y avait
au bureau un vieux Prussien que l'on appelait l'Inspecteur;
il remplissait l'office d'économe; il était plus que rustique.
Quand nous allions le trouver le matin, il était toujours de
mauvaise humeur; il nous répondait: - Je n'aipas,demain,
ce qui nous contrariait quelquefois. Un jour le secrétaire du
docteur, quise tenait toujours au bureau, nous dit: - Mes
Sours, ne venez pas le matin, mais après midi. Voyez, le
matin il est à jeun de boisson, ce qui le rend de mauvaise
humeur, tandis qu'après midi il est très-généreux. - Nous
mimes à profit la leçon, et à 3 heures, après le service du
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café, nous partions toutes chez l'inspecteur qui nous donnait
tocs ce qu'il fallait pour nos malades : aussi l'avait-on surnommé le Père Cognac.
Les jours se suivaient et se ressemblaient; toujours de
mauvaises nouvelles, ce qui nous attristait un peu.
Comme nous étions libres de faire auprès de nos malades
ce que nous voulions, nous commençâmes à leur faire faire
la prière du matin et celle du soir; mais, comme nous ne
parlions pas l'allemand, la chose nous était difficile; le boa
Dieu nous vint en aide : dans une de nos salles, nous trouvâmes un soldat de bonne volonté qui nous rendit ce service; nous l'avions surnommé Bismark. Quand ceux des
antres salles venaient à manquer, Bismark les remplaçait
volontiers partout.
La prière se faisait avec. un respect qui édifiait. Protestants ou Catholiques, aucun n'y manquait jamais. Si nous
disions aux Protestants qu'ils n'étaient pas obligés de prier
avec les Catholiques, ils nous répondaient . - Tout égal, ma
Scer, tout même chose. - Les Dimanches et Fêtes, c'était
une récompense pour eux d'aller à laMesse et-au Salut. Quelle
belle tenue et quel esprit de foi dans les soldats catholiquest
BIs étaient mal édifiés de voir les magasins ouverts et les
gens travailler le dimanche. - Le bon Dieu ne doitpas dire
content des Franais,disaient-ils, car Dieupunit ménme es
ce monde la.violationdu Dimanche. Jly en a des exemples
dans rancienne loi!- Un de nos malades ayant vu rire une
jeune orpheline pendant le prône que l'aumônier allemand
prêchait, vint, au sortir de l'Église, nous dire tout en colère:
- MademoiselleFrançais,pas bonne; mossieurs Franrais,
bons. - 1ous lui demandâmes la raison de ce qu'il avan
çwis. -Pourquoi ? Mademoiselle Françaisriaità la.Messe!
Noiis pensâmes le calmer en lui disant : - Madenwiselle
peftie. - Non, non, ma Soeur, grande! Péché.et grapd
péch4! - ajoutant que, s'il était son père, il la punirait, i
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Quand le soir venait, ils nous disaient :soir la Messe ? -

Ma Swur, e

C'est ainsi qu'ils appelaient le Salut, et

trouvaient que les Sears chantaient beaucoup bien, et ils
allaient. chercher leurs camarades, même les Protestante,
pour y assister.
Quand nous les voyions priant, prosternés et les bras en
croix, nous pensions que le bon Dieu ne pouvait guère faire
autrement que d'être sensible à leurs prières, et mons disions:
- Mon Dieu, s'ils vous demandent la défaite de la France, ne
les exaucez pas! - Us nous disai«etsouvent que les Français
ne priaient pas, qu'ils n'avaient pas de religion. C'est trist"
à avouer, mais il y avait une grande différence entre la
tenua des Français et celle des Prussiensà l'église.
Ce qui nous faisait de la peine, c'était de voir arriver le
pasteur protestant ;il portait un brassard violet au bras : Dites à M. le Supérieur que, dimanche à dix hures, je ferai
mon culte dans l'Église.- Nous lui répaodions très-laconiquement: - Très-bien, monsieur. - Il venait dans les saileà,
prêchait et donnait la communion sous les deux espèces,
même après les repas, ce qui faisait dire aux Catholiques :
- PasteurProtestantbien manger, et communion après.
- Et beaucoup quittaient les salles à son arrivée pour ne
pas être présents à ces cérémonies. Quelqu'un en ayant
fait la remarque à l'aumônier Catholique, il répondit qu'il
n'y avait pas d'inconvénient à ce que les Catholiques assistassent même au prêche protestant, qu'il n'y avait là.
rien de mauvais. Nous n'osions rien dire, puisque l'aumônier avait parlé. Un jour, le caporal de la pharmacie traversait la salle avec un registre sous le bras, un infirmier
l'arrête, prend le registre et se met à contrefaire le pasteur
Protestant, déclamant comme lai, et les malades de rire,
ce qui occasionna un grand tapage dans la salle. ToutÀ
coup l'infirmier s'entend appeler. Quel est son étonnement! Il voit devant lui le Pasteur, vert de colère, menaý
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çant de se plaindre au docteur en chef et de le faire punir
sévèrement. L'infirmier resta muet, mais, le Pasteur parti,
il vint nous dire la chose; nous le rassuràmes, lui promettant d'en parler au docteur. En effet, tout se passa bien, et
le pauvre infirmier ne fut pas puni. La discipline prussienne
est d'une grande sévérité, surtout pour le manque de respect
envers les chefs.
Nous avons eu l'occasion d'admirer chez le soldat prussien le respect pour l'autorité, quelle qu'elle soit, et I'amour
de la famille. Ils nous parlaient toujours de leurs enfants et
nou2 demandaient de venir en Prusse pour faire la classe,
disant qu'ils nous les donneraient tous à instruire.
Une après-midi arrivent plusieurs soldats blessés, entre
autres un jeune cuirassier; il entre dans la salle, dépose son
armure et ses armes. La Soeur donnait des médailles à ceux
qui n'en avaient pas, lorsqu'elle se trouva devant le lit du
cuirassier; celui-ci lui montre sa cuirasse trouée par une balle
de chassepot: - Voyez, ma Scur, comme la Sainte-Vierge
m'a protégé, lui dit-il, la balle s'est aplatie sur mon scapulaire. - Avant de quitter l'ambulance et même plusieurs
fois, pendant leur séjour, ils s'approchaient des Sacrements.
Ils nous témoignèrent souvent la peine qu'ils avaient de ce
que les Missionnaires de Saint-Léger ne parlaient pas allemand, pour avoir le bonheur de se confesser à eux, I'Aumônier Catholique étant souvent absent. Ils aimaient beaucoup les prêtres français. -

Ma &eur,pasteurs français,

beaucoup bons, à l'Église prient très-bien. - Un de nos infirmiers, grand dévot, mais, comme les Prussiens de sa condition, très-paresseux, nous disait qu'après la paix, il se
ferait Frère au grand Séminaire. - Mais, lui disions-nous,
Frères travaillent beaucoup, et vous pas aimer le travail. Alors je prierai pour Paris, car Paris : Jérusalem!... Et les
malheurs de cette ville égaleront ceux de la ville de Jérusalem.
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La paix allait être signée; on parlait d'évacuer l'ambulance, nos malades diminuaient tous les jours. On commença à déménager; enfin, les voilà partis! Le docteur en
chef vint nous remercier de tout ce que nous avions fait
pour ses malades, nous disant que, s'ils avaient été Français, nous n'aurions pu les soigner avec plus de cour et de
dévouement, que la loi la plus sévère était bien celle d'aimer ses ennemis, et qu'ils avaient vu ce qu'étaient les Filles
de la Charité; qu'il ne nous remerciait pas seulement individuellement des services rendus dans ses ambulances, mais
qu'il nous remerciait au nom de son gouvernement. En
effet, dans les rapports qu'il faisait tous les mois au général
et au ministre dela guerre, il n'avait pas manqué de témoigner sa satisfaction d'avoir été si bien secondé.
Il venait d'être décoré; nous lui en fîimes nos compliments,
maisil s'excusa modestement, rejetant tout sur ses docteurs et
sur les Sours, qui l'avaient plus mérité quelui, ajoutant qu'il
savait que nous n'attendions pas notre récompense en ce
monde, et que nos vues étaient plus nobles. Il nous remit,
pour notre Très-Honoré Père et pour notre Très-Honorée
Mère, deux lettres en allemand pour les remercier, ajoutant
que, s'il avait pu aller à Paris, il serait allé en personne leur
exprimer sa reconnaissance.
Le jour de notre départ, ces messieurs vinrent nous faire
leurs adieux. Le docteur en chef nous accompagna jusqu'a
la gare, avec les marques de la plus respectueuse reconnaissance. Nous emmenions avec nous notre brave commandant en bonne convalescence d'une grave blessure reçue
en défendant la ville: cinq mois de souffrances avaient grandement exercé son courage; mais il avait eu le bonheur de
rencontrer dans ses hôtes, nos dignes Missionnaires, des
amis consolateurs qui l'avaient aidé à revenir à la foi de son
baptême, aux seuls vrais principes de notre sainte Religion,

et à la pratique des devoirs de Chrétien, qui le fortifieront
dans sa faiblesse et le rendront sûrement un homme d'honneur.
S' C......
I. f. d. I. c. s. d. p. m.

SAINT-DENIS, PRÈS PARIS.

Saint-Denis, le 0 juin 1871.

Lundi 19 septembre. -

Nous apprenons que depuis hier

Paris est entièrement bloqué, et que toutes les communications avec la province sont interrompues. A deux heures
de l'après-midi, on entend une fusillade et l'on voit la fumée s'élever au bout de la rue de Paris.
Le feu continue toute la nuit avec quelques interruptions.
Le 23, à six heures, il arrive dix voitures de blessés.
24 septembre. - Un de nos administrateurs et un membre

de la Conférence de Saint-Vincent de Paul se sont rendus
ce matin sur le champ de bataille pour relever les morts et
les blessés. L'un d'eux a pu pénétrer sur les travaux d'attaque. Les officiers prussiens, après lui avoir bandé les
yeux, lui ont permis d'avancer vers des blessés français qui
étaient près des postes ennemis; mais, en le reconduisant,
on lui a dit de ne plus revenir, car on ne le laisserait plus
passer. - Pour vos blessés, lui dirent les officiers prussiens,
nous les avons relevés avec les nôtres, ét rien ne leur manque. - Ces deux généreux messieurs ont pu soulager quelques-uns de nos soldats qui étaient tombésdans un fossé, oÙ
ils étaient depuis la veille. Parmi les morts, ils en ont trouvé
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un qui avait son chapelet dans sa poche. Si la mère ou la
soeur de ce pauvre jeune homme apprenait cette particularité, cela consolerait leur chagrin. Grand nombre de nos
soldats s'approchent des Sacrements. Un de nos vicaires est
de planton à la paroisse, et s'il aperçoit un troupier qui ne
sache à quoi se résoudre, il I'aborde de l'air le plus aisé, et
le décide à régler ses affaires avec le bon Dieu.
26 septembre. -

On fait des barricades. Les deux gran-

des rues sont dépavées en partie. Les pavés s'élèvent; ils
sont surmontés de sacs à terre destinés à amortir les boulets
et les balles. Les barricades montent jusqu'au premier étage.
Chaque citoyen qui passe est obligé de porter son pavé.
Tout le long des trottoirs, des tonneaux défoncés et pleins
d'eau sont disposés afin de faciliter les secours contre l'incendie.
Les rues sont encombrées de soldats et de gardes nationaux en armes. On ne se fait pas d'idée de l'aspect de la
ville. On parle déjà de disette. It n'y a que huit jours que
nous sommes cernés et tous les charcutiers ont fermé leurs
boutiques; quelques épiciers les ont imités. Les soldats sont
rationnés : 100 grammes de viande pour vingt-quatre heures. C'est peu pour des hommes qui font douze ou vingtquatre heures de faction de suite, et qui couchent sur la
terre sans se déshabiller. Notre boucher nous a déjà dit qu'il
ne pourrait bientôt plus nous donner que du beuf. C'est
bien dur pour nos pauvres malades.
1" et 2 ociobre. -

La viande se fait rare; on la refuse à

l'hospice. Il faut recourir à la municipalité. 11 nous est accordé. 15 kilos de boeuf par jour et 18 kilos de mouton par.
semaine. Qu'est-ce que cela pour 140 personnes, parmi
lesquelles se trouvent un grand nombre de malades? Et encore, aujourd'hui on nous a soustrait 4 kilos sur la quantité
de viande accordée! Nos malades se plaignent. Aujourd'hui
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arrive la nouvelle de la reddition de Strasbourg. Le découragement est peint sur tous les visages. Pour la seconde fois,
M1 l'Archevêque ordonne des prières publiques. Mon cour
se réjouit de trouver dans la lettre de Sa Grandeur la recommandation d'une neuvaine au Sacré-Coaur de Jésus. Mais,
hélas! à part quelques âmes d'élite, et toujours les mêmes,
personne ne s'efforce de fléchir la colère de Dieu et de l'appeler à notre secours.
Il et 12 octobre. - La viande de boucherie devenant de
plus en plus rare, la viande de cheval la remplace. L'usage
en devient général. Je l'ai trouvée à peu près aussi bonne
que le boeuf, mais la répugnance a mis des bornes à mon
appétit. C'est bien le cas de dire : A la guerre comme à la
guerre! A Saint-Denis, on abat 15 à 20 chevaux par jour,
et tout au plus 3 boufs. Voilà la proportion. Aujourd'hui
un cheval coÙte 6 à 8 francs de nourriture par jour, et on
entrevoit le moment où on ne pourra plus les nourrir, à
quelque prix que ce soit. Des particuliers vendent 100 francs
des chevaux qui leur en ont coûté 800.
Tous les militaires que nous avions ont été transportés à
l'ambulance de la Légion d'Honneur. Ces pauvres gens
avaient beaucoup de peine à nous quitter. Sur 20 militaires
que nous avions, 10 des moins malades ont préféré rentrer
à la caserne, tant ils appréhendaient cette ambulance.
19 octobre. -

Une de nos Soeurs est allée à Paris munie

d'un laissez-passer.Elle a parcouru les halles centrales et
les rues spécialement affectées à la vente des comestibles.
Il lui a été impossible de trouver ni fromage, ni sardines,
ni pruneaux. La viande de cheval faisait tous les frais des
étalages des halles centrales. Plusieurs boutiques portaient
pour enseigne : Viande d'âne ...
31 octobre. -

Les coeurs sont bien tristes, et le découra-
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gement se peint sur les visages eon même temps qu'il se manifeste par les paroles. A trois heures du soir nous recevons la nouvelle d'un soulèvement qui se produit dans Paris. A cinq heures, les voyous de Saint-Denis veulent avoir
leur tour. Au nombre d'environ 600 ils se ruent dans '4glise paroissiale en criant : - A bas le Curé, à bas les Prétres! - Un des vicaires sort pour aller chercher du secours,
mais où aller? Le quartier général est assiégé par la populace, qui vocifere : - A bas le général I à bas Bellemare! (C'est le général de Bellemare qui avait commandé la malheureuse expédition du Bourget. 11 dut se sauver à Paris en
prenant une porte dérobée: sans cette précaution, il aurait
été tué.) Cependant, la première bande s'étant avancée jusqu'à la balustrade du choeur, des coups de fusils sont tirés
dans l'église, et la troupe entonne et chante la Marseillaise
dans le lieu saint!... Ce n'est pas tout, les insurgés montent
dans la chaire les uns après les autres; ils allument leurs
cigares aux bougies qui brûlaient devant les châsses de saint
Denis et de ses Compagnons, dont les reliques sont exposées
depuis le commencement du siège. Sans l'intervention d'un
chef de la bande, les châsses et la statue de sainte Gener
viève allaient être brisées. Et cette bande se composait de
gardes nationaux, tous armés 1 M. le Curé essaye de se faire
entendre; il demande ce que l'on veut. On lui répond :
- A bas le Curé ! à bas les Prêtres! vive la République! - Cependant le tumulte cesse peu à peu, les plus furieux sortent
de l'église, et M. le Curé, plus mort que vif, peut se retirer,
Nous avons appris ces détails avant de nous coucher. On
nous avait prévenues que vers minuit on devait battre la
générale et réunir les gardes nationaux pour procéder à l'é-

tablissement de la Commune ; il n'en a rien été. Quelle nuiL
nous avons passée!...
t1

novembre, -

Iauis avions sujet de craindre que les

offices n'eussent pas lieu à la paroisse; mais tout a été
calme, nous avons pu célébrer tranquillement, quoique bien
tristement, la fête de Tous les Saints. Nous avons vu les inscriptions résumant la manifestation de la veille. On avait
écrit sur les murs et les portes de l'église : - Les Prêtres
à la potence! à bas les Curés! à bas les Jésuites! vive la
liberté! etc. - Le général Bertoux, qui remplace le général
Bellemare, arrivait comme nous sortions des vêpres. Nous
sommes dans l'anxiété sur ce qui se passe à Paris. On a dû
voter un nouveau gouvernement aujourd'hui. Bien qu'on
ait eu le soin de fermer les portes de l'église de bonne heure,
cela n'a pas empêché nos républicains de se présenter comme
la veille, sous prétexte que des militaires y étaient renfermés avec les prêtres. Ils ont enfoncé les portes de l'église
à coups de crosses. N'ayant trouvé que le gardien, ils commencèrent à le maltraiter pour avoir les clefs de la sacristie
et de l'église souterraine. Une personne bien intentionnée
persuada au maire et à quelques gardes nationaux d'aller
faire cesser le désordre en leur représentant que la ville serait obligée de payer les dégàts. Sur les représentations du
maire, qui promet aux insurgés que l'église serait changée
en grenier à fourrage, ils se retirent en vociférant des mel
naces contre le Curé et contre les Prêtres. Le prétexte de
cette insurrection a été la réunion des militaires dans l'église paroissiale. Un zélé Aumônier d'un de nos forts présidait à ces réunions, qui opéraient les plus grands fruits dans
les Ames. Or, ce vertueux Prêtre eut le malheur, dans une
de ses instructions, d'invoquer le souvenir de saint Louis,
roi de France. Oui! il eut la témérité d'engager nos soldats
à imiter les vertus de saint Louis, à se montrer comme lui,
grands dans l'adversité, grands sur les champs de bataille, etc., etc. Il n'en fallut pas davantage pour amonceler un orage; je viens de dire comment il avait éclaté. Voyez-vous, disaient les défenseurs de la République, il préW. X
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che un roi aux militaires; il ourdit un complot. - Et, as
nom de la liberté,... ils ont interdit on rendu impossiblesles
réunions de nos soldats.
2 novembre. - Les désordres de la veille se sont renouvelés le soir à l'église. L'impunité encourage les coupables. Je
ne sais où cela ira. À quatre heures du soir, vive canonnade.
5 novembre. - Le silence de nos forts semblait accréditer le bruit d'un armistice, lorsque, vers dix heures du soir,
douze ou quinze coups de canon bien accentués sont venus
déranger notre sommeil et nous convaincre que l'armistice
n'est pas encore signé.
6 novembre. -On ne délivre de la viande de boucherie
que deux fois par semaine, et 500 grammes par famille. La
viande d'âne se vend 8 fr. le kilo; on la dit excellente. Une
guerre d'extermination est déclarée aux chats; préparéeem
civet, leur chair est réservée pour les tables bourgeoises. Oa
en a payé jusqu'à 10 fr. pièce. On parle d'une boucherie de
chiens qui vient de s'ouvrir à Paris. Et les rats, donc! On
les traque, on les poursuit à outrance. Rien de si bon, au
dire des gens qui en ont goûté.
13 novembre. - Ma Seur reçoit aujourd'hui connaissance de l'arrêté municipal par lequel les Sours qui dirigent les classes seront remplacées par des laiques le 1 janvier prochain. Les nouveaux venus poursuivent leur programme démocratique.
. 21 novembre. -

Les Prussiens deviennent de plus en

jplus hostiles; ils tirent sans pitié, même sur les civils qui se
-hasardent à aller chercher des pommes de terre près de leurs
goates. Nous avons à lhospice un jeune homme qui a en
-'épaulefracasse par une balle prussienne. Aujourd'hui, on
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vient de nous amener un homme de soixante ans qui coupait du bois en dehors des fortifications. Il a plu aux avantgardes prussiennes d'essayer leur tir sur lui. La balle l'a
atteint au-dessus de la tempe, et elle est sortie de l'autre
côté à la même place. Je laisse à penser combien il souffre.
22 novembre. - La municipalité a mis en réquisition
tous les comestibles et combustibles qui se trouvaient chez
les particuliers; igaintenant on les vend au public sur des
bons délivrés à la mairie. Il reste pour quinze jours de
viande fraiche, et après ? Les chiens et les rats sont traqués
comme le serait le meilleur gibier. Il n'y a pas encore de
boucherie de chiens à Saint-Denis; on se contente de les
voler. Leur chair est aussi bonne que celle du mouton, disent
ceux qui en ont mangé.
3 décembre. - La petite vérole continue ses ravages. On
compte aussi beaucoup de décès parmi les réfugiés que la
guerre a attirés dans nos murs. Les souffrances physiques
et morales déterminent évidemment ces morts prématurées.
Ma Seur reçoit connaissance de l'arrêté municipal qui supprime les deux Soeurs chargées de la visite des pauvres à
domicile. Le programme franc-maçonnique s'exécute peu à
peu. -

Cela donne trop d'importance aux Soeurs, - a-t-on

dit au Conseil municipal.
18 décembre. - Tous les blessés transportables partent
pour Paris à l'heure où j'écris. On s'est assuré du concours
des Sœours pour une ambulance de 100 lits, qu'on a installée dans un dépôt de smreté. Dans la matinée, quelques coups
de canon: c'était presque nouveau; nos oreilles sont tellement habituées ace bruit, qu'il manque quelque chose lorsqu'on est plusieurs jours sans l'entendre. A défaut d'événements, je vais rapporter les détails d'un marché qui s'est
conclu hier sous les yeux et par l'intervention d'une de nos

Seurs. Elle est allée voir des pauvres dans la plaine qui
sépare Paris de Saint-Denis. En entrant dans une maison,
elle trouva un membre de la Société Internationale qui débattait un prix avec le matLre du logis. Le lot en vente se
composait de: Un lapin, une poule, quinze petits choux
et une petite corbeille de betteraves. - Ma Sour, dit l'acheteur, vous arrivez bien à propos; tâchez de décider ce
brave homme à me vendre ces légumes, et à se désister un
peu du prix qu'il en demande. Nos pauvres soldats des ambulances meurent de faim. Ils n'ont que du riz à l'eau, et si
peu de viande qu'il n'y en a que pour les yeux. Je leur cherche des légumes; mais mes moyens ne me permettent pas
d'y mettre le prix demandé. Du lot que voilà, on veut 120fr.
Je vous en prie, ma Sour, faites quelque chose de votre
côté; j'ai trop de regret de m'en aller sans ces légumes.
La figure de ce monsieur accusait une profonde tristesse.
La Sour, employant toute son éloquence, parvint à faire adjuger les deux volailles et les légumes pourla modeste somme
de 100 fr. Le même acheteur venait de payer deux décalitres d'oignons 40 fr. Je n'ai encore rien dit du lait; aujourd'hui il a atteint 2 fr. le litre. La plupart des vaches ont été
réquisitionnées pour l'alimentation; cependant, la municipalité en a conservé quelques-unes pour satisfaire aux besoins des enfants. Le lait est vendu sur la présentation de
bons délivrés à la mairie. Et quel lait! Les eufs sont payés
1 fr. pièce.
Nous commençons aujourd'hui le quatrième mois du blocus 1 Notre position me semble un songe; la plupart de ceux
qui subissent comme nous cette-angoisse prolongée ne pensaient pas que Paris résisterait si longtemps. Mais que de
souffrances physiques et morales! Encore si les efforts de
tant de milliers d'hommes étaient couronnés de succès! on
oublierait facilement tout ce que l'on souffre. Mais on s'aocorde ici à dire qu'après avoir subi tqutes les privations qui
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pèsent sur nous, nous serons forcés par la famine d'ouvrir nos
portes aux vainqueurs. Les hommes raisonnent à ce sujet selon les idées de leur esprit, et, comme ils ne s'élèvent pas aua
dessus de la terre, ils ne trouvent pas la solution; mais, pour
ceux qui étudient la question en Dieu et avec les yeux de la
Foi, la réponse est facile. - Dieu n'est pas avec nous; on
l'a mis de côté; on a dit qu'on pouvait bien se passer de lui
et de la religion, et Dieu nous fait sentir ce qu'est la France
sans Dieu et sans le secours du Ciel ! Nous sommes tombés,
à l'here qu'il est, dans un tel état d'humiliation et d'abaisseament, que tout coeur un peu noble se dit: - J'ai honte
d'être Français I -Nos ennemis mêmes se chargent de nous
rappeler les plus dures vérités; un soldat allemand fait
prisonnier disait l'autre jour : - Vous autres Français,
avoir pas de religion.. pas servir Dieu... travailler le dimanche... vous ne gagnerez pas !... Nous, protestants, avoir
plus de religion que vous... Dieu nous protège... Vous à
Paris, un tas d'impies qui n'ont pas de Dieu !
Et combien de fois les mêmes paroles ne sont-elles pas
sorties de la bouche des Prussiens! Il y a de quoi nous couvrir de honte et de confusion.
1" janvier 1871. -

Aujourd'hui, ma Soeur a remis les

clefs du local des écoles communales.
Les Frères des écoles chrétiennes et nos Soeurs ont ouvert
des écoles libres dans des maisons louées à cet effet. Les
uns et les autres ont été suivis par la presque totalité de
leurs enfants, et ils poursuivent en paix la mission qu'ils
remplissent pour la gloire de Dieu.
Les Dames de Charité ayant sollicité avec les plus vives
instances la conservation des Soeurs qui visitent les pauvres
et dont le renvoi avait été décidé, M. le maire s'est rendu à
leurs représentations et a révoqué l'ordre de renvoi.
2 janvier. -

La distribution de soupe qui a commencé
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il y a deux mois atteint des chiffres qu'elle n'avait jamais
connus, plus de 1,300 rations par jour; le plus grand nom-.
bre de ceux qui participent à ce bienfait n'ont que cela et
du pain pour vivre. Aujourd'hui il y a eu une distribution
extraordinaire ! Un particulier de Saint-Denis, qui avait tué
son cheval et qui allait à Paris le vendre la modeste somme
de 6 fr. le kilogramme, a été arrêté, et la viande confisquée
au profit des pauvres. On ne peut pas se faire une idée de
la voracité et de l'avidité avec lesquelles ces pauvres gens
regardaient et dévoraient ensuite le morceau de viande
qu'on avait mis ce jour-là dans la soupe; il y a plusieurs
mois qu'ils n'en ont pas mangé J'en ai vu plusieurs qui
n'ont pas attendu d'être rentrés; ils se sont mis à genoux
dans notre cour, par une température de dix degrés, et, tenant le morceau à deux mains, l'ont englouti, et en peu de
temps, je vous l'assure.
12 janvier. - Rien de bien saillant à Saint-Denis pendant les jours qui précèdent; on entend dans le lointain
une canonnade terrible et continue. L'amiral prépare la population de Saint-Denis à un bombardement qu'il juge imminent. Il a fait dire à ma Sour Supérieure qu'elle eût à
prendre des mesures pour mettre les malades dans les caves.
Il n'a reçu aucune sommation; mais il résulte des rapports
des avant-postes et des espions, que de nombreux canons
sont braqués sur Saint-Denis. Ces jours derniers, les Prussiens ont coupé les arbres qui pouvaient gêner leur tir. Tout
ce qui restait de blessés à la Légion d'honneur ou dans les
ambulances particulières a été transporté à Paris. Les caves
de la Légion d'honneur, ainsi que les cloîtres voûtés, ont
été affectés au service de nos soldats, qui seront là à l'abri
des bombes.
16 jamuier. - Depuis hier nous mangeons du pain noir;
n'allez pas croire que ce soit un bon pain de ménage, il n'y
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aurait pas grande privation. Ce pain est fail avec la farine
que donne le gouvernement; c'est un mélange de toutes
sortes de grains, froment, seigle, avoine et riz; il y a tout
le son, de la paille aussi, de sorte qu'il est peu appétissant.
Il y a encore un peu de viande de boeuf pour l'HôtelDieu, mais bien peu; dans les boucheries, les distributions
ont toujours lieu deux fois la semaine; la première fois on
donne du cheval, et la deuxième des légumes, riz, haricots, maïs : tout cela est si rationné, qu'il y a juste de quoi
ne pas mourir de faim. Jamais nous n'avons eu autant d'ouvrage à la pharmacie que dans ce moment; nos salles sont
pleines et ne suffisent pas aux besoins; nous avons délivré,
dans une seule journée, jusqu'à cent sept ordonnances gratuites.
21 janvier. - Nous commençons la journée sans nous
douter qu'elle serait une date mémorable. À 8 heures 1/2 du
matin, nous entendons des détonations qui ne ressemblaient
pas à celles des canons de nos forts. En même temps une
agitation inaccoutumée se produit dans la rue. La vedette
placée sur la galerie la plus élevée de l'Abbaye faisait des
signes précipités; les détonations se succédaient sans interruption. Il n'y avait pas à en douter : le bombardement
de Saint-Denis était commencé. De moment en moment, la
position devenait plus périlleuse; les obus pleuvaient sur
la ville; bientôt les rues furent désertes. Je voulus me rendre compte de l'effet que produit un obus on éclatant; je
montai à. l'étage supérieur de la maison et j'attendis, les
yeux tournés vers .l'Abbaye, qui semblait être le point de
mire des projectiles prussiens. Il en tombe un, puis deux,
puis un troisième, dont un éclat vint casser la fenêtre et les
vitres d'une de nos salles. En tombant, l'obus forme un
éclair, puis une explosion semblable à celle que produit le
canon qui Va envoyé. Toute la journée, les obus ont siffl
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sor nos têtes. Notre position à côté de l'Abbaye nous exposait à être criblées. La journée est terminée; nous avons
reça quelques blessés; une femme, entre autres, a eu le veatre ouvert; son mari et deux de ses enfants opt été tués à
côté d'elle.
22 janvier. -

Quel triste dimanche ! Il n'y a eu aucun

office religieux à l'Église paroissiale, qui a été gravement
atteinte parles obus. Quelques-uns ont brisé des pierres de
taille de quatre-vingts centimètres d'épaisseur.. Nous avons
eau la Messe dans notre Chapelle : notre Aumônier s'est risqué à la dire; les obus ont passé si près de nous, que,
deux fois surtout, j'ai fait un mouvement involontaire en
arrière; j'ai cru qu'ils emportaient le choeur de notre ChapelIe.
Toute la population est dans les caves, il n'y a de sécurité que là. Hier déjà j'ai transporté mon lit dans la cave,
afin d'avoir au moins la nuit pour me reposer des émotions
du jour; trois de mes compagnes ont fait comme moi.
A partir de demain, le pain est rationné: 300 grammes
par personneI Qu'est-ce que cela pour 24 heures, alorq
qu'on n'a presque rien autre chose à manger?
Los maisons qui nous entourent ont presque toutes reçu
quelques projectiles; nous sommes entourées de ruinem.
C'est désolant! Nous voyons les obus qui pleuvent sur l'Abbaye et sur les maisons voisines.
23 janvier. -

Il était temps pour nous de demander à

Marie-Immaculée sa protection la plus maternelle: à 8 heures du matin, quarante-huit heures après le commencement du bombardement, j'entends un obus qui sifflait plus
près de nous que les autres. Eu voilà un, dis-je, qui n'ira
pas loin. Je n'avais pas finiIce- mots qu'il tombait sur la
salle des femmes. Je cours aussitôt, et je vois la fumée qui
sort du grenier effondré. E uncl
din. doil, nos garçons et

-635

-

les pompiers se rendirent maîtres de l'incendie. L'obus que
nous venions de recevoir est un de ceux lancés par les fameux Krupp; sa forme est celle d'un pain de sucre; la base
a quinze centimètres de diamètre et cinq centimètres d'épaisseur. Cetie base, demeurée intacte, pèse cinq kilogrammes. Par un bonheur providentiel, l'obus est tombé presque
verticalement sur le mur de la maison, ce qui a amorti upe
partie de sa force. S'il était tombé un demi-mètre plus en
dedans, il enfonçait le plafond et tuait on mutilait nos malades. Les ardoises sont cassées sur une superficie de plus
de deux cents mètres. Les vitres de ce corps de bàtiment
sont en partie brisées; les draps qui étaient dans ce grenier,
pilés, écharpés; les poutres, emportées. Nous étions a peine
revenues de l'émotion causée par cette première visite des
obus Krupp, qu'un craquement se fait entendre avec un bruit
épouvantable : un second obus venait de tomber dans la
maison; il avait pris en flanc une salle située au rez-dechaussée, avait emporté le mur, fracassé deux ou trois lits,
brisé quatre tables de nuit, haché le plancher, déchiré plusieurs rideaux, cassé vitres et fenêtres, défoncé les portes,
mis en pièces les matelas, sur un desquels était couché un
pauvre enfant. Par un bonheur que tout le monde a regardé
comme un miracle, l'enfant n'a rien eu. Les malades de
cette salle étaient en grande partie dans la salle voisine, et
il n'y eut point encore d'accident à déplorer. Une, demiheure après, un troisième obus vint tomber à côté du second,
brisa une pierre de taille énorme et s'enfonça dans le plancher sans causer d'autres dégâts. A peine avions-nous res.
piré, qu'un quatrième arrive du côté de la rue, et tombe au
premier étage, en éclatant à l'angle d'une fenêtre. I fait voler en éclats des blocs de pierre de taille, le balcon, la
grille, vient casser un lit, démolir une table, des armoires,
etc., etc. On ne peut pas dire les dégâts que eause un obus
en tombant. Et encore ici, pas d'accident à déplorer; nos
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malades étaient là, et aucun n'a été atteint. Mais il n'y avait
plus moyen de les retenir dans leurs lits; quatre obus e
une heure et demie... Les blessés, les mourants, les vieil.
lards, les impotents, tous se sauvaient de leurs salles, quel
ques-uns en chemise, en nous criant : - Ma Seur ! ne me
laissez pas mourir, mettez-moi h la cave! - Nous nous
hâtons, nous les entassons à la cave et à la buanderie sur
des tas de paille, et sur des pommes de terre.
Pendant que nous procédions à cette translation, il noue
semblait que la maison allait s'effondrer sur nous; les obus.
pleuvaient sur les maisons voisines. Pour comble d'infortoune, on nous apportait des blessés en masse; nous avions
la douleur de les refuser, nos caves étant insuffisantes et te
danger imminent dans nos salles.
Un de nos administrateurs, intrépide au milieu du danu
ger, s'occupa immédiatement du moyen d'évacuer nos malades sur Paris, mais ses efforts furent inutiles; ni ses supe
plications, ni les ordres de l'amiral qui lui donnaient dr"it
de réquisition, aucune autorité enfin ne put déterminer le
voituriers à exposer leur vie et celle de leurs chevaux. B-y
avait en effet danger évident; les obus sillonnaient les regi,
d'ailleurs pleines de décombres. Il fallut écrire à Paris, t
cela demanda vingt-quatre heures.
24 janvier.. - La nuit a été affreuse! Pour nous mettrs
à l'abri des obus, môme dans les caves, il a fallu blinder
les soupiraux et les portes, c'est-à-dire les garnir de mate-;
las qui auraient amorti l'effet des projectiles, s'ilenatai
tombé. Aucun n'a atteint notre maison cette nuit.
A 3 heures de raprès-midi, les voitures arrivent enfimat
nombre suffisant pour évacuer tous nos malades et nod
vieillards. C'étaient les voitures des ambulances de la Press
et de la Société Internationale. Plusieurs membres de e_
sociétés étaient venus présider au départ de nos maWCdek
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Ce fut un moment indescriptible. Ces pauvres gens, qui crai
gnaient, s'ila ne se halaient, de manquer de place, sortaient
presque en chemise de la cave, les uns appuyés sur des béquilles, les autres se trainant sur les genoux; nous suffisions
à peine à porter les plus malades. Enfin, vers 5 heures,
nous complétions la dernière voiture; nous avions expédié
quatre-vingts personnes dans quinze ou dix-huit voitures
environ.
Par un bonheur providentiel, aucun obus n'est tombé
près de nous pendant l'évacuation de nos malades; nous
les entendions siffler, mais le tir était dirigé sur un autre
point de la ville.
Nous. voilà donc parties pour l'hôpital de Lariboisière,
dans un omnibus, avec huit malades et sept enfants. Après'
une longue attente, le, Directeur s'excusa de recevoir les
malades: - Nous sommes surchargés; les salles de trente
lits en temps ordinaire en ont maintenant cinquante. Voyez avenue Victoria, 3, près de l'Hôtel de ville.
Nous nous dirigeons vers l'adresse indiquée; il était
sept heures du soir lorsque nous y arrivàmes. Les bureaux
étaient fermés; personne pour nous répondre. A force de
chercher, nous finîmes par trouver un employé complaisant
à qui nous pûmes faire comprendre la position de notre;
hospice. Il nous fit un billet pour I'hospice des Incurables,
rue de Sèvres, où nous arrivâmes vers 9 heures.
Ajoutez à tout cela une pluie battante et les cris des petits enfants. Là enfin, nos pauvres malades furent admis.
Nous voulions coucher à Paris, mais la rencontre d'unâ
voiture d'ambulance qui revenait à Saint-Denis nous fit
changer de résolution. Arrivées à la porte de Paris, nous
trouvâmes le pont levé, mais l'administrateur qui nous oacompagnait avait un laissez-passer si étendu, qu'après ua
quart d'heure d'attente, le pont-levis s'abaissa devant nous,
et nous franchimes la barrière. Déjà nous entendions les
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obus qui pleuvaient sur Saint-Denis et la riposte de ma
forts. La ville était dans la plus grande obscurité; le coaducteurde notre voiture éteignit ses lanternes, parce que la
moindre lueur attirait les obus ennemis. Ce fut en ttoamnat
que nous arrivâmes à l'Hô6tel-Dieu, à 11 heures du soir.
Ai-je besoin de dire que je retrouvai avec grand plaisir mo
lit au fond de la cave ? Cette nuit a été la plus terrible da
bombardement; elle n'était cependant que le prélude d'unm
journée plus affreuse encore, pendant laquelle le feu a été
incessant, continu.
25 janvier. - A la fin de cette cinquième journée di
bombardement, les estimations les plus modérées portaient
à 30,000 le nombre des projectiles que l'ennemi avait ea
voyés sur la ville. Il y a peu de maisons qui n'aient étÏ
plus ou moins endommagées. Notre hospice a été enore
plus rudement traité que la veille. Il est tombé dix obus su
nous dans la journée; heureusement qu'il ne restait que le
Sours et les employés. La Providence nous a protégées;
personne n'a été atteint. Lorsqu'on visite notre hospice,
criblé, percé, on ne peut s'empêcher d'appeler miraculease
la protection dont Dieu nous a entourées. Cette même journée, mercredi, nous dûmes prendre tous nos repas à la caveq
le feu était si terrible, qu'il y avait danger imminent à reter, même an premier étage. Nous ne traversions qu'er
courant les pièces situées en face du tir. Un de ces obus
est entré dans notre Chapelle, emportant et pulvérisant deuo
pierres de taille au sommet d'une fenêtre. Il n'a pas éclaté;
c'est le seul qui ait eu cette complaisance. Si cet obus eât
éclaté, nos belles boiseries et tout le mobilier de notre Chapelle étaient perdus et mis en morceaux. Nous l'avons fait
rider, il contenait cinq cents grammes de poudre. Vide, i
pèse treize kilogrammes cinq cents grammes. Il a la forme
d'un pain de sucre, et mesure vingt-cinq centimètres da
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hauteur et onze centimètres de diamètre à la base. C'est un
des plus petits des obus prussiens; les plus gros pèsent
jusqu'à cent cinquante kilos.
26 janvier, -

Le feu est moins actif; on peut sortir de

la cave sans s'exposer à un danger imminent. Obligée d'aller en ville, j'ai pu apprécier l'étendue des dégâts matériels
que la ville a soufferts : ils sont immenses; les rues sont
pleines de décombres et à peu près désertes; il y avait du
danger à sortir. Plusieurs obus ayant éclaté à quelques
mètres de moi, je me suis hâtée de rentrer, ne voulant pas
m'exposer inutilement.
27 janvier. -

5 heures du matin. On vient nous dire

qu'il y a un armistice. Nous respirons plus à notre aise,
tout étonnées de ne plus entendre le sifflement aérien.
29 janvier. -

3 heures. Les Prussiens font leur entrée.

Un médecin allemand se présente et demande qu'on mette
une de nos salles à sa disposition pour les soldats qui tomberont malades. Il choisit celle où les dégâts seront le plus
promptement réparés.
Dans la journée, nous avons reçu de nombreuses visites
des médecins prussiens. Tous se sont retirés étonnés des
désordres causés par leurs obus. Us sont d'ailleurs très-polis.
Ils nous ont exprimé leur satisfaction de voir la guerre toucher à sa fin.
7 février. -

Une personne charitable met-

la disposi-

tion des Seurs une somme de 10,000 fr. pour être distribuée aux pauvres qui ont le plus souffert du bombardement.
Quelle Providence 1 Combien de familles ont oeu leur peçit
ménage anéanti par un éclat d'obus I Combien de pauvres
qui nous ont dit : - Je n'ai plus d'asile, plus de lit, plus
de meubles, plus de linge; une voisine m'a recueillie chez
elle, sans cela je n'aurais que la rue!...

9février. - Nous apprenons aujourd'hui qu'une de ma
Soeurs anciennes (Soer Victoire), qui avait quitté SaintDenis le troisième jour du bombardement, est gravemeot
malade. Ma Sour supérieure m'envoie aussitôt visiter cette
compagne. Je pars munie d'un laissez-passer de la mairie.
A tous les postes prussiens je m'empresse d'exhiber moi
passe-port; on ne le regarde même pas. J'avais compté faire
la route à pied, car il n'y a plus de service de voitures, mais,
par un bonheur que je n'espérais pas, je rencontrai, à h
sortie de Saint-Denis, une voiture dans laquelle je fus invitée à prendre place. Je crois que le brave homme était hies
aise que mes jupons couvrissent trois pains qu'il emportait
à Paris. On ne se figure pas ce que c'est que d'emporter da
pain : il aura pu les revendre 5 fois plus qu'ils ne lui co-&
taient. Les Prussiens ne laissent pas passer le pain.
En arrivant à la Communauté, j'eus la douleur d'apprendre que ma Sour Victoire était morte la veille. Le bombardement l'avait saisie de frayeur; une décomposition du sang
s'était manifestée, et elle avait succombé après cinq jours de
maladie.
Je me hàtai de reprendre le chemin de Saint-Denis.
Comme j'approchais de la ville, j'aperçois une masse compacte; quelques centaines de voitures et des milliers d'individus étaient arrêtés devant le pont du canal. Je m'informe.
- Personne ne passe, me dit-on, la consigne est changée
depuis deux heures; les laissez-passer de la mairie ne valent
plus rien. - Qu'on juge de mon anxiété! Dans quelle inquiétude allaient être ma Seur et mes compagnes, si, dans
les circonstances présentes, je ne rentrais pasà Saint-Denis!
Je m'adresse à la Sainte Vierge par un fervent Sowenezvous, et je m'avance vers le poste prussien. Le pont était
gardé par un triple rang de soldats. Je m'adresse au coimmandant et lui présente mon laissez-passer. Il parlait asses
bien le français. - Pas bon, me dit-il. - Monsieur, lai

dis-je, si j'avais su qu'il fallait un laissez-passer allemand, je
n'aurais pas quitté Saint-Denis sans avoir l'assurance de pouvoir y rentrer. -

Ce n'est pas ma faute, répliqua-t-il. -

Ni la mienne non plus. Moi, Sour de rhospice; moi passer
et moi pas coucher là. -

Vous Sour de l'hospice? -

Oui,

Monsieur, moi soigner les malades, les Prussiens comme les
Français; moi pas coucher là, rentrer à Saint-Denis. -Ma
cause était gagnée; le Prussien signa mon laissez-passer, et
je traversai la ligne serrée des soldats en armes, aux regards
ébahis et envieux de la foule.
12 février. - L'église paroissiale a été réquisitionnée pour

le service religieux des Prussiens catholiques. Leur messe
était à dix heures. Ils s'y sont rendus en bataillons rangés,
musique et état-major en tête. La tenue des soldats a été
parfaite; l'église était pleine; leur musique a exécuté trois
morceaux pendant le saint Sacrifice. A l'Évangile, lAumônier prussien monte en chaire. On a pu nous traduire quelques passages de son sermon : il leur a dit de mettre leur
confiance en Dieu, qui les avait visiblement protégés jusqu'alors, et qui les ramènerait sains et saufs dans leur pays;
il a terminé par des prières et des voux. Les soldats, s'unissant à sa pensée, se sont mis à genoux jusqu'à ce qu'il
eût terminé.
O terrible jugement de Dieu! il y a trois mois, dans cette
même église, le 31 octobre 1870, des Français faisaient une
renonciation publique de leur religion par leurs blasphèmes
et leurs cris séditieux! Is .chassaient l'Aumônier militaire et
les soldats qu'il avait réunis pour la prière, en disant quela
religion était à sa fin, que les Prêtres étaient voués à la
potence, etc... et aujourd'hui Dieu conduit en triomphe nos
ennemis, et les charge en quelque sorte de faire amende honorable dans cette même église.
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Les protestants avaient eu leur tour à neuf heures, et il
avaient aussi rempli l'église.
Et les Français? les Français, on les a mis à la porte de
leur église, l'Aumônier allemand en dispose à son gré. Capendant, il a permis de dire la messe dans une petite et
étroite chapelle souterraine qui sert d'ordinaire pour les catéchismes. De plus, on ne doit y entrer et en sortir que pr
la petite porte qui est au chevet de l'église. Les allées et la
venues gênaient les Prussiens et troublaient le recueillement
de leurs réunions.
13 février. - ly a un sous-préfet prussien à Saint-Denis, installé à l'hôtel de la sous-préfecture; il vient de donS
ner ordre de rouvrir les classes fermées depuis le bombardement.
25 féerier. - Les Prussiens font de grands préparatifs de
toilette; ils se préparent a entrer dans Paris. En attendant,
ils accablentla ville de réquisitions, et l'Hôtel-Dieu n'est pas
épargné. Nous sommes obligées de fournir non-seulement le
linge et la literie pour les officiers prussiens qui logent dans
des établissements publics à Saint-Denis, mais encore des
médicaments pour les troupes qui sont à Saint-Denis et aat
environs.
1imars. - Nous commençons le mois de saint Joseph
en suppliant la bonté divine d'accorder la paix à l'Église et
à la France par son intercession.
à. neuf heures, un officier général prussien vient nous
prier de loger treize Franciscains allemands qui s'étaient engagés au service des blessés, et qui retournent à Berlin; ils
viennent de Versailles, où ils étaient depuis plusieurs mois.
Leur Supérieur parle le français passablement; lui seul est
prêtre. Ces bons religieux ne voulaient pas se servir des lits
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que nous étions si heureuses de leur offrir; ils nous demandèrent seulement un peu de paille.
À dater de 6e jour, nous n'edmes plus rien de bien extraordinaire à enregistrer; nous n'avions plus de dangers à
courir; mais, outre la souffrance morale que nous causait la
présence des ennemis de -la France dans nos murs, que d'émotions, que de craintes n'ont pas fait naitre dans nos coeurs
les scènes incroyables dont Paris fut le témoin et la victime
pendant le règne de la sinistre Commune, qui finit par incendier les monuments de cette grande ville, lorsque l'armée
l'arracha à ses violences! D'autres ont raconté les tristes épisodes de cette période. Nos Souers, fuyant la persécution et
chassées de leurs maisons, passèrent en grand nombre par
Saint-Denis, et notre maison était ordinairement la première
étape de leur voyage. Puis, quand vinrent les journées du
20 au 30 mai, cette semaine qu'on a appelée la semaine
infernale, quand les flammes de l'incendie illuminaient
les nuits, qui pourrait redire tout ce qui se passa en nous
Enfin 1 Dieu a eu pitié de ce malheureux Paris; sa divine
Providence nous a protégés jusqu'au bout. Rien ne pourra
ébranler désormais notre confiance en lui, et, s'il nous appelle à courir de nouveaux dangers, la protection dont Dieu
nous a couvertes sera pour nous un gage de celle qu'il nous
accordera encore.

r. MUvI.

42

AMBULANCES ALLEMANDES.

Aussitôt après la déclaration de guerre, M. Marcus, visiteur de la province de Prusse, s'empressa de mettre ses
Confrères et sa maison à la disposition des chevaliers de
Malte, chargés de la direction des ambulances allemandes.
Cette offre fut acceptée avec empressement, et, dès le
t" août, MM. Uhles et von Rolshausen furent chargés
d'accompagner un premier convoi de cent cinquante Soeurs
ou Religieuses, envoyées sur le théAtre de la guerre; le 19,
MM. Muhlfeit et Duplan se rendaient à Pont-à-Mousson
avec quarante-six Religieuses, pour prendre la direction de
diverses ambulances.
Nous insérons dans nos Annales les relations que nous
ont adressées nos chers Confrères d'Allemagne. Elles ne
sont pas moins intéressantes que celles que nous avons reçues de France, et elles serviront à prouver une fois de plus
que les ŒEuvres de saint Vincent ne connaissent point de
limites. Sa charité embrasse toutes les souffrances, et ses
enfants, fidèles à l'esprit de leur vocation, ne voient dans
les oeuvres qui leur sont confiées que le moyen de faire le
bien à tous, sans acception de personne.

Cologne, le 30 aoLt.

Dès la déclaration de la guerre, notre visiteur, M. Marcus, avait mis à la disposition des chevaliers de Malte des
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Confrères pour servir d'aumôniers militaires. MM. Uhles et
von Rolshausen partirent le I' août, et le 18, après les batailles sanglantes livrées dans les environs de Metz, M. Duplan et moi nous reçûmes l'ordre, par une dépêche télgraphique, de nous tenir prêts le lendemain pour rejoindre
l'armée, accompagnés d'un chevalier de Malte et des Seurs.
- Le 19, à 3 heures du matin, se trouvaient réunis sur le
perron de la gare du chemin de fer de Cologne, deux Lazaristes, un chevalier de Malte, M. le baron Michalowski et
quarante-six Sours de plusieurs Congrégations; le lien de
notre destination était Pont-à-Mousson.
C'était un véritable mélange; tous les costumes étaient
représentés; mais il y avait un lien sacré qui les unissait tous,
c'était la charité chrétienne et un zèle brûlant de venir au
secours des pauvres blessés. En quelques heures, nous arrivâmes à Binzerbruck, et à Coblentz nous fûmes encore
joints par quatre Sours, dites du Saint-Esprit, et quatre
Frères de la Miséricorde. Là, nous flmes halte, en attendant
la continuation de notre voyage. La vue d'un si grand nombre de Seurs, revêtues de costumes différents, fit une
impression profonde sur les personnes qui se trouvaient
en grand nombre à la station, attendant comme nous le
moment du départ. Tout le monde se comportait envers
nous avec les plus grands égards, et les employés, tant civils que militaires, étaient pleins de prévenances, surtout
pour les Sours; en passant, nous entendîmes souvent dire:
- Voilà ces bonnes Sours qui vont an secours de nos pauvres enfants; il leur faut beaucoup de courage; comme
elles méritent bien notre estime et notre sympathie! - Dieu
merci, nous dit un gros Westphalien, en versant des larmes,
Dieu merci, nos soldats auront au moins des Sours pour les
soigner; j'ai un fils à la guerre, peut-être est-il déjà
bessé!
Pour prendre notre repas, nous étions bien on poine;

il manquait des chaises, toutes étant déjà occupées; un
monsieur bien mis et protestant, comme il nous le dit plus
tard lui-même, nous tira d'embarras, et, avec un sans-façon
admirable et une bonhomie sans pareille, il pria les personnes présentes de se lever, s'empara aussitôt de leurs chaises qu'il s'empressa d'apporter aux Soeurs : on le laissa faire
en riant, car c'était pour les Soeurs. Nous rencontrâmes
des compagnies de jeunes gens des meilleures familles de
Hambourg, sous la conduite de deux médecins, chargés de
secourir et d'emporter les blessés sur le champ de bataille;
ils portaient sur le dos un havre-sac contenant ce qui est néa
cessaire pour le premier pansement des blessés; ils menaient
avec eux quatre voitures chargées de brancards, de lits,le
tout à leurs frais. Plus tard, lorsquej'eus l'occasion de les rencontrer, ils se montrèrent toujours très-polis et prévenants,
toujours heureux et contents lorsqu'ils pouvaient nous rendre un petit service. Plusieurs d'entre eux sont morts:
quatre sur le champ de bataille, emportant les blessés, d'autres à la suite de blessures reçues à la même occasion, ou
épuisés par les fatigues.
Après nous être réconfortés, nous cherchâmes le moyen de
continuer notre voyage; mais ce n'était pas chose facile, car
le train avec lequel nous étions arrivés prit la route de
Mayence. A la fin, le commandant des Étapes nous offrit
des places dans un autre train, qui devait partir deux heures
plus tard. De Cologne nous étions partis comme de grands
seigneurs, dans des voitures de première classe, et ici il n'y
avait pas même de voitures de troisième ni de quatrième
classe, pasmême de wagons à bagages à notre disposition:
c'était un convoi d'avoine; il fallut donc nous hisser sur
des voitures a quatre roues, placées elles-mêmes sur des
trucs employés pour le transport du charbon. L'air frais n'y
fit pas défaut, et avec cela nous étions favorisés d'un vent
violent qui fisaitbeaucoup craindre pour les cornettes de nos

Sours: c'est pourquoi nous les engageames à faire violence
au Ciel, par l'intercession de saint Joseph, et Dieu ex4uça
leur prière, car au moment du départ, vers 3 heures, nous
eûmes un temps magnifique.
Au commencement, nous avancions encore assez vite,
mais bientôt il fallut s'arrêter à chaque station pour laisser
passer les trains de blessés; c'était quelquefois une halte de
deux heures. A toutes les stations, les bons campagnards
s'empressaient pour offrir des rafraîchissements, heureux et
contents lorsque nous acceptions: c'était du vin un peu aigre, de la soupe, da pain, du fromage, de la viande, des
fruits de toute sorte; aussi du café, mais c'était du café allemand; M. Brioude aurait dit, comme il le fit lors de son
voyage à Cologne : - C'est du café tout a fait innocent,
c'est de l'eau pure. - Il y en avait qui venaient d'une
distance de trois lieues.
Lorsque les trains des blessés arrivaient, ils s'empreesaient , se disputaient même pour faire leurs distributions à
ces pauvres malheureux, sans distinction de nationalité. Ce
sont, aussi bien que les nôtres, les enfants de leur mère, disaient-ils, et ils sont encore plus à plaindre qu'eux, car que
vont-ils devenir dans un pays ou ils ne peuvent se faire
comprendre? J'ai été plus d'une fois touché jusqu'aux larmes de ces actes de charité chrétienne, pratiqués par ces
braves gens, la plupart protestants. Vers 10 heures du soir,
il était facile de voir qu'il n'y avait pas moyen'd'arriver i
Saarbrück, comme nous l'avions d'abord espéré. I fallut
donc songer au moyen de passer la nuit; mais comment
loger les Soeurs? Les faire coucher en plein air, c'eût été
un peu fort : les nuits sont assez fraîches, même pendant
l'été, dans les montagnes de iundricken (dor de chien4.
Cependant, elles étaient décidées à en passer par là, et les soldats qui escortaient le train avaient déjà offert généreusement
leurs manteaux aux Soeurs, deux pour chaque, lorsqu'au
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employé de poste vint nous dire qu'il y aurait peut-être
moyen de placer les Seurs dans une voiture de bagages, sur
des caisses et des ballots: on s'y arrangerait comme on pouni
rait; mais, comme les Soeurs me le dirent le lendemain,
elles restèrent toute la nuit debout, serrées comme des
harengs, sans pouvoir fermer l'oil.
M. Duplan s'était choisi une voiture sur laquelle il y avait
un peu de foin; M. le baron de Michalowski et moi nous
occupâmes une autre voiture, en nous partageant un pea
de foin que nous avions pris par-ci, par-là.
Nous avons dormi fort peu, je lavone, mais cela
ne nous a pas empêchés de passer une nuit fort agréable.
As lever du soleil, nous fimes notre prière du matin et
la méditation, un penu courte peut-être, et, après avoir pris
un-déjeuner assez frugal, nous nous tînmes prêts à partir.
Nous étions déjà montés sur nos charrettes, lorsqu'un train,
militaire arriva, et le commandant eut la complaisance de
nous permettre d'en profiter. Les Soeurs furent reçues par
les soldats avec acclamation; ils sortirent d'eux-mêmes des
voitures pour y faire entrer les Soeurs, et se placèrent sur
le haut des wagons. Enfin nous arrivâmes vers 11 heures
dusoir à Saarbruck, après avoir fait encore bien des haltes. Nous avions mis près de trente-trois heures à faire un
trajet qu'on parcourt ordinairement en quatre heures vingtcinq minutes.
Nous avions bien compté dormir dans un lit, ou au moins
d'une manière un peu plus confortable que la nuit précédente, mais, hélas il fallut s'en passer encore une fois.
Le délégué des chevaliers de Malte à Saarbruck, averti par
une dépêche télégraphique de nous procurer des logementsi
était parti le matin pour la France, et notre bon M. de Michalowsld dut trotter par la ville, éveiller le maire et l'employé chargé des logements pour trouver où nous caser
pendant la nuit. En attendant, nous tâchions de retrouaW
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les bagages de nos Sours, dont quatre cois qui s'étaient
égarés ne leur furent remis que longtemps après. Pendant
que nous prenions un souper bien sobre, consistant en un
morceau de pain noir et un peu de jambon, on annonça un
train de blessés qui devaient être pansés et soignés à Saarbrick. Aussitôt toutes les Soeurs abandonnèrent leur souper
pour commencer I'euvre de la Charité; les unes renouvelèrent les pansements, les autres distribuèrent des rafraîchis*
sements aux pauvres soldats. On les laissa faire, et, lorsque
tout fut fini, les messieurs et les dames charitables de la
ville, qui ordinairement remplissaient cet office, vinrent les
remercier, en disant qu'ils n'avaient osé les aider, craignant
de priver les pauvres blessés de soins si tendres et si intelligents; lesamédecins même les avaient laissées faire, admirant
l'adresse et la délicatesse avec lesquelles les Seurs s'y prenaient.
Vers 2 heures, revint M. le baron Michalowski; mais il
n'avait trouvé des logements que pour seize personnes;
comme il y avait quarante-huit Sours, on en fit trois groupas et l'on tira au sort. Celles que le sort favorisa partirent
pour la ville, et nous plaçàmes les autres dans des coupés
de première et de seconde classe. M. Duplan, les quatre
Frères et moi, nous trouvâmes notre logement dans une
chambre aux bagages. M. Duplan s'était emparé d'une pe
tite voiture à trois roues sur laquelle on transporte les bagages des voyageurs; mais, ne pouvant se maintenir
an équilibre, il me céda par charité une place à ses côtés.
Après avoir passé une seconde nuit sans dormir, à cause
du bruit, nous nous levâmes de bonne heure et nous »ons
rendimeS avec les Seurs à l'Église pour y célébrer la saiate
Messe.
Dans la matinée, on nous assigna nos logements, et je
n» fus pas trop mal partagé; c'était pourtant dans une
famille protestante, et, comme la dame était de Cologne

nous fMmes tout de suite en pays de connaissance, et l'on
nous traita comme les enfants de la maison. Dans l'aprèsmidi, je visitai quelques hôpitaux, entre autres celui du
Cirque, où étaient placés les plus grièvement blessés;
parmi eux une cinquantaine de Français, victimes de la
bataille de Spickeren. Je leur distribuai quelques. peties
choses, des images, des chapelets, et surtout des médailles
miraculeuses; j'y ajoutai quelques cigares que l'on m'avait
donnés; un Colonais alla même en acheter une caisse qu'il
m'aida à distribuer.
le n'eus qu'un regret, c'était de ne pas pouvoir leur donner
de bons livres à la place des mauvais romans d'Eugène Sue,
Paul de Kock et autres, que je confisquai tous sans pitié.A
la prière ,du Père jésuite qui desservait cette ambulance et
parlait à peine le français, j'entendis une vingtaine de. confessions. On ne fit pas trop de résistance, quoique l'on se fit
un peu tirer l'oreille; on commençait un peu en grommelant, mais, l'appétit venant en mangeant, on finissait, en me
remerciant de tout coeur et en -versant souvent 'des larmes.
J'eus le bonheur d'assister à ses derniers moments un pauvre enfant qui avait reçu les derniers sacrements dans la
matinée. .
Le .lendemain, 21 août, nous continuames, après avoir
célébré le Saint-Sacrifice, notre voyage vers Forbach,
où il fallut faire une halte de quelques heures, jusqu'à ce
qu'on aet rétabli. les communications. Notre société s'était
.considérablement augmentée, car notre bon Confrère%
M. Wobbe, était arrivé avec trente Soeurs envoyées à Couroeles, quelques Pères jésuites et plusieurs chevaliers de
Malte qui se rendaient également sur le théàtre de la guerre,
Le long de la route nous vîmes les destructions faites. par la
guere ; des ponts ruinés, des maisons incendiées et à moitié.démolies, sovent criblées par les balles et les houlets,
des arbres .abatts, des champs, des vignes ravagées, 4

-

651 -

chevaux tués; beaucoup de. maisons étaient abandonnées, on n'y voyait presque personne, partout la désolation et la ruine. Quel triste voyage! J'avais parcouru
cette même contrée il y a quelques années, vers la même
époque; quelle différence!... Oh! que la guerre est triste!
Mais ce qui rendait ce voyage plus triste encore, ce furent
les haltes continuelles, souvent au milieu de la nuit, loin
de toute habitation. Je compte pour rien le manque de
nourriture, car nous n'avions pas fait assez de provisions,
et nous n'eûmes bientôt pour toute nourriture qu'un morcean de pain noir, du lard cru et un peu de vin. Ce fut au
contraire ce manque de vivres, ainsi que les logements pour
-la nuit, qui nous égayèrent un peu; ce fut une fête pour
nous, lorsqu'un jour j'eus trouvé dans un hameau. un
petit pain blanc et un saucisson. Les soldats essayèrent
plusieurs fois de nous faire cuire des pommes de terre,
mais à peine l'eau commençait-lle à bouillir qu'on donnait
le signal du départ, et adieu les pommes de terre. A la
fin, nos bons soldats réussirent, et ils nous apportèrent des
gamelles pleines de ces tubercules précieux, bien cuits, le
couvercle rempli de lard fondu, et, à défaut de fourchettes,
nous nous servîmes, à laturque, de nos doigts pour prendre
les pommes de terre et les plonger ensuite dans le lard. Il
y eut là une égalité parfaite; toute différence des rangs avait
disparu; prêtres, barons, comtes, voire même un prince, le
prince Radziwill, se servaient des fourchettes du père Adam.
Nous passâmes les nuits comme nous pûmes, tantôt Miea
encombrés et serrés dans des voitures, tantôt un peu plus ma
large dansdes voitures de bagages, couchés sur de la paille;
lorsque nous pouvions nous en procurer.
Le mercredi 24, vers 10 heures du soir, nous arrivâmes
à Bemilly et nous allames, MM. Duplan, Wobbe et moi,dans
le village, où nous célébrAmes tous les trois la sainte Mese,;
après nous être confessés, ne sachant pas si nous resterions
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encore longtemps ensemble. M. le Coré a été très-prévenant
et tres-aimable à notre égard, et je dois dire que partout
les prêtres français se sont comportés à mon égard en véritables Confrères, m'offrant partout l'hospitalité avec la plus
grande cordialité. Naturellement il fallait tenir compte des
circonstances, éviter des discussions irritantes et savoir
faire des concessions, qui, sans nuire à personne, profitaient
à tout le monde. Après la Messe, M. le Curé nous invita
à déjeuner, mais nous n'acceptâmes pas, parce que le pauvre Curé avait sa maison remplie de soldats allemands.et
pouvait à peine les nourrir. Retournés à notre campement,
nous apprimes qu'il fallait nous rendre à Pont-à-Mousson.
Il nous fallut encore patienter bien longtempsavant de partir, car nous dûmes faire beaucoup de démarches et de
courses pour trouver les voitures nécessaires. Enfin vers
trois heures tout était prêt, et nous pûmes nous mettre en
route pour Pont-à-Mousson; les quarante-huit Seaurs occpaient trois charrettes, les chevaliers de Malte, les quatre
Frères, M. Duplan et moi, nous primes la quatrième.
. M. Wobbe, avecses trente Soeurs, les Pères jésuites et les
chevaliers, avaient pris la direction de Courcelles. Vers minuit, nous fûmes surpris par une forte pluie qui dura jusqu'à notre arrivée à Pont-à-Mousson. Inutile de dire dans
quel triste état se trouvaient les cornettes de nos pauvres
Saurs, je laisse à d'autres le soin de décrire ce tableau. Mais
oi trouver des logements pour tant de monde, et surtout au
milieu de la nuiL? On trouva enfin à nous caser. On avait cédé
aux Suers une salie de l'hôtel de ville; nous autres, nous
passâmes la nuit dans un café, sur des chaises et des bancs.
J'eus le bonheur d'assister à notre arrivée un pauvre blessé.
Un voiturier allemand vint m'avertir qu'un des blessés
français qui se trouvaient dans sa voiture était trs-mal, et
il me pria de venir le voir. Je m'y rendis aussitôt, et je le
trouvai mourant. C'était un capitaine de chasseurs de Vin-
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cennes qui partageait son peu de paille avec un officier prUs.
sien. Je le fis porter dans l'église de Saint-Martin, dans laquelle se trouvaient les prisonniers français; j'entendis sa
confession et je lui administrai l'Extréme-Onction. Il mourut dans la journée. Que ces pauvres soldats blessés ont dé
souffrir des secousses des voitures dans des chemins défoncés! La vue de tous ces malheureux nous impressionna péniblement.
Au matin, nous nous rendimes à l'église, et nous célébrg"
mes la sainte Messe en action de grAces.
Cependant, les fatigues et les privations que nous avions
eues à endurer pendant le voyage avaient tellement épuisé
une de nos jeunes Saurs de Culm, qu'elle dut être transportée chez les Seurs de la Doctrine chrétienne, à PontàMousson. Elles lui prodiguèrent les soins les plus Lèndres,
et, dès que son état le lui permit, je la conduisis chez nos
Seurs de Nancy.
Je.fus logé à l'hôpital de Saint-Charles, desservi par les
Soears de Saint-Charles de Nancy. C'est là que je commençai à remplir mes fonctions d'aumônier militaire, que je devais continuer plus tard à Cologne, à Minden et à Magde.
bourg.
I. s. c. m.

Cologne, le l aogt 1871.

MONSIEUIR ET CrER CONRBaUE,

La Grdce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Je ne me propose pas de vous raconter tout ce qui s'est
passé pendant cette malheureuse guerre entre la France et
l'Allemagne, laissant cela aux journaux et aux historiens; je
veux seulement rapporter en quelques lignes ce qu'ont été
les occupations de nos deux familles à Cologne même.
M. le Visiteur avait, dès le commencement de la guerre,
offert notre maison comme ambulance; mais la commission,
sanitaire ne la trouva pas propre à cet usage, ce qui ne nous
empêcha pas de prendre part aux soins des malades et des
blessés, car, peu de temps après que MM. Uhles, de Rollshausen, Mûhlfeit, Duplan et Wobbe furent partis sur le theétre de la guerre, on fit disposer plusieurs édifices publics et
privés pour recevoir les victimes de la guerre.
Quatre de ces hôpitaux furent confiés aux soins de nos
Soeurs à Cologne: P1 La villa Colonia, 20 Blatzheim, un
petit théàtre, 3* Deutsche Flosse, salle de danse, et 4* Wagenhaus, caserne militaire à Deutz. Dans la villa Colonia,
nos étudiants et séminaristes partagèrent avec nos Seurs
les soins des malades pendant deux mois et demi; dans les
autres, les Seurs furent aidées par des personnes charitables. Dans les trois premiers établissements, soutenus atn
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frais des chevaliers de Malte, on avait recueilli des malades.
allemands, et à Deutz, 300 Français aux frais du gouvernement. Les soins spirituels furent donnés, dans ces maisons,.
par le clergé paroissial, et à Deutz, par un Père Jésuite.
Pour ma part, j'y allais seulement pour dire la Messe ou pour.
assister les malades polonais qui ne pouvaient se confesser
en allemand. Mais la divine Providence m'avait réservé un
large champ de travail : c'était l'hôpital militaire qui était
destiné presque exclusivement aux malades français; j'y fus
d'abord appelé par le général gouverneur de la ville.
Le 5 septembre, j'y trouvai 52 malades, dont 7 devaient
être amputés; un autre avait les entrailles rompues d'un
éclat d'obus, un autre jeune soldat avait cinq blessures
mortelles : ce furent les premiers que je préparai à la mort.
Mais, à mesure qu'on évacuait les hôpitaux en France, et
qu'on établissait un camp pour les prisonniers dans les environs de Cologne, le nombre des malades s'augmenta successivement; à la fin du mois, il s'élevait à 700, et après
la capitulation de Metz à 1,300. Étant seul, je ne pouvais
m'occuper que des mourants pour les préparer à la mort, et
réellement, j'ai en le bonheur qu'il n'y en eut qu'un seul
qui m'ait refusé de se confesser. Après le retour de
M. Mhllfeit du théâtre de la guerre, nous nous partageâmes
la besogne jusqu'au moment de son départ pour Minden.
Alors nous pûmes nous occuper de tous les malades et les
préparer à la réception des derniers Sacrements, et nous
eûmes la satisfaction de les voir s'approcher en grand nombre du saint tribunal. C'étaient surtout la veille des grandes
fêtes et les dimanches que la moisson était riche. Aux fêtes
de la Toussaint, de l'Immaculée Conception et de Noêl, il y
eut des Coiqmunions générales. En un mot, les simples soldats nous ont donné beaucoup de satisfaction; ils se montraient très-reconnaissants de ce que nous faisions pour eux.
Quelle joie, quel contentement, lorsque nous pouvions leur
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distribuer quelques cigares, du tabac, des pipes, que nous
obtenions des bons habitants deCologneou des chevaliers de
Malte! Ils étaient au comble de la joie lorsque nous pouvions
donner à chacun des petits livres de prières français, qui
nous furent fournis par le comité des chevaliers de Malte
qui nous procurèrent également un grand nombre de livres
de lecture. Pldt à Dieu que je pusse dire la même chose des
officiers; mais, malheureusement, il n'en fut pas ainsi, car
beaucoup d'entre eux affichaient ici en quelque sorte l'impiété et I'irréligion.
Le 25 décembre, arriva M. Debras, prêtre du diocèse
d'Arras, qui prit, après la nouvelle année, exclusivement le
soin des malades français, et je pus reprendre les occupations de notre maison.
Voilà, Monsieur et cher Confrère, le récit du peu que noms
avons fait pendant ces quelques mois.
Agréez, etc.
PAWLoWSuI,
1. . c. m.

CGoope,

MONSIEUsR E

ao"t 1871.

rtRÈs-CHER CONFRE,

La grdcede Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.

M. Mühlfeit vous ayant fait le récit de notre voyage de
Cologne à Pont-à-Mousson, je crois superflu d'en parler.
Le lendemain de notre arrivée, le 26 août, je fus envoyé
avec huit Soeurs de Heiligenstadt à Thiaucourt, petite ville
éloignée de 18 kilomètres de Pont-à-Mousson, pour donner
les soins spirituels aux blessés. Je fus logé chez M. le curé,
M. Thirion, qui me traita bien. Les Seours descendirent dans
le couvent des Soeurs de la doctrine chrétienne dont la Maison-mère est à Nancy, et elles furent parfaitement reçues.
Il y avait quatre ambulances dans lesquelles se trouvaient
Français et Allemands pêle-mêle et vivant ensemble dans la
meilleure harmonie. J'y ai vu deux blessés, l'un Allemand,
l'autre Français, qui s'aimaient d'une amitié très-touchante;
ne pouvant converser ensemble, ils se parlaient seulement des
yeux, se regardant en souriant et chassant l'un de l'autre
les mouches qui pouvaient les incommoder. - Beaucoup de
soldats moururent, mais pas un seul sans être secouru ;
M. le curé et son vicaire s'occupaient des Français; un ministre avait soin des protestants.
L'église paroissiale servait de lieu de passage; les prisonniers et les blessés y étaient soignés et se reposaient pendant
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la nuit, puis continuaient leur voyage le lendemain; c'est
pourquoi les offices divins furent célébrés dans la petite
chapelle des Sours, seulement les dimanches et fétes.
Je disais cependant la sainte Messe dans l'église, et faisai
une petite instruction aux soldats allemands.
Je dois rendrejustice au commandant d'étape, qui, quoique protestant, s'y prêtait de très-bon coeur, faisant annoncer à I'appel, quelques jours à l'avance, l'heure des offices.
Les soldats y étaient conduits en grande tenue, au grand
étonnement de M. le Curé.
Revenant un jour de Pont-à-Mousson, où je m'étais
rendu pour différentes affaires, et aussi pour voir MM. Stollenwerk et Miihlfeit (trajet que je fis plus tard, après le départ de ces chers Confrères, chaque semaine, pour entendre
les confessions de nos Soeurs de Culm, qui étaient au collége), je rencontrai un bon vieillard campagnard accompagné de son neveu, qui venaient de Thiaucourt, ou ils étaient
allés à la recherche d'un parent prisonnier de guerre. li
me parlèrent de leurs affaires, me demandant surtout si les
prisonniers étaient bien traités en Allemage. A la fin le boa
vieux me demande si j'étais catholique. - Oui, lui diseje,
et même Prêtre. - Mais, catholique comme nous? et le Pape,
à Rome, est-il le vôtre aussi? - Et lorsque je lui dis qu'on
comptait les catholiques par millions en Allemagne, il fut
tout étonné, me disant qu'il avait toujours cru que presque
tous les Allemands étaient protestants. Après ces explications, ils devinrent tout à fait aimables, et m'offrirent de me
rafraîchir. Je n'osai refuser ce qui m'était offert de si boa
ceur, craignant d'attrister ces bonnes gens, surtout lorsque
le vieux ajouta : - Vous n'avez rien à craindre; ce n'est
pas empoisonné; nous ne mettons pas de poison dans la
boisson, comme les Allemands nous en accusent. - Nous
nous séparâmes comme de bons amis, en nous donnant des
poignées de mains.
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Le cimetière oà l'on enterra les soldats français et allemands morts dans les ambulances de Thiaucourt était situé
à une demi-heure de la ville. On l'entoura d'une haie, on y
planta des arbres et on y érigea un monument fait d'une
sorte de pierre blanche, avec l'inscription suivante:
CI-GISENT UNIS EN DIEU
LES BRAVES SOLDATS ALLEMANDS ET FRANÇAIS,
MORTS DAIS LE COMBAT POUR LEUR PATrBI

Les soldats saxons.

Le commandant protestant m'avait prié de faire la consécration du cimetière. J'y consentis; mais ce ne fut pas une
consécration selon le rit de la sainte Église catholique, ce
fut seulement une bénédiction des fosses catholiques. Au
jour fixé pour cette cérémonie, je me rendis, accompagné de
M. le Curé, au cimetière. Nous y trouvames les soldats
saxons, formant la garnison de Thiaucourt, en grande tenue, avec leurs officiers et le commandant, ainsi que M. le
maire et ses conseillers; les habitants y étaient venus également en grand nombre. La cérémonie fut ouverte par un
cantique chanté par les soldats. Ensuite j'adressai quelques
paroles en allemand aux assistants au sujet de la cérémonie
qui allait avoir lieu. M. le Curé prit la parole, et s'adressa à
ses paroissiens pour les prier de regarder ce cimetière
comme un endroit saint et dédié à Dieu. 1l donna ensuite la
bénédiction aux fosses catholiques, et, pendant ce temps, les
soldats présentaient les armes. Le commandant prit alors la
parole, et prononça un discours assez long, en rendant le
cimetière à la commune de Thiaucourt, ce que le maire
accepta au nom de ses administrés. Alors les soldats firent
trois décharges dans les tombeaux et entonnèrent un nonveau cantique.
T. izsur

43
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Les grandes fatigues, mais surtout les veillées des nuits,
épuisaient peu à peu les pauvres Soeurs; l'une après l'autre,
elles tombaient malades; mais elles se rétablirent toutes, à
l'exception d'une seule, qui, ayant été atteinte d'une fièvre
typhoïde, succomba victime de la charité chrétienne. L'enterrement de cette bonne Soeur se fit avec beaucoup de solennité. Le cercueil fut porté par les soldats; les Soeurs
françaises de Thiaucourt portaient les coins du poêle, les
Seurs allemandes suivaient avec des cierges allumés. Un
grand nombre de soldats, en uniforme de parade, suivaient
aussi le cercueil, ainsi que les officiers avec le commandant.
Quelques jours avant la mort de la Seur, nous avions
enterré la mère de M. le Curé, et la nuit qui suivit cet enterrement, vers minuit, la. porte de ma chambre s'ouvrant
tout à coup, quelqu'un entre en s'écriant : - Je me meurs,
je me meurs; donnez-moi l'absolution. - Je me lève en
sursaut, tout effrayé, comme je ne l'ai jamais été de ma vie,
et je vois debout devant moi quelqu'un. C'était le vicaire de
la paroisse. Je saute à bas de mon lit, et, craignant qu'il ne
tombât mort devantmoi, je le retins etje le fis asseoir sur mao
lit pour entendre sa confession: mais je fus tellement saisi
moi-même, que je me trouvai presque mal. Je le couchai sur
le lit et je courus chercher M. le Curé, et, à nous deux, noas
eûmes beaucoup de peine à ramener dans sa chambre ce
pauvre vicaire qui, dans le délire, était comme un furieux.
Quelques jours après, il mourut.
Peu après la capitulation de Metz, notre ambulance fat
évacuée. Trois Seurs étaient déjà parties pour Nancy.
Les autres allèrent avec moi à Pont-à-Mousson, soigner
les malades au collège, qui avait été desservi jusque-là par
nos Seurs de Culm, parties pour les environs de Paris. A
peine étais-je arrivé à Pont-à-Mousson, qu'un juif de Cologne vint m'avertir qu'il y avait à Longeville beaucoup de
malades sans Prêtres. Je me mis aussitôt en route pour Metz,
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où je passai la nuit au collège des Jésuites, et le lendemain
je me rendis à Longeville, où je trouvai les pauvres soldats
logés dans sept maisons, parmi lesquelles la maison paternelle de Notre Très-Honoré Père. On commença alors à établir un nouvel hôpital. Mais tout y manquait, il n'y avait
point de matelas, la paille même faisait défaut, de sorte que
beaucoup de soldats étaient couchés sur la terre nue. En
entrant dans la première maison, je trouvai un mourant;
j'eus à peine le temps de lui administrer l'Extrême-Onction.
Je fis le tour de toutes les maisons en confessant ceux qui
étaient le plus en danger, depuis huit heures et demie du
matin jusqu'à une heure et demie de l'après-midi, et je
regrettai beaucoup d'être obligé de retourner le même jour
à Pont-à-Mousson. Heureusement, je fus remplacé' par un
Père Jésuite, qui prit soin des malades. Arrivé à mon logement à Pont-à-Mousson, je priai la maîtresse d'hôtel de me
préparer quelque chose pour mon souper. Elle m'apporta
un morceau de viande en s'excusant de n'avoir que cela à
me présenter. Après m'être réconforté, j'entendis dans le
corridor un homme demandant à cette femme : -Eh bien !
vous avez reçu quelqu'un à loger; qui est-ce? - C'est un
Curé prussien, répondit-elle, je lui ai donné à manger; il m'a
dit qu'il me payerait; mais je ne lui ai pas donné ce que j'ai
de meilleur. - Et sur cela ils se mirent à rire, rire dont je
fus atteint moi-même. Le lendemain je payai mon souper,
je fis mes adieux à mon aimable hôtesse, et retournai à
Metz pour y attendre nos Soeurs de Culm, que je devais
ramener à Cologne. L'hospice de Saint-Nicolas était le lieu
du rendez-vous; c'est pourquoi je fus forcé de demander
également l'hospitalité à nos Sours. Je rencontrai là
M. Block, confrère de Culm, que je conduisis à Longeville,
pour entendre la confession de quelques soldats polonais.
A cette occasion, nous fîmes une petite visite à M. le Curé
de la paroisse, qui se présenta à nous comme notre Supé-

rieur, parce que, dit-il, votre Supérieur général est mon
paroissien. - Quand toutes les Sours furent réunies, je retournai a Cologne après une absence de trois mois environ.
Jamais je n'oublierai les impressions que j'ai ressenties
pendant ce temps-là. Prions bien que le bon Dieu nous préserve d'une seconde guerre; c'est une chose si terrible!
En me recommandant à vos prières,
Je suis, etc.
DuPLM,

I. s. c. m. d. o. h.

Malmédy, 17 aoêt 1811.

MonsRisU

r cauEa CONFr«RE,

La grdoe de Notre-Seigneur soit avec nous à jamais.
M. Marcus, notre cher Visiteur à Cologne, m'a fait savoir
que Notre Très-Honoré Père désne. que je vous envoie une
notice de mes travaux pendant la guerre, en qualité d'a.i
mônier militaire. Vous savez que j'ai été aunmnier dans Larmée prussienne pendant la guerre de 1866 : c'est pour oa

que notre Visiteur supposa que j'aurais acquis quelque
expérience qui me meltrait à même de faire aussi quelque

bien pendant la nouvelle guerre. Quant à moi, comme je
suis sûr d'entendre la voix de Dieu par la bouche de mes
supérieurs, j'ai cru devoir me rendre, sans hésiter, à l'invitation d'aller à Cologne pour accompagner nos Sours sur le
théâtre de la guerre, afin de les diriger dans leurs ouvres
de charité et d'aller soigner en même temps les âmes des
pauvres soldats de l'une et de l'autre armée. Le Landrath
d'ici (vous lappelleriez le Sous-Préfet) ne se refusa pas à
me donner un billet de recommandation au moyen duquel
je pus faire le trajet jusqu'à Cologne tout à fait gratis. Ce
voyage de Malmédy à Cologne se fit très-facilement, parce
que les troupes n'avaient pas à passer par cette contrée; il
n'y avait là que des soldats de la réserve et de la landwehr
de notre pays en assez grand nombre, qui se rendaient dans
les villes de garnison pour y être armés.. Je n'avais qu'à les
exhorter à se mettre sous la protection de Dieu et de la
sainte Vierge, eux - mêmes et leurs familles (la plupart
étaient mariés), car tous, sans exception, avaient déjà reçu
les Sacrements avant de quitter leurs foyers. À la première
nouvelle de la guerre, nos confessionnaux, ainsi que ceux des
Curés et des Vicaires de tout notre pays, étaient assiégés par
les jeunes gens qui étaient appelés aux armes, en sorte que
sur des milliers, il n'y en eut pas vingt qui omirent de se confesser et de communier, et encoreje crois que ceux-ci l'ont
fait plus tard. Ah! notre peuple de l'Ésfel estplein de foi et
très-pieux. Dans les campagnes, on ne trouve pas un seul
homme sur dix paroisses qui ne fasse pas ses pâques, et
même dans les villes et les bourgs, un chrétien tiède peut être
appelé une rareté. Je ne saurais vous indiquer le nombre
des scapulaires et des médailles que nous avons distribués.
De tous ces soldats, combien en reviendra-t-il? qui d'entre
eux reverra son pays, ses parents? C'étaient les réflexions
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que nous faisions tous. A présent que tout est fini, nous
voyons que le nombre des morts n'est guère que d'un sur
cent. Je me dispense de vous décrire la contrée que j'ai traversée
d'ici à Cologne, car elle n'a rien d'extraordinaire; c'est un
pays comme on en trouve partout. De même, je me dispense
de vous parler de mon séjour à Cologne avant mon départ
pour le théâtre de la guerre, et de mon odyssée jusqu'à
Metz, où nos occupations sérieuses commencèrent, car je
suppose que notre cher Confrère, M.de Rolshausen qui était
avec moi, et surtout nos Soeurs, dont la plume sait si bieu
détailler les noindres événements et en faire une histoire,
vous en ont assez raconté. Vous lirez dans leurs rapports
comment on nous a envoyés d'une ville à l'autre, puis, qu'il
nous a fallu coucher sur la paille, dans des wagons de chemins de fer, et même sur le plancher, que nous étions obligés de voyager comme les limaçons, etc. Vraiment je me
trouvai dans des situations bien désagréables pour na
homme comme moi, qui porte déjà le poids de la cinquantaine.
Bien que nous fussions toujours de bonne humeur, nouw
fûmes très-contents de trouver un poste fixe vers la miaoût dans un village appelé les Étangs, à deux lieues et
demie de Metz. M. de Rolshausen, à qui j'avais confié le
soin de nos Soeurs à Neudorf et a Boulay, s'est bien comporté dans tontes les circonstances épineuses qu'il rencontra.
esa Étangs est un petit village qui porte ce nom de
quelques étangs qui l'entouraient autrefois, et que l'oa a
défrichés depuis. La langue qu'on y parle est le français;
oependant, à cause des villages tout proches, ou l'allemand
estecore ea usage, il y avait toujours quelques villageoiS
aux Étangs qui savaient se faire coimpndre des Allemands.
Ce village, tout petit qu'il est, possède deux belles écoles,

une dizaine d'assez grandes maisons et un vieux château.
Lorsque nous y arrivâmes vers minuit, nou& ne trouvames
pas une seule chambre convenable pour les Sours ni pour
moi. Il nous fallut passer le reste de la nuit sur le plancher
de la cuisine, dans l'école des filles, et nos chères Soeurs se
contentèrent de quelques vieilles chaises pour se reposer.
Le lendemain, après la Messe, que je célébrai pour implorer un secours particulier de Dieu, je m'occupai de
chercher un logement pour nous; ce qui n'était pas facile,
car toutes les grandes maisons étaient pleines de blessés.
Heureusement, le château n'était pas occupé, et ce fut là
que je trouvai un excellent logement pour les Soeurs, trois
belles chambres, une cuisine, et un lit pour chaque Sour.
Dans une tour éloignée de leur demeure, je pus me caser
assez à mon. aise.
Le premier médecin en chef que je rencontrai me serra
la main en me disant : - Soyez le bienvenu, M. le Curé,
vous aurez assez de besogne. Par où voulez-vous commencer?-De même que celui-ci, un autre médecin en chef m'accueillit avec la plus grande joie. Le premier jour nous prîmes possession de la moitié des ambulances, et, trois jours
plus tard, les médecins faisaient partir les autres gardesmalades pour installer les Soeurs dans toutes les ambulances.
Je ne saurais vous exprimer la politesse de îous les médecins
et de tons les employés à mon égard, et surtout à l'égard de
nos Seurs, bien qu'ils fussent presque tous non-catholiques.
Ils connaissaient déjà nos Snurs du temps de la guerre de
1866, et les préféraient à toutes les autres gardes-malades.
11 y avait notamment un médecin en chef décoré qui avait
un soin pour les Soeurs comme en aurait un père pour ses
enfants, et, quant à moi, il m'honorait de son amitié. Les
jours de privations cessèrent, car on nous donna bient6t
chaque jour tout ce dont nous avions besoin. Les blessés
étaient nombreux, mais un tiers seulement était catholique.
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Plus tard on nous amena aussi des blessés français, qui
étaient, à l'exception de deux seulement, tous catholiques.
Quelle consolation pour moi de visiter deux fois par jour
mes malades, dont aucun ne se refusa à recevoir les Sacrements! Les Français aussi bien que les Allemands montraient
les meilleures dispositions. Je pus faire tout ce que je crus
nécessaire pour mes catholiques, et, avec la plus grande prévenance, les chefs et les autorités me donnèrent occasion
d'enterrer les morts avec les honneurs militaires.
L'enthousiasme pour les Seurs était si grand, qu'elles en
étaient presque confuses; mais il faut aussi avouer qu'elles
se sont rendues dignes de la grande confiance qu'on avait
en elles. Elles traitaient avec les mêmes soins les protestants
et les catholiques, et montraient partout et toujours une
prudence admirable. Leur adresse pour soigner et panser les
blessés était si grande, que les pauvres malades criaient
toujours après les Seurs et ne voulaient être soignés que
par elles.
On comprend facilement que les pauvres paysans étaient
extrêmement mécontents de voir leurs maisons occupées
par des blessés, et d'être forcés de subir les privations auxquelles les mouvements des troupes les exposaient. Mais, au
bout de peu de temps, il régna une tranquillité et un calme
complets dans le village. Cela venait aussi de l'influence des
Sours, qui s'entendaient si bien à exhorter les uns à la résignation pour les engager à supporter les privations inévitables dans une guerre, et à disposer les autres à avoir pitié
des pauvres paysans qui souffraient de si rudes épreuves.
C'était pour moi le plus grand plaisir de seconder partout
les Sours dans leur mission de charité.
Notre position était si avantageuse, que les chevaliers de
Malte ont déclaré que nulle part I'ordre ne régna aussi bien
qu'aux Étangs, et que toutes les visites qu'ils nous faisaient
leur procuraient la plus grande consolation.
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Quant au spirituel pour les Sours et pour moi,j'ai eu tous
les jours la joie de dire la sainte Messe, et les Sours avaient
la consolation d'y assister, et le plus souvent d'y communier.
Je vous ai déjà parlé de l'excellent résultat de nos soins
pour les âmes de mes paroissiens catholiques; quant à leurs
corps, j'ai pu constater qu'un très-petit nombre de nos malades sont morts. Les médecins m'ont souvent dit que sans
le secours des Sours ils auraient eu à regretter un bien plus
grand nombre de morts. Des blessés ont recouvré la santé,
alors que leur guérison paraissait impossible à tous les médecins. Comme il n'y a jamais un bonheur parfait ici-bas,
le bon Dieu a voulu aussi nous éprouver en laissant tomber
malade la Soeur Cornélia. Tout ce qu'on vous écrira de bon
d'elle n'est pas exagéré : j'ai rencontré rarement nne Sour
plus accomplie sous tous les rapports que la Soeur Cornélia.
Bien que nous ayons prié pour sa guérison, Dieu I'a jugée
digne d'être appelée près de lui. J'espère que ma Seur Joséphine, Supérieure de la maison Eintrahtstrasse, à Cologne,
racontera la suite de la maladie de la Sour Cornélia, ainsi
que son enterrement, qui a été des plus solennels.
Lorsqu'elle était à l'agonie, je fus forcé de quitter les
Étangs pour me rendre immédiatement à Magdebourg, où
je venais d'être nommé aumônier militaire des prisonniers
français. On cherchait par toute l'Allemagne des Prêtres qui
pussent se faire comprendre des Français, parce que notre
reine Augusta ne voulait pas que les pauvres soldats restassent sans les consolations de la religion. En recevant ma
nomination pour Magdebourg, j'hésitai à l'accepter, car
j'avais peur de ne pas posséder assez bien la langue française; cependant, on me pressa tant, que je ne pus, à la fin,
qu'y consentir. Mon espérance était que Dieu m'assisterait
et me donnerait des lumières particulières, et elle ne m'a
pas trompé; je me suis toujours tiré d'affaire. Ce fut le

-

668 -

6 octobre 1870 que je partis des Étangs pour arriver le 8 du
même mois à Magdebourg. Faire plus de deux cents lieues
en deux jours, ce n'était pas trop plaisant pour un aumônier qui était presque épuisé. Si j'avais été moins fatigué,
mon voyage aurait été des plus agréables, car j'eus à traverser les plus belles contrées de la Province-Rhénane; mais
toute la poésie m'avait abandonné, et j'étais content de me
reposer de mon mieux, tantôt dans un coin de voiture,
tantôt sur un banc de bois ou sur une paillasse presque aussi
dure que le bois. Pour ne pas être gêné, je parlais français
quand j'étais avec des Allemands, et allemand avec les
Français, excepté quand j'ai crn pouvoir faire quelque chose
de bon.
Après avoir dit bonjour à nos Confrères de Cologne, je
continuai mon voyage le lendemain de grand matin. Pour.
qui connaît le pays de Cologne à Magdebourg ou à Berlin,
c'est un plaisir de pouvoir dormir, tant il est uniforme et
ennuyeux. Le soir, vers les six heures, j'arrivai à Magdebourg. Comme il était déjà tard, je voulus attendre au lendemain pour me présenter au gouverneur, afin -de recevoir
un passe-port qui m'ouvrirait les portes. Magdebourg est
une des plus riches villes de l'Allemagne, mais on peut l'appeler une ville protestante, car le nombre des catholiques
est très-petit : il y a, je crois, 2,000 catholiques sur
70,000 protestants. La foi de la plupart des protestants est
si faible, qu'on pourrait l'écrire sur l'ongle d'un doigt: aussi
les églises protestantes sont-elles peu fréquentées. Cependant, quand il est question d'agir contre les catholiques, on
se montre bon protestant. On m'avait dit tout cela à
l'avance, etje vous assure que j'avais peur de ce qui pour.
rait m'arriver. Mais, grâce à Dieu, pendant les quatre mois
que j'y suis resté, je n'ai rien eu de fâcheux à supporter.
On s'est contenté de me railler un peu; au commencement,
les gamins, qui sont partout les mêmes, ont crié après moi,
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et ce fut tout. Le commandant de la forteresse, un vieux
général, me reçut avec beaucoup d'égards, en me promettant sa protection pour mon ministère, promesse qu'il a bien
tenue.
Au bout de quelques jours, fatigué de loger à l'hôtel, je
me mis en quête pour trouver un logement convenable pour
un Prêtre. La maison du Curé catholique, qui loge chez lui
ses deux vicaires, n'avait plus de place pour moi. Enfin,
j'eus le bonheur de trouver une petite chambre au quatrième, chez un tailleur catholique, qui était fier d'avoirchez lui un Curé. C'était justement mon titre. Mais pour la
nourriture, j'étais obligé d'aller dîner et souper à l'hôtel.
Figurez-vous quelle gêne et quel ennui pour moi, qui suis
habitué depuis si longtemps à la vie commune, de prendre
les habitudes d'uan commis voyageur! J'aurais contracté des
dettes si le gouvernement ne m'avait accordé un gros traitement :50 thalers pour le logement et la nourriture, 10 thalers pour le culte, et 20 thalers pour la voiture, en tout
80 thalers par mois, on 300 francs. J'avais honte de dépenser
tant d'argent pour ma seule personne, mais j'ai dirigé mon
intention comme j'ai pu : tout pour Dieu.
En arrivant à Magdebourg je fus chargé, avec un autre
Prêtre qui était arrivé deux jours avant moi, du soin d'environ 800 soldats catholiques allemands de la garnison, et
de 9,000 soldats français. Nous eûmes bientôt réglé nos
affaires, en sorte que chacun avait son terrain sur lequel il
pouvait travailler librement. Les premiers mois, nos occupations ne dépassèrent pas nos forces; mais dans le courant
da mois de novembre, notre paroisse, croissant de jour en
jour, se composa bientôt de plus de 20,000 soldats; nous
eanvons en même quelque temps 26,000 et même 30,000;
heureusement cela ne dura que quelques jours. Que pouvaient faire deux Prêtres pour tant de monde? Nous faisiois conduire les soldats à l'égliseicatholique, maiscomnme
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elle n'est pas trop grande, nous y avionsà peine 3,000 hommes par semaine; nous fimes la tournée dans tous les hôpitaux chaque jour, mais le nombre des malades était trop
grand pour que nous pussions consacrer à chacun assez de
temps.
Pour vous indiquer plus clairement mes occupations, je
vais-vous tracer l'ordre de la journée que je m'étais prescrit. Après la prière du matin, j'avais l'habitude de quitter
la maison pour dire la Messe dans un hôpital, ce qui m'était
facile, parce que j'avais un petit autel portatif que je faisais
porter par mon sacristain, un ancien séminariste du séminaire de Perpignan, chaque jour dans un des hôpitaux, ea
sorte que je pouvais dire la Messe, chaque semaine, en six
différents oratoires; à l'Évangile, je faisais une petite instruction. Après le déjeuner, je commençais ma tournée d'un
hôpital à l'autre, portant toujours les saintes huiles et ordinairement le saint Sacrement. Vous comprenez que celia ne
pouvait,se faire en surplis, parce que, dans une ville protestante comme Magdebourg, je me serais exposé à je ne sas
combien de désagréments, puis, parce que les courses
étaient trop longues; en outre, j'avais la permission d'ea
user de la sorte. Vers midi et demi j'avais visité la moitié des hôpitaux, et il m'était permis d'aller dîner et de
me reposer un peu. A trois heures moins un quart, mon
sacristain frappait à la porte pour m'accompagner à l'enterrement des morts, qui se faisait toujours avec les honneurs
militaires. Comme un grand nombre de soldats étaient commandés pour porter et accompagner leurs camarades morts
au cimetière, je profitais de cette occasion pour leur dire
quelques mots d'encouragement et de consolation. Après
l'enterrement, la voiture m'attendait à la porte du cimetière
pour me facriter la visite des autres hôpitaux, et, vers les
six heures et demie, j'étais heureux de pouvoir me dira:
Enfin, j'ai fini. Quand je n'étais pas trop pressé, je m'ar-
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rètais aussi dans les diverses salles, après avoir administré
les moribonds, pour réciter avec les autres les prières ordinaires que tout bon Chrétien doit savoir, car j'avais fait
l'expérience que beaucoup de soldats ne savaient pas encore les prières les plus usitées.
Au commencement, j'eus de la peine à décider quelques
soldats à se faire administrer; la plupart s'y laissaient décider bien facilement, et, en fin de compte, je suis venu à
bout de tous, à l'exception d'une dizaine.
Voici comment Dieu m'a inspiré un jour la manière de
fléchir un des plus endurcis pécheurs que j'aie vus. C'était
un jeune homme des environs de Paris. - Eh bien, mon
ami, lui dis-je, vous êtes bien malade, etc., etc.; n'est-ce
pas? vous aussi, vous êtes disposé à vous procurer un
passe-port pour le cas qu'il vous faudrait faire le grand
voyage ? - Comment cela? Est-ce que nous pourrons retourner bientôt en France? - Oh I non, mon cher enfant,
je veux vous parler d'un autre voyage: Et alors je lui parle
du bon Dieu, de la prière, de l'éternité, de la justice et de
la miséricorde de Dieu, etc. - Que fait alors mon homme?
Il me dit des grossièretés tout comme un charretier; mais
je restai calme jusqu'à ce qu'il eût fini. Alors ce fat mon
tour de m'adresser à ses camarades, dans les lits voisins.
- Comment, leur demandai-je, comment se fait-il que cet
homme porte l'uniforme français? Car il n'est pas Français,
- Oui, monsieur le Curé, je suis Français, répliqua mon
homme en fureur, et je m'en vante. - Vous n'êtes pas
Français, répétai-je, et, me tournant vers les autres, je vais
vous prouver que ce soldat-là n'est pas de votre nation.
Vous êtes tous polis et aimables comme tous les Français;
mais lui, par ses grossièretés, m'a montré qu'il est plutôt
un sauvage de la Polynésie qu'un Français. - A ces mots,
mon malade que fait-il ? - Monsieur le Curé, me dit le
pauvre homme, approchez-vous de moi pour que je vous
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serre la main, et, en pleurant, il me demanda pardon et
se déclara prêt à se confesser à l'instant.
Au moyen de semblables industries que Dieu me suggUrait ordinairement en cas de besoin, j'ai presque toujours
réussi à fléchir les coeurs les plus durs.
Les officiers m'ont donné moins de consolation. Sur deux
ou trois cents que nous avions à Magdebourg, tout au plus
une trentaine se faisaient voir à l'église, les autres ne ponvaient supporter l'air de l'église. Vous comprenez d'après
cela combien il a été difficile de les convertir pendant leurs
maladies.
Il va sans dire que j'avais en vue, depuis mon arrivée à
Magdebourg, de faire venir des Soeurs, car la nonchalance
des gardes-malades laiques était horrible. On avait choisi,
au commencement, des prisonniers pour soigner, sous la
direction d'un infirmier encore plus maladroit qu'eux, lear
camarades malades. - .Ah! si j'avais des Seurs pour le
bien corporel et spirituel des pauvres souffrants! tel était
mon refrain de chaque jour. Dieu m'exauça : cinq semaines
après mon arrivée, les six premières Seurs vinrent, Sovoyées par les autorités militaires, et quatre semaines plus
tard, tous les hôpitaux, excepté un seul, étaient tenus par
des Soeurs. J'aurais préféré nos Soeurs de Cologne, mais il
était impossible d'y songer: d'après un proverbe allemand,
« Si l'on ne peut avoir .le mieux, on se contente déjà du
bien », je me suis trouvé tout heureux d'avoir des Soeuis
franciscaines, des Soeurs grises de Neisse. J'ai fait mon possible pour protéger ces bonnes Filles et pour les diriger;
elles se sont montrées bien reconnaissantes à mon égard.
Vers le jour de l'an, j'étaisn déjà fatigué et épuisé au plus
haut degré, et, au lieu de recevoir un autre prêtre pour nous
renforcer, voila, que mon collaborateur dut me quitter le
3 janvier 1871. Quelle peine pour moi! J'étais alors l'unique
Curé d'une paroisse de 25,000 soldata bien portants et
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de plus de 2,000 malades. Quoique je fusse sur pied depuis le matin jusqu'au soir, et que je fisse mes exercices
de piété en voiture, je n'étais pas en état de suffire à tout ce
qu'on me demandait. Mes forces se perdaient de jour en
jour, mon courage se ralentissait de plus en plus. Enfin,
au bout de trois semaines, deux prètres arrivèrent pour me
seconder, mais il était trop tard, je n'en pouvais plus.
Aussi, avec le consentement de M. le Visiteur, je quittai mon
poste le 3 février.
Ah! monsieur et cher Confrère, si je savais manier le
français comme l'allemand, j'aurais pu vous envoyer une
grosse brochure de tout ce que j'ai vu et fait pendant cette
terrible guerre; cependant j'espère que vous vous contenterez de ce peu de choses qui, en outre, est vraiment propre
à déchirer vos oreilles.
Si toutefois vous désiriez encore quelques détails, faitesle moi savoir afin que je puisse me rendre le plus tôt possible à vos souhaits.
Je suis, etc.
IL J. ULES.
I. sj c. m.

Cologne, le 10 juin 1871.

La guerre, si subitement provoquée et si sanglante pour
les deux nations, fut un vaste champ ouvert au zèle de la
double famille de saint Vincent. M. Marcus, Visiteur de la
province, fut invité par les chevaliers de Malle à mettre à
leur disposition des Prêtres et des Filles de la Charité, pour
assister les soldats malades ou blessés. M. Uhles et moi,
accompagnés de 150 Sours de différentes congrégations,
nous quittâmes Cologne pour nous rendre à Wiesbaden. Là,
nous dûmes passer cinq jours dans l'inaction, attendant avec
impatience que l'on disposât de nous. Enfin, une dépêohe
arrivée de Saarbrnck nous ordonnait de nous diriger, sos
la direction des chevaliers de Malte, sur le théâtre même de
la guerre, déjà couvert de sang et de ruines.
Nous primnes notre route par Mayence, Worms, Ludwigshafen et Kaiserslautern. C'est dans cette dernière ville que
nous étions destinés à travailler.
Notre marche fut longue et ennuyeuse, car nous avions
à notre suite des compagnies de soldats qui faisaient halte
à toutes les stations. Mais une déception nous attendait,
comme pour modérer notre grand empressement; nous ne
trouvâmes rien à faire. 11 nous fallut donc poursuivre notre
route, et notre voyage se continua jusqu'à onze heures du
soir, où nous arrivâmes à Saarbrück. La disette de logements était grande, la gare détruite et les hôtels remplis.
Forcé nous fut de passer la nuit en wagon.
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Au point du jour, je quittai avec mon Confrère mon wagon-lit, et nous nous disposâmes à célébrer la sainte Messe,
à laquelle assistèrent les chevaliers et les Sours. La ville,
que nous parcourûmes ensuite, offrait déjà le plus triste
spectacle. C'était partout la guerre avec son cortège de désastres et de maux. Tous les établissements publics, transformés subitement en hôpitaux, étaient remplis de malades
et de blessés. Malgré leur grand nombre, nous eûmes la
douleur de voir notre ministère inutile; car des membres
de diverses communautés nous avaient précédés sur le
champ de bataille; de plus, il s'était formé un comité de
dames, et elles voulaient avoir la direction des ambulances
militaires. Pourtant, à la fin de la journée du Il août, je
pus placer six Filles de la Charité dans un petit village
nommé Neudorf, à une lieue de la ville.
Nous trouvâmes dans plusieurs maisons de ce village des
blessés au nombre de 70, appartenant aux deux nations,
soignés par le comité des dames; mais comme le médecin
était fort mécontent de leurs services, elles furent remerciées, et les Soeurs mises a leur place, à la grande satisfaction du médecin et des malades. Cette localité étant assez
éloignée de la paroisse, je dus y établir ma résidence, afin
que les Soeurs et les malades ne fussent pas privés des secours spirituels, qui leur devenaient plus nécessaires que
jamais.
Dans les premières semaines de mon séjour à Neudorf,
j'allais souvent à la frontière. Boulay était le lieu de concentration de tous les blessés allemands. Je trouvai la maison denos Soeurs encombrée de blessés, et l'école des Soeurs
de la Providence occupée par des malades atteints de la
dyssenterie. Bien qu'il y eût trois Prêtres pour desservir les
deux ambulances, le travail ne me manqua pas. Il me fallut plus d'une fois accompagner les convois de malades que
l'on était obligé d'évacuer sur d'autres points, et j'en profi44
T. In.
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tai pour faire passer à d'autres blessés des vivres et du
linge.
Cet état de choses ne dura que trois semaines, au bout
desquelles je demeurai définitivement à l'hôpital deNeudorf,
où se trouvaient réunis plus particulièrement les blessés plus
gravement atteints. Grâce aux bons soins du médecin et des
Seurs, bon nombre revinrent à la santé; dix seulement succombèrent, munis des Sacrements de la sainte Église, et
nous laissant consolés de leur mort édifiante. Leurs frère
d'armes qui leur survécurent se confessèrent plusieurs fois,
sauf quelques mauvais sujets; car il s'en trouve malheureusement partout.
L'infortune est le moyen dont Dieu se sert le plus sonvent pour ramener à lui les âmes qui l'ont abandonné, et
ainsi, loin d'être un mal pour elles, elle devient un bien
véritable. Le fait suivant nous en fournit une preuve, en nous
faisant admirer la miséricorde divine et la protection spé-

ciale dont la Sainte Vierge couvre les siens : Un jeune soldat
dangereusement blessé ne s'était pas approché des Sacrements depuis fort longtemps. Comme sa blessure semblait
être mortelle, à cause d'un fragment de balle qu'on ne pouvait extraire, je fis mon possible pour le préparer à bien
mourir. Il refusa d'abord mon ministère, me disant net, et
devant tout le monde, qu'il ne pouvait participer aux Sacrements. Et pourquoi? lui repartis-je. Il répondit : - Depuis trois ans je suis marié à une protestante, et j'ai promis
à ma femme, en présence du ministre, de faire élever mes
enfants dans sa religion : or, j'en ai déjà deux.
J'exigeai de lui qu'il écrivit à sa femme pour rétracter sa
promesse, et la conjurer, avant de mourir, do consentir à
ce que ses enfants fussent instruits dans la religion catholique. Mais avant d'en venir là, que de difficultés à vaincre, que d'embarras à surmonter, que d'objections à réfuter! Enfin, aidé des prières de nos Sours, et plus encore de
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la grâce d'en haut, il fit taire les cris de t a narure pour
écouter la voix de la conscience. Il écrivit à sa femme une
lettre très-touchante que je cachetai moi-même et jetai à la
poste. Je le disposai ensuite à faire une confession générale,
et, le lendemain, réconcilié avec Dieu, il avait le bonheur
de se nourrir du Pain des Anges. Son état moral changea
visiblement; il était calme et me serrait la main avec une
affectueuse reconnaissance. 11 demandait chaque jour un
livre pour faire sa prière et sollicitait avec instance sa guérison. La Sainte Vierge, qu'il invoquait avec tant de confiance et d'ardeur, exauça ses voeux. Un matin, que la
Soeur de la salle le pansait, elle trouva dans la charpie
qu'elle retira de sa blessure le morceau de balle qui l'envenimait. - Marie m'a sauvé!- s'écria-t-il transporté d'une
sainte joie. En effet, à dater de ce jour il entra en convalescence et fut bientôt radicalement guéri. il m'a écrit depuis, et ses lettres sont un témoignage de sa reconnaissance
envers Dieu; mais ce qui prouve encore mieux qu'il ne
veut pas se montrer ingrat, c'est que ses enfants sont instruits et élevés dans la vraie religion.
Je restai à Neudorf jusqu'au 27 octobre; alors, l'hôpital
étant dissous, je revins à Cologne. où j'eus le bonheur de
faire ma retraite annuelle.
Ma retraite terminée, je fus envoyé le 18 novembre à
Mayence, en qualité d'aumônier des prisonniers français,
qui se trouvaient dans un camp au nombre de 25,000. Je
n'étais plus sous les ordres des chevaliers de Malte, mais
nommé directement par le gouvernement prussien et muni
de tous les pouvoirs de l'Évêque de l'armée, Nomozanowski.
Mon traitement s'élevait à 50 thalers par mois, sans y comprendre la nourriture et le logement. À mon arrivée à
Mayence, je me trouvai adjoint à deux autres Prêtres, un
Père Jésuite et un Père de la Congrégation du Saint-Esprit.
Nous vivions tous les trois dans la plus parfaite harmonie.
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Nos occupations étaient ainsi réglées : Tous les di"eaches et les jours de fête, nous faisions quatre offices dea
différentes églises de la ville. On célébrait la sainte Messe,
toujours suivie d'un sermon; on y conduisait les prisonniers,
qui s'y rendaient dans le plus bel ordre, au nombre de
10,000 chaque dimanche, et à tour de rôle.
Nous désirions ardemment les voir tous se réconcilie
avec Dieu. Mais, hélas ! la besogne n'était pas facile, Bm
simple conversation ne suffisait guère pour surmonter le
difficultés d'une telle entreprise.
En conséquence, nous employâmes courageusement tol
les moyens en notre pouvoir pour les déterminer à Ms
affaire si importante, et voici le plan qu'il nous parut bi
d'adopter : Tous les jours nous prenions séparément, da*
une baraque, une compagnie de soldats, et nous débutios
avec eux par un entretien familier. C'était la guerre qui q,
faisait le plus souvent le sujet, car rien ne pouvait les intW
resser davantage. De là on amenait peu à peu la conversa
tion sur des choses plus sérieuses, c'est-à-dire plus prèsd
but que l'on voulait atteindre. Enfin, on arrivait insensiblement à la confession. Ce mot lâché, les objections pleovaient de tous côtés, ou plutôt les excuses. - Nous n'avoa

pas le temps de penser à cette affaire, disaient les plus viesa,
ou bien, nous le ferons, mais pas en Prusse; plus tanI
quand nous serons retournésen France. -Vous irritez le boa
Dieu par vos résistances, leur disais-je. - Le bon Dieu dif
Prussiens, répondaient-ils, n'est pas le même que celui do
Français; il ne nous donne ici que du pain noir' a manger. Les mieux disposés étaient retenus par le respect huma"i
Pourtant, avec la grâce de Dieu et une bonne dose de pa
tience, j'arrivais tous les jours à en ramener quelquesdes plus résolus. Ainsi, chaque soir, nous avions la co
tion de confesser une vingtaine de ces braves. Peu à peu
nombre croissant, nous arrivâmes jusqu'à cinquante. A
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la confession et la communion, nous leur faisions une instruction sur la dignité des Sacrements et la manière de les
bien recevoir, et nous récitions à haute voix les prières préparatoires, ainsi que celles de l'action de grâces.
Dieu qui tire le bien du mal se sert quelquefois des méchants pour attirer à lui les Ames; le fait suivant en est une
preuve. Un jour nous étions dans une baraque, occupés à
exhorter les soldats et à les engager à se confesser. Tout à
coup un sergent se lève :- Camarades, dit-il, ce sont les prêtres qui nous ont amené la guerre et qui sont cause de
toutes les misères qui nous accablent; ce serait un grand
bienfait que de nous débarrasser de ces bêtes noires. - Ensuite. il les engagea fortement à ne pas écouter les Curés.
Quand il eut terminé son beau discours : - Avez-vous quelque chose à ajouter ? lui dis-je. Si vous avez fini, ce sera mon
tour maintenant. -Oui, j'ai fini, j'ai dit tout ce que je pense.
- Alors à moi de parler. Mon discours fat très-bref, et je
le terminai ainsi : - De quel côté allez-vous vous ranger
désormais, du côté du Curé ou du sergent?-Mille voix répondent : - A bas le sergent 1 nous restons avec M. lb Curé.
- Et les voilà qui empoignent le sergent par les épaules et
le mettent à la porte. Après cette scène presque tragi-comique, la plupart vinrent se confesser, et le temps nous
manqua ce jour-là pour les entendre tous.
Nos travaux couronnés de tant de succès pendant l'hiver
reçurent des bénédictions plus abondantes encore pendant
le beau mois de Marie. Je connaissais la tendre dévotion-des
Français pour la sainte Vierge, et j'en profitai à leur avantage. Je fis dresser, au milieu du camp, un magnifique autel, surmonté d'une belle statue de l'auguste Mère de Dieu.
Les soldats rivalisèrent de zèle et -d'ardeur pour qu'il fàt
splendidement décoré, et l'ornèrent de fleurs etde. cierges.
Chaque jour nous les réunissions aux pieds-de notre bonne
Mère, nous leur faisions une petite exhortation suivie d'un
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cantique, d'une dizaine de chapelet et de la prière du soir.
Leur nombre était si grand que la voix du prédicateur n'ar.t
rivait pas jusqu'à ceux qui se trouvaient aux derniers
rangs. Un prisonnier avait composé une strophe qui fut
chantée avec enthousiasme par tous ses compagnons d'infortune. La voici :
Patronne de la France,
Marie, à tes genoux,
Nous prions ta clémence
D'avoir pitié de nous.
Nous n'avions pas d'orgue, mais il était avantageusement
remplacé par une belle musique militaire. Une si touchante
dévotion à la Sainte Vierge produisit les plus heureux fruits.
Le nombre des confessions augmentait tous les jours; plusieurs de ces pauvres captifs venaient d'eux-mêmes nous
trouver sans attendre d'invitation. Mais la plus belle cérémonie eut lien le lundi de la Pentecôte. Me l'Évêque de
Mayende vint donner la Confirmation à cent cinquante soldats. Nous les avions disposés à cette grâce par une retraite
de cinq jours; sept d'entre eux firent leur première communion. Un autre fut baptisé, il avait dix-huit ans. Après la
cérémonie on conduisit les confirmés dans un hôtel où un
déjeuner princier leur fut servi, ce qui ne fit pas sur eux une
petite impression. C'était la première fois qu'ils voyaient
changer leur dur régime. A dater de ce jour, tous les dimanches nous eûmes la consolation de chanter la grand'
Messe dans cette même chapelle improvisée au milieu da
camp. Le soir on couronnait les pieux exercices par le Salut
du très-saint Sacrement.
Nous reçûmes au camp la visite de M. Jules Favre, qui
venait de Francfort. Son arrivée fut une nouvelle fête pour
ces braves soldats. Il ne put retenir ses larmes à la vue d
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ces pauvres prisonniers. - Mes amis, leur dit-il dans une
touchante allocution, mes amis, je vous vois dans la misère;
la France entière, notre chère patrie, souffre, mais à qui la
faute? Je dois bien m'avouer coupable, pourtant vous n'êtes
pas sans reproche. Nous avons tous failli, et si nous l'avouons
franchement, nous pouvons espérer de redevenir une grande
nation. - II leur fit ensuite entrevoir leur prochaine délivrance, qui cependant se fit attendre encore un mois et demi.
Cette entrevue se termina par les cris mille fois répétés de :
Vive Jules Favre! Vive la République!
Parmi tant de prisonniers, les malades ne manquaient
pas. Les fatigues de la guerre, les privations de toutes sortes, la nourriture, qui était cependant celle des soldats prussiens, mais à laquelle il est difficile à des Français de se
faire; plus encore les souffrances morales, nous amenèrent
bientôt des épidémies de toute espèce : fièvre typhoïde,
dyssenterie, petite vérole, inflammation de poitrine, etc.
Nous comptions chaque jour de sept cents à huit cents malades. Trois grandes casernes de la ville furent transformées en hôpitaux, et c'est là que nous allions les visiter.
Notre ministère auprès d'eux devenait assez difficile, parce
que nous n'avions plus les Soeurs de la Charité pour nous
préparer les voies. Le service était fait par des jeunes
gens français, commandés par un sous-officier prussien. Il
est facile de supposer combien j'eusse été heureux de voir
les Seurs remplacer les mercenaires dans les soins à donner
aux malades, elles dont j'avais tant admiré, au début de la
guerre, le zèle et le dévouement. 11 me fallait donc, plusieurs fois par jour, parcourir les salles, afin de m'assurer
par moi-même de l'état des soldats, car personne ne songeait à nous appeler auprès des mourants. Grâce à Dieu,
presque tous ceux qui sont morts ont eu le bonheur de se confesser. Il y eut, à Noël et à Pâques, une Communion à laquelle, sauf de rares exceptions, tous les malades participe-
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rent. Ils suivirent aussi, avec beaucoup d'édification, les
exercices du mois de Marie que l'on fit dans les ambulances.
Le nombre de ceux qui succombèrent à ces diverses épidémies fut de près d'un mille. Quand ils mouraient, nous
tAchions de donner à leurs funérailles toute la pompe possible. Les officiers français, prisonniers à Mayence, firent
élever, dans. le cimetière, un monument funèbre à la mémoire de ces pauvres défunts.
Les secours en argent et vêtements qui nous arrivaient
de France nous permettaient d'améliorer beaucoup la triste
situation de nos chers prisonniers. C'était une grande consolation pour nous quand il nous était donné non-seulement
de les ramener à Dieu, mais encore de leur procurer un peu
de bien-être matériel. M"' la maréchale de Mac-Mahon visitait souvent notre camp et nos ambulances.
Vers le 18 juin eut lieu la rentrée de tous les prisonniers
en France, et je m'empressai de retourner à Cologne, remerciant Dieu de la bénédiction qu'il avait répandue sur
mes travaux, et de la protection spéciale dont sa Providence m'avait couvert, au milieu des malades et des mourants.
HUGUES DE ROLSEEASEN.

I. s. c. m.

MAISON DE SAINTE-MARGUERITE

10 juin 1871.

Le mercredi, 28 septembre 1870,les Smurs de la paroisse
Sainte-Marguerite recevaient du secrétaire de la mairie du
XI arrondissement l'ordre de rouvrir leurs écoles le lundi,
3 octobre. Comme tout le matériel des classes avait été enu
levé pour faire place à une ambolance qu'on n'avait pas
établie, elles s'empressèrent de le faire réemménagerà leurs
frais, sur la promesse, aussi flatteuse qu'illusoire, que cela
leur serait remboursé plus tard. L'ouvrage était presque
terminé, lorsque le samedi 1" octobre, au moment où les
Seurs sortaient de la Messe que M. le Curé faisait dire chez
elles, afin qu'elles n'eussent pas à traverser la foule qui attendait déjà pour le fourneau, la femme de service vint leur
dire qu'il y avait à rextérieur, sur la porte de la maison,
une affiche que tout le monde lisait, et eur laquelle il était
dit que désormais les écoles communales devaient être retirées aux Frères et aux Sours. Grand émoi, bien entendu !
les unes se désolent, les autres refusent de croire. Enfin,
la Seur servante décide qu'il faut se procurer la teneur de
cette affiche, afin de la soumettre aux Supérieurs, et de savoir quel parti prendre. On a recours à un voisin dont le
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dévouement est connu. Au bout d'un instant, il revient apportant le précieux ddcument qu'il avait copié au coin d'une
rue, et qui était ainsi conçu :
La municipalité du Xr arrondissementa décidé à r'unanimité que désormais lenseignementprimairesera parement laïque, etc., etc.
Cette pièce a été si souvent reproduite par les journaux,
qu'il est inutilede la répéter ici. Elle était signée par seize
noms appartenant à seize individus plus obscurs les uns
que les anutres, et qui de leur propre mouvement s'étaient
attribué le droit de mettre les Frères et les Soeurs à la porte,
sans même se donner la peine de le leur annoncer autrement
que par une affiche posée de nuit On se demandait s'il
fallait se soumettre à une pareille injustice; mais comment
y résister? D'ailleurs, la réponse de notre Mère fut qu'il ne
fallait opposer aucune résistance. On tàcba donc de se résigner; mais la journée fut triste; elle se passa dans l'attente
et dans l'anxiété, car on ne savait pas s'il ne faudrait pas
quitter la maison. Cependant, le fourneau marchait son
train, la foule assiégeait la maison, et le service se faisait
comme à l'ordinaire; plusieurs Soeurs des malades sortirent
même pour aller les visiter, et le soir arriva sans apporter
rien de nouveau. Le dimanche matin, les enfants se présentèrent pour la Messe, on osa les y conduire une dernière fois;
mais le lundi matin, à six heures, une vingtaine de gardes
nationaux armés se présentèrent conduits par un caporal.
Ils étaient porteurs d'un mandat ainsi conçu :
Ordre est donné à un caporalet à ses hommes dfempdcher la rentrée àa école dec la rue Saint-Bernard, 33. Respect aux personnes !
Ces hommes prirent l'asile pour corps-de-garde, et s'établirent à la porte de l'école, qui est heureusement fort éloignée de celle de la maison de secours. Ils passèrent hérorquement leur journée à écarter les rares enfants qui, igno-
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rantes de ce qui se passait, se présentèrent pour venir à
l'école :
-

Que demandes-tu ? leur disait-on brusquement. -

Monsieur, je demande les Sours, je viens à la classe. - 1l
n'y a plus de Soeurs, Dieu merci! les Seurs sont des sottes,
qui te disent des bêtises; tu reviendras dans quelques jours
et tu trouveras des Citoyennes qui t'apprendront à vivre!
Les pauvres enfants s'en allaient tout effrayées, et leurs
fiers vainqueurs restaient enchantés d'eux-mêmes, après ces
grands exploits. Cependant, vers quatre heures du soir, ils
commencèrent à se trouver un peu sots d'être restés si longtemps pour empêcher une chose que personne ne tentait de
faire. Évidemment, ils auraient désiré-que les Scurs vinssent
par là, pour motiver au moins quelque répression. Une petite orpheline étant venue a passer, ils coururent après elle
en lui disant : - Que font donc les Seurs? Si elles ont
quelque chose à faire par ici, elles peuvent bien venir, on
ne les mangera pas. - L'enfant répondit que les Sours
étaient occupées au fourneau, et que le service n'était pa>
fini. Enfin, vers les cinq heures, ils n'y tinrent plus; ils
voulaient s'en aller, et ne savaient comment faire. L'un
d'eux prit le parti de s'aventurer dans la maison, et, aper-,
cevant une Seur, il lui dit : - Ma Sour, ôù est donc la
Supérieure? je voudrais lui parler. - Elle est occupée,
Monsieur; que lui voulez-vous? - Je voudrais lui demander si nous pourrions nous retirer. - Mais cela ne la regarde
pas, elle n'a pas besoin de vous; ceux qui vofs ont envoyés
ont dû vous dire juqu'à quand vous deviez rester. - Nous
devions rester tant qu'il y aurait à faire, mais nous voyons
que personne ne vient, et nous pensons que nous pourrions
nous retirer. - Quand il vous plaira; cependant, je pense
que vous n'êtes pas très-fatigués, vous n'avez pas eu une
besogne bien rude. - C'est vrai, ma Sour, c'était bien ce
que nous désirions. - On est plus tranquille ici qu'aux rem-
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Oh! sans doutel mais que voulez-

vous? nous faisons ce qu'on nous fait faire, et si vous voulez nous envoyer le concierge pour fermer la porte, nous
nous en irons volontiers. - Qu'à cela ne tienne, nous allons vous l'envoyer. - Merci bien, ma Sour. - Là-dessus
on se sépare; les gardes nationaux se retirent, les portes se
ferment, et les Seurs restent maîtresses du champ de bataille. Le plus pressé était d'aller voir ce que ces braves
citoyens avaient fait à l'asile, d'où l'on avait préalablement
retiré les objets de piété, à l'exception du Christ, qui était
trop élevé, et qu'on n'avait pu atteindre. Les malheureux!
ils avaient déjà commis la première profanation qui, hélas!l
devait être suivie de tant d'autres! Et à qui l'avaient-ils
adressée? A Celle dont la dévotion est si chère au coeur de
toute Fille de la Charité : à Marie Immaculée, notre bonne'
et tendre Mère. Ils avaient écrit au-dessus de son autel,
qu'ils avaient parfaitement reconnu : Plus d'immaculée Conception! et à sa place ils avaient barbouillé avec du charbpn unè sorte de déesse surmontée de cette inscription:
Five la liberté!
Afin d'user un peu de cette liberté, on effaça soigneusement tout ce barbouillage; mais chacune se retira la mort
daus l'me ! - O Marie! se disait-on, ces lieux n'avaient
jusque-là-retenti que de vos louanges, et qui sait quels hideux blasphèmes viennent d'y être proférés! Recevez comme
expiation la douleur qui nous envahit et les souffrances qui
certainement vont devenir notre partage.
Les jours suivants furent la reproduction fidèle de ce premier jour. Les gardes nationaux vinrent chaque matin perdre quelques heures à l'avantage de messieurs les Prussiens,
et cela dura jusqu'an 11 octobre. Ce jour-là, la Soeur de la
grande classe, voulant laisser en ordre les fournitures classiques, était occupée à les arranger dans les armoires du
prMal, lorsque l'enfant de l'ouvroir, qui lui aidait, vini lui
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dire :- Ma Soeur, il y a une espèce de monsieur qui arpente
le fond du préau. - C'est un garde national, sans doute;
ce n'est pas bien étonnant, puisqu'ils font l'exercice ici depuis un mois, et que, de plus, il y en a qui montent la garde.
- Non, ma Seur, ce n'est pas un garde national; mais,
tenez, le voilà qui vient.
La Soeur, qui était montée sur une chaise, entend en effet des pas qui se rapprochent, mais elle ne se retourne pas.
Alors, elle entend une voix qui dit : -Belle école, vraiment! belle école! magnifique préau! - Pas de réponse,
l'arrangement de l'armoire se continue avec un redoublement de ferveur, et la Soeur dit à l'enfant: - Ou je me
trompe fort, ou nos remplaçantes ne sont pas loin. - Si je
les tenais, répond la jeune fille en bousculant une liasse de
cahiers, elles passeraient un mauvais quart d'heure. - Làdessus les pas reviennent et l'on recommence :- Oh! oui,
c'est une belle école! n'est-ce pas, ma Soeur? - Comme
vous voyez, monsieur. - Le ton de voix de la Soeur, qui
naturellement n'est pas très-flexible, n'avait sans doute rien
de fort engageant, car on ne répliqua point et les pas s'en
retournèrent encore une fois. Mais au bout d'un instant
voilà le- monsieur qui revient flanqué d'un renfort féminin
qui ne fait pas trop de bruit. La Sour, étant descendue de
son éminence, se trouve en face d'une dame qu'elle reconnaît parfaitement pour l'adjointe d'une école communale
voisine. Cette dame la salue, elle lui rend son salut; mais
pas une parole n'est prononcée. Pauvres gens ! évidemment
ils ne se sentaient pas bien forts et n'osaient s'annoncer
pour ce qu'ils étaient. Pendant qu'ils errent ainsi à l'aventure, la Seur, sans quitter son poste, envoie prévenir la Soeur
servante de ce qui se passe, et, réflexion faite, elle abandonne ses armoires et s'en va dans la cour, où elle s'aperçoit que trois ou quatre personnes se sont jointes aux deux
premières. Au même instant une petite fille arrive avec son
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. carton sons le bras : Ma Soeur, on m'a dit que vous recommenciez l'école aujourd'hui, est-ce que c'est vrai? -

Non,

mon enfant, nous ne recommençons pas l'école, on vous a
trompée. - Alors la dame en question. se détache du
groupe et s'avançant avec un certain embarras : - Ma
Soeur, dit-elle, je vous demande pardon, mais autant vaut
que je vous le dise tout de suite, - nous sommes envoyées
pour vous remplacer. - Très-bien, madame, je ne vous
demanderai pas par quel droit, je sais que ceux qui vous
envoient n'en ont aucun... Mais faites ce qu'il vous plaira.
- Ma Sour, croyez,que je regrette beaucoup... Ce matin, j'ai reçu un ordre péremptoire de me rendre ici sans
savoir ce que j'ai à y faire. Madame, que vous voyez là, est
envoyée pour l'asile ; nous vous saurions gré de nous mettre
un peu au courant...- Madame, je vais d'abord prévenir
ma Soeur Supérieure de votre arrivée, je vous rejoindrai
dans un instant. - La Seur s'en va donc rejoindre sa pauvre
Supérieure qu'elle trouve en train de descendre malgré l'infirmité qui la retenait alors, bien plus qu'à présent, dans une
immobilité forcée. Elle veut aller elle-même parler à ces
gens-là qui viennent lui ravir ses ouvres et lui arracherses
petits enfants! Mais ses compagnes l'entourent et lui répètent
à l'envi que, dans l'état où elle est, elle ne doit pas se déranger, que c'est leur faire trop d'honneur, et que la moindre
d'entre elles est encore trop bonne pour leur répondre.
Enfin elle cède, et la Soeur qui avait eu la bonne aubaine
du commencement continue son ouvrage, elle rend compte
de la demande de ces Dames : Qu'on les mette au courant.
- Allez, dit la bonne Soeur servante, avec ma Sour Eugénie (une Soeur de l'asile) et prêtez-vous complaisamment à
tout ce qu'elles vous demanderont de raisonnable; de cette
façon nous boirons le calice jusqu'a la lie et le bon Dieu nous
en tiendra compte. - Ce qui fut dit fut fait, et, le lendemain, ces Dames, bien installées par les Soeurs même et
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par les Sours seulement, commençaient la classe... Une
cloison s'élevait tristement entre l'école et la maison des
Sears. L'oeuvre était consommée!..
Cette journée était une journée de deuil et de larmes, mais
de larmes silencieuses et bien cachées ! Ne fallait-il pas affronter le formidable public du fourneau? Cependant les enfants
n'arrivaient qu'en très-petit nombre. L'inspecteur de l'architecte de la ville s'étant rendu, sur la demande de la Sour servante pour faire I'inventaire et'constater l'état du mobilier,pria
la Sour de la grande classe de l'accompagner. Elle trouve les
enfants réunies dans deux classes, entièrement seules et faisant
un bruit épouvantable. A son approche on se tait :-Voilà
ma Soeur 1voilà ma Soeur - Dans sa propre classe, qui était
l'une des deux occupées, elle ne rencontre qu'une seule de
ses enfants qui lui dit d'un ton suppliant: -Ma Soeur, restez,
s'il vous plaît; faites-nous la classe, nous ne voulons pas de
la Dame! - Pas de réponse, bien entendu; on passe là
comme dans les sept classes vides qu'on vient de traverser.
Après avoir terminé son inventaire, l'Inspecteur dit à la
Soeur : -Ma Soeur, je dois vous prévenir que M. Motlu est
animé de très-mauvaises intentions pour tout ce qui regarde
la religion; je vous conseille de faire enlever les Christs et les
Vierges qui n'appartiennent pas à la ville, et de mon côté
je donnerai ordre d'enlever tous ceux qui resteront. - Le
soir même, les Soeurs suivirent ce conseil; la Directrice de
l'école s'y prêta facilement; mais soit que pour le reste, les
ordres n'aient pas été immédiatement suivis, soit qu'on en
ait oublié par mégarde, quelques jours après les pauvres
enfants venaient raconter à leurs anciennes maîtresses les
profanations dont elles avaient été témoins. -Oh ! ma Sour,
si vous saviez! on est venu briser les Christs, on en a scié
un en petits morceaux; il n'y avait plus qu'un Saint Joseph,
nous l'aimions tant! eh bien! un garde national s'est avancé
pour le briser aussi à coups de crosse de fusil! Alors nous

avons tous crié: Oh ! oh! oh 1et Granglot lui a dit: - Monsieur, ne le cassez pas, je vous en prie; donnez-le-moi plu.
tôt puisqu'il vous gêne, je l'emporterai chez nous. - Mais
ça l'a mis en colère, il nous a dit : - Vous n'êtes que des
petites sottes. Qu'estce que vous voulez faire de ces bons
hommes et de ces bonnes femmes ? ça n'est bon qu'à être
marié ensemble; d'ailleurs on nous a envoyés pour les briser, et si nous n'avions pas de mandat, nous les briserions
de notre propre mouvement; ça n'est que des superstitions.
- Alors il I'a fait voler en éclats, mais nous en avons ramassé les morceaux et nous les conserverons toujours.
Cependant l'école ne s'emplissait pas: du reste il n'y
avait pas de mattresses; c'étaient les grandes élèves qui faisaient la classe aux petites; tout cela languissait, et, comme la
même chose se passait dans les autres écoles, M. Mottn
n'était qu'à demi satisfait. Comme c'était un homme à expédients, il ne fut pas embarrassé. C'était pendant les horreurs du siège, il imagina de nourrir les enfants, et ce moyen
réussit à merveille. - Donnez-leur à manger, disait-il,
donnez-leur à manger, la soupe vaut mieux que la messe.
- On leur donna donc à manger, et bientôt les écoles furent
remplies; la nourriture temporelle remplaça la nourriture
spirituelle. Défense expresse de conduire les enfants à l'église
sous quelque prétexte que ce soit, défense de s'occuper de
catéchisme ou d'histoire sainte, de les préparer à la première communion, de prononcer devant elles le saint nom
de Dieu, etc., etc.
Les pauvres Soeurs, renfermées de l'autre côté de la maison, contemplaient en gémissant ce triste spectacle. Mais
l'ouvrage ne leur manquait pas, le fourneau devenait si
considérable qu'on n'avait. plus le temps de respirer : on y
distribuait jusqu'à six mille portions par jour et on n'arrivait pas à contenter tout le monde. Il faisait un froid excessif, et cependant la foule commençait à la porte à deux heures
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du matin, minuit et même dix heures du soir; toute la nuit
on l'entendait frissonnante, je ne dirai pas menaçante, car
ces gens-là n'ont rien dit de désagréable ; mais que de fois
cependant on les a vus s'installer dans la salle d'attente
lorsque la distribution était finie, déclarant qu'ils ne s'en
iraient pas sans avoir reçu quelque chose, et il n'y avait plus
rien!... C'étaient de triStes moments à passer... On ne pouvait se défendre d'un certain effroi... D'un autre côté, les
malades étaient si nombreux que la pharmacie, devenue
presque inaccessible, ne désemplissait pas; les Sours ne
pouvaient suffire aux ordonnances et aux visites à domicile; il fallait se multiplier, d'autant mieux qu'une semaine
ne se passait jamais sans qu'on appelât quelque Soeur pour
les ambulances où plusieurs ont été employées tout l'hiver.
Cependant le temps marchait, la capitulation était faite,
on espérait un peu de répit; mais, hélas! l'ère de la Commune s'avançait avec son cortège d'horreurs. Le 18 mars,
veille de Saint-Joseph, on eut ce beau bouquet. Sur le moment, cela ne fit pas grand effet dans le quartier; bientôt
même on défit les barricades qui n'avaient point servi, et
les choses continuèrent de se passer comme de coutume, à
part cependant les nombreuses alertes qui venaient jeter
l'effroi dans les coeurs. Que de fois nous fûmes réveillées en
sursaut par le tocsia, le rappel, des coups de fusil et de canon qu'on tirait dans les portes de l'Église! Le maire du
onzième arrondissement était remplacé par un plus mauvais
encore s'il est possible : Delescluze; cependant il ne donna
pas signe de vie aux Seurs pendant quelque temps, mais,
dans l'école, le drapeau rouge trônait. La. semaine sainte
étant arrivée sur ces entrefaites, tout congé fut refusé aux
enfants. Les Sours se rendant à l'Église le jour du vendredi
saint rencontrèrent une bande des plus grandes, qui coururent après elles comme de petites révoltées : - Ma Soeur,
croiriez-vous? nous nous sauvons de l'école, on voulait nous.
T. zXXL.
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forcer à manger de la viande; toutes celles qui y sont en
mangent; mais nous, nous aimons mieux ne pas dîner; on
fera tout ce qu'on voudra, nous allons à la Passion. -Pauvres enfants! on les félicite à huis clos, en priant le bon
Dieu de ne pas faire tomber son tonnerre sur cette pauvre
maison, où de pareilles ouvres d'iniquité s'accomplissaient.
Les ftes de Paques se passèrent ainsi, bien tristement; on
n'entendait parler que d'arrestations, de perquisitions, de
tracasseries de toute espèce pour les couvents, etc. M. le
curé de Sainte-Marguerite, qui avait fait tant de démarches
infructueuses pour faire rouvrir ses écoles congréganistes,
venait de céder aux instances de ses vicaires, et était parti
le jour même du vendredi saint, sur l'avis qu'on lui avait
donné de son arrestation prochaine; cependant l'église était
restée ouverte, et les offices s'y continuèrent tout à fait
jusqu'à la fin. Les Sours continuaient aussi leur service et
allaient voir leurs malades dans tout le quartier, qui est vaste,
sans recevoir aucune injure et sans le moindre inconvénient.
Tout cela dura jusqu'au 18 avril, jour où, à Sainte-Marguerite, Seurs et enfants accompagnaient à sadernière demeure une jeune orpheline de 18 ans, qui venait de succomber à une maladie longue et cruelle. Au retour, il était
presque nuit; aussitôt après le quart d'heure, on se rendit
à la Chapelle, excepté la Soeur infirmière (la même précisément qui avait eu la chance de recevoir les mantresses
d'école), que son office obligeait à faire la prière à l'infirmerie. A peine l'avait-elle terminée, qu'un coup de cloche
ase fait entendre; on n'en entendait jamais à cette heure-là
sans éprouver une certaine émotion; on pensait à une perquisition contre laquelle toutes sortes de précautions avaient
été prises; mais à une expulsion, jamais! rien n'avait pu
le faire prévoir. Avant de descendre, la Seur en question
regarde à travers les persiennes, et aperçoit la foule qui
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commence et qui se grossit de chaque personne qui passe.
- Voilà le moment, dit-elle à la Sour .servante, il n'y a
pas à en douter. - Elle sort et rencontre deux autres
Soeurs qui étaient sorties de la Chapelle dans la même pensée; elles descendent ensemble, en priant le bon Dieu de les
aider. Enfin la porte s'ouvre; on n'aperçoit d'abord que
cinq ou six gardes nationaux; un lieutenant est à leur tête:
-

Madame la Supérieure? dit-il. -

Monsieur, répond l'in-

firmière, ma Soeur Supérieure est malade, elle est couchée. -

La Soeur qui la remplace alors? -

C'est nous qui

la remplaçons, que lui voulez-vous ? - Je suis porteur d'un
ordre de la Commune dont je vais vous donner connaissance.
Il sort un papier et se met à lire : - En vertu du décret
de la Commune, ordre est donné aux Sours de la doctrine
ckrétienne...-Maisceci n'est pas pour nous, nous ne sommes
pas des Soeurs de la doctrine chrétienne; cela ne nous regarde pas, portez-le à son adresse. - Est-ce qu'il y a
d'autres Sours dans la rue Saint-Bernard? - Non, mais je
vous répète que nous ne sommes pas des Sours de la doctrine chrétienne, et nous n'obéissons pas à un ordre qui
leur est donné. - J'entends, dit un garde national venant
au secours de son lieutenant, vous êtes des Seurs de Charité, mais nous sommes tous chrétiens et vous l'êtes comme
nous, ma Seur. - Oui, et même un peu plus, j'espère;
mais ce n'est pas là qu'est la difficulté. - Ma Sour, reprend le lieutenant, il est possible qu'on se soit trompé de
nom, mais "c'est bien à vous qu'on nous a dit de porter cet
ordre; permettez-moi d'en continuer la lecture:
Ordre est donné aux Sours de la doctrine chrétienne
d'évacuer la maison qu'elles occupent rue Saint-Bernard,
dans le délai de vingt-quatreheures. Et en post-scriptum :
Les droits à faire valoir seront examinés parla suite. Ordre de ne rien emporter et de rapporter tout ce qui a été
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enlevé, ous peine darrestationimmédiate. - Très-bien,
monsieur, dit encore l'infirmière; mais qui a signé cet ordre? - Ah! ma Soeur, je ne sais pas, la signature n'est pas
très-lisible, mais voici le cachet de la Commune. - Elle
prend le papier en tremblant un peu, sans vouloir en avoir
l'air; pendant ce temps, des deux autres Sours, l'une tenait la bougie, l'autre maintenait sa clef dans la serrure,
résistant aux personnes du dehors qui cherchaient à entrer,
et laissant ainsi à la porte, sans s'en douter, bon nombre de
gardes nationaux. Le lieutenant se retourne : - Ma Seur,
dit-il, laissez la porte; il faut que mes hommes entrent. Ah! je ne savais pas qu'il y en avait d'autres; mais je vous
prie d'empêcher la foule de pénétrer, elle n'a rien à faire
ici. - Soyez tranquille, dit le lieutenant. - En même temps,
des gardes nationaux se font passage; ils étaient tous armés. Bientôt les Sours se trouvent entourées d'une quarantaine de ces bons citoyens. - Monsieur, dit l'infirmière, je
voisen effet le cachet de la Commune; mais je m'étonne que
celui qui a donné cet ordre n'ait pas eu le courage de le
signer d'une manière plus lisible, et je ne sais si nous devons y obéir. Les Sours occupent cette maison depuis plus
de deux cents ans, ainsi qu'il leur est facile de le prouver,
elles y ont été légalement établies, et vous avouerez qu'il est
au moins étrange de le quitter d'une façon aussi illégale. Ma Sour, vos droits seront examinés plus tard; pour le
moment il n'y a pas de résistance possible, veuillez m'indiquer un local dont je puisse disposer pour mes hommes. Nous n'avons pas d'autre local à vous donner que celui-ci.
- On s'en contentera;. montrez-moi aussi les issues -de la
maison, afin que je puisse les faire garder, car vous saurez
que vous ne devez pas chercher à sortir ni à faire pénétrer,~
qui que ce soit pendant la nuit. - II n'y a que deux issues, toutes deux sur la rue Saint-Bernard. -Oui, dit un
garde national, mais vous ne parlez pas de l'entrée de l'6-
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cole et de l'asile. - Puisque vous êtes si bien informé, vous
devez savoir que cela ne nous regarde plus, et que nous
en sommes séparées par une cloison; mais, s'il vous plaît d'y
monter la garde, vous pouvez vous donner cette satisfaction, pou nous importe.- Là-dessus les hommes s'installent,
les pauvres Soeurs rejoignent leur Supérieure et lui annoncent le plus doucement possible qu'il ne s'agit de rien moins
que d'abandonner la maison le lendemain; elle se lève bien
vite, descend à son cabinet et fait demander le chef du
poste; le lieutenant était sorti, ce fut un sergent qui monta.
Cet homme fut convenable, mais, tout en paraissant accorder ce qu'on lui demandait, il le refusa: c'était de faire sortir une orpheline que son père avait réclamée; on voulait
lui donner un message verbal pour certaines personnes de
qui l'on attendait quelque secours; celte enfant devait aller
avertir une femme de service qui l'aurait accompagnée; il
fallut y renoncer. Le sergent descendit, en laissant aux
Soeurs la faculté de s'enfermer chez elles. Quelle nuit elles
passèrent!
Déjà certains préparatifs avaient été faits: les vases sacrés, les livres de communauté étaient en sûreté, ainsi
qu'une grande partie du linge appartenant aux Soeurs. Il
n'y avait point d'argent dans la maison; cependant, avant
de l'abandonner, il y avait encore à voir une infinité de choses; on examina tout ce qui pourrait être compromettant
vis-à-vis de la canaille régnante, puis on brûla, on anéantit
tout le reste sans rémission, et chacune fit son petit paquet
sans savoir s'il y aurait possibilité de l'emporter. Enfin, à
4 heures et demie, on se réunit pour la prière du matin;
lorsqu'elle fut terminée, il restait à faire une cérémonie bien
touchante. Déjà à plusieurs reprises on s'était, par prudence,
privé de la sainte réserve, mais ce sacrifice avait paru trop
pénible, on y avait renoncé, et, précisément dans ce momentlà, on la possédait cachée dans un corporal. La laisser entre
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les mains de ces brigands était chose impossible; aucun
prêtre ne pouvait pénétrer. La Sour servante annonça à se
compagnes qu'elle allait leur donner la sainte Communion.
La voilà donc qui monte les degrés de l'autel, malgré sa
pauvre jambe malade, et, plaçant sur l'autel lecorporal, elle
prend la patène avec laquelle elle saisit chaque Hostie sans
y toucher le moins du monde, et communie toutes ses
compagnes, qui reçoivent ainsi le pain des forts au moment
où elles en ont tant besoin ; ensuite elle se communie ellemême et referme le tabernacle vide! Après l'action de
grâce, on se rend au réfectoire comme à l'ordinaire; la
Sour servante reste à la chambre de communauté, oÙ
bientôt elle fait prier le lieutenant de venir la trouver, il
est sorti, mais on l'avertira à son retour. Vers 6 heures et
demie, un coup de cloche se fait entendre: c'est lui. On le
fait monter. Cet homme entre le képi à la main et salue
d'une façon très-respectueuse. Voyant que la Supérieure
cherche à descendre de la chaise longue sur laquelle ia retient son infirmité, il la supplie de n'en rien faire, mais elle
ne l'écoute pas et l'invite à s'asseoir; il reste debout. Monsieur, dit-elle, je vous ai fait demander pour vous prier
de laisser porter à la poste deux lettres que je viens d'écrire
à deux fabricants, pour les avertir de venir retirer des lits
qu'il nous ont prêtés pour établir une ambulance: vous les
reconnaitrez facilement; nous avons pour principe de respecter le bien d'autrui, et. je ne voudrais pas qu'on disposît de ces objets comme de ce qui est à nous. - Ma Sœur,
je vous comprends, la Commune se chargera de cela. Ensuite, monsieur, je voudrais savoir quelles sont vos intentions par rapport à notre départet à notrebagage?-Vous
devez partir le plus tôt possible. Quant an bagage, vous
avez ln l'ordre, il vous défend de rien emporter. - Cependant, quand un soldat part, il a au moins son sac sur le
dos, avec un vêtement de rechange : ne noua laissera-t-on
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pas le même droit?-Va pour le sac du soldat, mais qu'on les
fasse extrêmement petits, car j'outre-passe mes ordres; il faut
qu'il n'y ait ni malles ni gros paquets, sans quoi je me compromettrais moi-même. - Soyez tranquille, ils seront petits, mais on nous permettra aussi d'emporter ceci (montrant sa cornette et son collet); qu'est-ce que la Commune
en ferait? elle en serait bien embarrassée.- Allons, emportez cela aussi; mais, à ce propos, vous n'ignorez pas que je
dois vous faire changer de costume: vous devez toutes partir d'ici en habits séculiers, avec ce que vous aurez sur le
dos: telle est la consigne. - Changer de costume ! oh! n'y
comptez pas: nous partirons d'ici comme nous sommes, ou
nous ne partirons pas du tout. -

Mais, ma Seur, si je vous

dis cela, c'est dans votre intérêt; si vous partez avec l'habit
religieux, vous risquez d'ameuter le peuple et d'être maltraitées. - Détrompez-vous, monsieur; le peuple connaît
notre habit, il ne nous attirera pas d'insultes; hier encore
nous sommes sorties, nous l'avons montré à tout le monde,
et personne ne nous a rien dit; d'ailleurs, je ne vous le
cache pas, quand même il deviendrait pour nous une occasion d'outrages, nous les souffririons volontiers pour l'amour
de lui, et nous le garderions encore.- Eh bien! ma Sour,
vous avez raison, votre costume est un costume respectable
et respecté, gardez-le donc; mais partez vite, car ceux qui
me succéderont ici ne seront peut-être pas si complaisants.
- Merci, monsieur, nous allons partir. La permission des
petits paquets s'étend aussi à nos petites orphelâies, n'est-ce
pas? Pauvres enfants! on ne peut les renvoyer sans qu'elles
aient au moins de quoi se changer. - Les enfants! mais
elles ne partent pas:.la Commune s'en charge et les fera élever convenablement. - Oh I à ces mots, la pauvre mère
change de visage, sa dignité qui s'est si bien soutenue
jusqu'à présent se change en supplications : - Laisser les
enfants, monsieur I mais vous comprenez bien que c'est
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impossible: les parents me les ont confiées, il faut que je
les leur rende. - Mais ces enfants n'ont point de parents,
vous m'a\ez dit que ce sont de petites orphelines, et je
vous répète que la Commune en prendra soin. - Ce n'est
pas à la Commune qu'on les a confiées, c'est à moi ! Si toutes
n'ont pas de parents, au moins il y a des personnes qui s'y
intéressent et qui me les ont amenées; c'est à elles que je
dois les rendre, et je vous assure que je ne sortirai d'ici que
lorsque la dernière en sera partie. - Mais qu'en ferezvous? Il y en a certainement qui n'ont pas d'asile. - Je les
emmènerai avec moi à la Maison-Mère, je n'en suis pas embarrassée.- Votre Maison-Mère? n'y comptez pas, elle est
sans doute à l'heure qu'il est dans la même position que
celle-ci; au moins cela lui arrivera sans tarder; renonces-y
et laissez les enfants,j'ai ordre de les retenir. - Oh! monsieur, auparavant, que je vous fasse une question: êtes-vous
père? - Oui, ma Soeur, répond cet homme qui s'émeut; j'ai
soixante-treize ans, je suis deux fois grand-père. - Eh
bien! an nom de vos enfants, laissez-moi emmiener les miens.
- Faites donc ce qu'il vous plaira, répond le lieutenant
attendri; je feindrai d'avoir mal compris, et, après tout, la
maison n'en sera que mieux évacuée; mais encore une fois
dépéchez-vous. - Oui, monsieur, je vous remercie; nous
allons nous dépêcher. - Alors notre lieutenant, qui s'était
toujours tenu debout et découvert, salue et se retire. La
Soeur qui avait assisté à cet entretien l'accompagne jusqu'à la
porte, puis toutes les Soeurs montentà la chambre pour recevoir
les dernières instructions de leur Supérieure, qui leur répète
en substance la conversation qui vient d'avoir lieu, et lear
donne des ordres en conséquence. Ce fut un triste moment1
On avait été si heureuses ensemble dans cette pauvre maison, on y avait combattu jusqu'à la fin, il était dur de se
séparer sans savoir si l'on se retrouverait jamais; mais ce
n'était pas le cas de s'attendrir, on s'encouragea au con-
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traire, et, comme on n'était pas sûres de pouvoir se rendre
à la Communauté, d'après ce qu'avait dit le lieutenant, on
prit dans cette triste conjoncture un autre rendez-vous.
Après cela la Sour servante descendit pour presser les
départs; comme elle était au bas de l'escalier, un garde
national s'approcha d'elle et lui dit : - Ma Sour, vous êtes,
n'est-ce pas? dans l'habitude de faire une distribution le
matin? - Certainement, monsieur. - Est-ce que cette distribution a été préparée ? - Sans doute; nos Seurs s'en
sont occupées comme à l'ordinaire: nous n'avons voulu priver personne de déjeûner aujourd'hui. - Eh bien, ma Sour,
ne pourriez-vous pas vous charger, avant de partir, de faire
faire cette distribution? - Volontiers, monsieur, si on nous
en laisse le temps; nous serons heureuses de servir les
pauvres jusqu'au bout.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Cette distribution, ordinairement
si longue, était une fameuse épine; mais la bonne Supérieure pensait que Notre-Seigneur ne permettrait pas qu'il
lui arrivât malheur pour avoir voulu faire encore un acte
de charité. Pendant ce temps, la foule continuait devant la
porte; on entendait certaines voix dire aux gardes nationaux : - Vous renvoyez donc les Sours? pourquoi s'en
vont-elles? - Nous ne les renvoyons pas, ce sont elles qui
veulent partir, elles s'en vont à Versailles rejoindre leur ami
M. Thiers ! - Et autres discours aussi véridiques que celui-là. Sur ces entrefaites arrive le boulanger qui apporte le
pain pour la journée. Ce digne homme, qui ordinairement
ne faisait pas ce service lui-même, veut pénétrer jusqu'à la
Supérieure.: -Ma Sour, lui dit-il, j'ai pris le prétexte d'apporter le pain, mais en réalité je viens pour voir ce qu'on
vous fait; depuis hier soir que vousavez ces gens chez vous,
j'étais trop inquiet. - Il fut facile de lui expliquer ce qu'on
nous faisait : - O mon Dieu I est-ce possible! les brigands!
- Monsieur Machin, je ne pourrai pas vous solder le pain
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que je vous dois pour le commencement du mois, lui dit
la Supérieure; je n'ai pas d'argent dans ce moment-ci, mais
je vous le ferai passer sans tarder.- Oh! ma Sour, pouve*
vous croire que je pense à une chose semblable? Vraimen
vous me faites de la peine! - Et il s'éloigne, car il ne veut
pas qu'on voie qu'il a des larmes dans les yeux. Quelques
instants après il revient, cette fois sous le prétexte de reprendre son pain; il monte tout droit vers la Soeur servante,
il a l'air tout embarrassé. -Ma Sour, dit-il enfin, j'ai oubli
de vous dire quelque chose; puisque vous m'avez dit que
vous n'aviez pas d'argent, vous allez vous trouver dans l'en
barras; moi j'en ai, je viens vous supplier d'user de ma
bourse comme si c'était la vôtre. - À ces mots, il tend sa
grosse main qu'on ne peut s'empécher de prendre, etl'émotion n'est pas toute de son côté... Il est si bon de rencontrer de vrais amis dans de pareils moments!.. Cependant la
Supérieure le remercie, disant qu'elle se rend auprès de sM
supérieures et que là elle trouvera ce qu'il lui faut, mais
qu'elle n'oubliera jamais ce procédé et qu'elle le comptera
toujours au nombre de ses meilleurs amis. Pendant ce temps
la distribution s'avançait, la pauvre Sour servante revient
dans la cour qu'elle ne quitte plus. Les gardes nationaux,
pleins de courtoisie, s'offrent pour aller chercher des voitures; on accepte, bientôt ils en amènent plusieurs. Ils oat
entendu dire qu'il y a une Sour malade (en effet la
pauvre Sour n'a pas quitté son lit depuis 17 mois !); ils s'ea
préoccupent et disent: - Où est donc la malade? voici une
bonne voiture. - On leur répond de ne pas s'en inquiéter,
qu'on en aura soin. Sur ces entrefaites le médecin arrive;
il a voulu dire adieu aux Soeurs, leur serrer la main : novelles poignées de main inévitables I Heureusement ce jourlà. n'arrivera sans doute qu'une fois dans la vie...
Pour laisser entrer.les voitures on a dû ouvrir la porte
Schère k la foule commence à pénétrer, mais c'est la foule
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sympathique, la foule aimée!.. l'autre reste dans la rue. Ce
sont des enfants de Marie et du patronage, plusieurs sont
suivies de leurs parents, elles viennent pour assister en sanglotant à l'expulsion de leurs maîtresses; les gardes nationaux les laissent faire, ils chargent avec ardeur les petits paquets permis; déjà plusieurs voitures sont parties emmenant
des enfants que les Soeurs sont chargées de conduire à leur
destination avant de se rendre à la Communauté. Le plus
cruel embarras reste pour la fin: il y a vingt-quatre enfants
qui n'ont pas d'asile... on va les emmener à la Communauté
pour délibérer à l'aise; mais les enfants de Marie ont bientôt
découvert cela; les voilà qui se les disputent, qui se les arrachent presque... En un clin d'oeil, tout le monde est placé
et bien placé, mieux que d'autres qu'on rend à regret à
d'indignes parents... Ce moment fut une douceur; on ne
sentait presque plus son chagrin: les pauvres enfants peuvent
bien dire qu'elles furent le consolateur supréme au dernier
moment Les gardes nationaux regardaient ce spectacle
ainsi que les torrents de larmes que répandaient les petites
orphelines en montant dans ces tristes voitures, et plusieurs
paraissaient attendris. L'un d'eux, qui se trouvait à côté de
la Supérieure, lui dit :- Ma Sour, on nous fait faire là une
triste besogne, nous Bous en serions bien passés; hier, en
nous en allant, on ne nous a pas dit où on nous conduisait;
ce n'est vraiment pas agréable. - Enfin voilà que tout le
monde est embarqué, la Seur servante monte avec son infirmière dans la dernière voiture. Avant de partir, elle a fait
le compte du fourneau et demandé un reçu au lieutenant, qui
le lui a donné. C'en est fait I la maison du bon Dieu va être
livrée au démon, on la laisse entré les mains de ses adeptes.
I1était temps: au détour de la rue, une autre espèce de lieutenant vient saisir le cheval par la bride. - Où allez-vous?
dit-il. - A la rue du Bac. - Vos paquets ont été examinés? - Oui, Monsieur. - C'est bon, on verra. - i lche
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la bride, le cocher en profite pour donner un bon coup de
fouet et bientôt le faubourg Saint-Antoine disparait.
On se rejoignit à la Maison-Mère, et, en descendant les paquets, les cochers disaient:- Soyez tranquilles, mes Seurs,
nous vous ramènerons bientôt chez vous; tout cela ne durera pas, c'est impossible; ces coquins seront payés comme
ils le méritent. - Braves gens, que le bon Dieu vous e.
tende!
Ce qui se passa ensuite, tout le monde le sait; les Soams
fourent disséminées en province, et le samedi de la Pentecôte,
lorsqu'après la bourrasque, on voulut savoir si la maiso"
existait encore, il ne restait à la Communauté que la SeSr
servante, la malade, une bonne Soeur ancienne de 81 au
et l'infirmière qui fut envoyée à la découverte. Hélas ! Pari
était encore en fen, les barricades n'étaient pas encore db
faites, les morts qu'on venait de relever avaient laissé de
traces sanglantes, et, pour ne pas les voir, il ne fallait pas re@
garder dans les recoins... Ce ne fut qu'à travers bien des
difficultés que la Seur parvint à la maison. Debout et abandonnée, elle était dans un état indescriptible, pleine de débris,
de sacs, de képis, de cartouches, de vêtements ensanglantés;
plusieurs obus y étaient tombés, la façade était criblée de
balles; il y avait de la charpie et du sang partout; desliks
et du linge, nulle part; pourtant on avait fabriqué dans 1'asile
une espèce d'ambulance, vide maintenant, où l'on avait réuni toute espèce d'objets de literie disparates, un sommier
d'un côté, un vieux matelas de l'autre, tout cela dans le plus
pitoyable état. Enfin le plus triste de tout était de voir épars
dans toute la maison des débris de Christs, de Vierges, de
statues de piété; mais en revanche Voltaire trônait dans ie
jardin... il fut vite mis en pièces 1 Le lendemain la Sour servante revenait avec son infirmière prendre possession de ce
triste logis où, après quelques jours de solitude, elle fut bientôt rejointe peu à peu par toutes sescompagnes. Maintenant
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les ceuvres sont reprises, les classes ont été rendues aux
Sours qui ont eu la consolation de retrouver leurs enfants
bien disposées et heureuses de reprendre l'ancien joug. Les
plus grandes, rentrant dans leurs classes d'où le drapeau
rouge venait d'être arraché, envoyaient des baisers à la
Sainte-Vierge. Leur maîtresse leur ayant demandé comment
il se faisait qu'on avait laissé subsister sur le mur la trace
poussiéreuse et visible du Christ qui avait été enlevé, elles
répondaient : - Oh! ma Sour, nous nous serions bien gardées de l'effacer, c'était un souvenir Si nous n'avions plus
notre bon Dieu, au moins nous avions sa trace !
Faut-il ajouter, pour terminer, que, quelques instants après
le retour, on eut la visite du lieutenant qui avait présidé à
l'expulsion? Le pauvre homme! à 73 ans il avait encore besoin
de travailler et il venait demander un certificat pour attester
à son ancien patron, qui, sans cela, ne voulait plus lui donner
d'ouvrage, qu'il avait été convenable dans l'exécution de
son triste mandat... C'était un acte de charité! on ne crut
pas devoir le lui refuser, mais ma Sour supérieure le lui assaisonna d'une longue morale, lui reprochant de s'être enrôlé dans une semblable milice lorsque son âge l'en exemptait si largement, et lui faisant reconnaître la puissance de
Dieu qui avait anéanti si vite l'ouvrage de ses ennemis. Enfin,on lui délivra le certificat qui, après plusieurs explications,
finissait ainsi :- En un mot M. Bardoux n'a pas usé de violence et nous a chassées le plus poliment possible; en foi de
quoi, je lui ai délivré le présent certificat.
Telles sont les principales péripéties par lesquelles a passé
la pauvre cmaison de Sainte-Marguerite. Que le bon Dieu
fait .désormais, elle et toutes les autres, en sa sainte gardel
Amen.

L. J. C.

MAISON DE MONTMARTRE.

Saint-Maur-la-Varenne, 3 mai 1871.

Mon TraS-H1onRÉ PÈhs,

Fotre Ubrédiction, s'il vous platt.

Depuis le 18 mars, jour de l'assassinat des deux généraux, vos Filles de la paroisse Saint-Pierre de Montmartre
étaient bien inquiètes, car l'avenir nous paraissait noir. Cependant, jusqu'au jour de Pâques, il n'y eut rien de saillant, sinon des menaces. Ce jour-là, on arrèta notre dévoué
vicaire, M. l'abbé Olmer, et on le conduisit ignominieusement à la préfecture.
C'était le commencemen: de nos malheurs réels. De suite,
je pressentis que le tour de notre digne Curé allait arriver;
il en fut averti, mais il répondit qu'il était honorable d'7tre
en prison avec ses Supérieurs pour une si sainte cause. Je
l'aurais voulu moins sublime, car, pour mon compte, et
pardonnez-moi l'expression, je ne vois pas la nécessité de
se livrer à ces coquins. Ce ne fut que le lendemain qu'il fut
arrêté avec deux de ses Prêtres. Ils furent conduits tous
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trois de poste en poste dans d'ignobles corps-de-garde, et,
comme leur divin Maître, de Caïphe à Pilate, et ensuite au
Prétoire, c'est-à-dire à la préfecture; là, ils furent appelés à
comparaître devant des jeunes gens de dix-neuf à vingtquatre ans.
MO Surat, le Curé de la Madeleine, celui de Plaisance et
M. l'abbé Petit, secrétaire, furent également demandés; on
leur proposa une mission pour Versailles. Personne ne disant
rien, notre Curé s'offrit, et il fat accepté. On lui donna trois
jours pour le voyage, qui devait être fait à pied. Le bon
Dieu le bénit; il revint avant le temps fixé, ce qui lui valut
son élargissement en témoignage de la fidélité avec laquelle
il avait rempli sa mission. 11 revint à Montmartre, mais non
dans son presbytère, qui était envahi et pillé. Nous pûmes
lui donner asile dans une maison voisine. Pendant trois jours
nous eûmes le bonheur d'entendre la sainte Messe, puis M. le
Curé partit pour la Normandie.
Notre tour était arrivé. Le lundi 17, on vint faire la perquisition dans notre maison, mais on ne trouva rien (la
legon faite à notre Curé nous avait servi). Ces beaux messieurs me firent même des excuses du dérangement qu'ils
m'avaient donné, et ajoutèrent : - Maintenant vous serez tranquilles. - Mais, vaine promesse! huit jours s'étaient
à peine écoulés, qu'on vint me dire que la maison de
nos Soeurs de Clignancourt était cernée. Aussitôt je me
mis à l'eovre avec mes compagnes, ne voulant pas donner
à ces misérables la satisfaction de notre renvoi. Beaucoup de
paquets étaient faits et enlevés lorsqu'on vint me dire qu'un
garde national me demandait; je me rendis immédiatement
près de lui, et je me trouvai en face d'un petit homme diabolique (l'expression n'est pas trop forte), qui me demanda
raison des paquets qui sortaient de la maison. Comme je ne
lui devais pas toute la vérité, je lui répondis d'une manière
évasive, et, pour en finir, je lui dis : - Les Soeurs ne tien-
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nent a rien, elles ne sont venues que pour servir Dieu et le&
pauvres. - Au mot de Dieu, il prit un ton que je n'oublie
rai jamais, et me dit: - Voulez-vous ne pas prononcer e
nom? et il se mit à blasphémer. Outrée de ces paroles, je
lui dis:- Taisoaz-vous. - Il se tut; mais, en s'en allant, i
me dit :- Ne sortez rien de la maison, elle va être gardée.
-

J'en avais assez; je dis alors à mes compagnes : - Nous

allons partir de suite; n'emportons rien, le bon Dieu aur
soin de nous.
Je me rendis à la chapelle, j'enlevai la pierre sacrée, et
ensuite Notre-Seigneur, que je mis sur ma poitrine sans te
toucher, après l'avoir enveloppé dans deux purificatoires.
Ce divin Sauveur nous a conduites visiblement en levant
les obstacles qui s'opposaient à notre départ.
Lorsque nous fàmes arrivées à Saint-Maur, notre première action fut d'aller à l'église. Je m'y rendis avec une de
mes compagnes pour déposer mon trésor; je le mis sur l'a:
tel dédié à Notre-Dame des Miracles, et je priai notre bonne
Mère d'en faire un pour notre prompt retour.
Mon très-honoré Père, j'ai une grâce à vous demander,
celle qui nous était accordée pendant le siège, c'est-à-dire
d'avoir le bonheur de faire la sainte Communion tous les
jours; je vous avoue que je ne puis entendre la sainte Messe
sans y participer en recevant l'Agneau qui s'immole et avec
lequel nous devons nous immoler en ces jours malheureux;
aussi, le recevons-nous chaque jour. Nous nous disposons
à cette sainte action autant que la nature humaine peut eu
être capable; nous reconnaissons notre indignité, mais nom
aimons, et c'est là notre plus grande préparation. J'ai la
confiance que votre affection toute paternelle me pardonnera cette liberté, exaucera mes prières et me bénira avec
toutes mes compagnes, sans oublier nos chères orphelines,
qui se sont montrées d'un dévouement sans exemple, déménageant tout ce que nous avions laissé dans la maison, et
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ne laissant aux voleuri de la Commune que les gros menbles et les murs fendus.
Recevez, mon très-honoré Père, l'expression des sentiments respectueux et filials avec lesquels je suis dans les
saints Caurs de Jésus et de Marie immaculée,

Mon très-honoré Père,
Votre très-humble et très-soumise Fille,
S. G......
I. /. d. 1. c. s. d. p. am.

T. 1TIn.

44

ISSY -

LES MÉNAGES

10 jini1871.

A peine étions-nous sortis des dangers du premier siége,
que de plus grands encore vinrent nous entourer. Le
i" avril, le village d'Issy était occupé par les Fédérés; nous
les avions à nos portes, tout autour de nous, jetant sur
l'habitation de nos vieillards des regards d'envie, et manifestant même leur intention de s'en rendre mattres. Dans la
nuit du 2 au 3, ils vinrent frapper aux portes de la maison
afin qu'on leur donnât on abri contre la pluie, qui tombait
alors; mais cette porte, ne servant pas d'entrée ordinaire, n'a
pas de concierge, et ils ne furent pas entendus. Alors six
d'entre eux escaladèrent le mur, et, avec le clairon, avertirent de leur présence. La Sour de nuit sortit de l'inf1nrorie pour connaître la cause de ce bruit, et se trouva en présence de ces six individus, qui lui dirent avec autorité de
faire ouvrir immédiatement les portes afin que leur bataillon
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entràt et se mit à couvert de la pluie, qu'ils y avaient autant
de droits que les Prussiens, que nous avions logés, et que,
si l'on y mettait de la résistance, ils feraient sauter la porte.
La Seur, à ce langage, comprenant qu'il fallait user de prudence, les pria d'attendre un instant, et leur dit qu'elle allait
envoyer chercher le gardien des clefs. Immédiatement on
avertissait leur colonel, couché dans la maison, qui avait
promis de les remettre à l'ordre s'il en était besoin; mais
alors il pensa plus prudent de rester dans son lit. Les délais
commençaient à les impatienter, et, comme il n'eût pas-fait
bon les faire attendre plus longtemps, on les fit entrer
au petit hospice de Devillas, où ils passèrent la nuit.
Le même jour s'engageait au Bas-Meudon un combat où
les Fédérés subirent de grandes pertes. On nous apporta un
grand nombre de leurs blessés. Parmi eux étaient d'honnêtes ouvriers qui avaient été contraints de marcher. L'un
d'eux, qui n'était pas gravement blessé, suppliait la Soeur de
le cacher, ne voulant pas retourner parmi ces forcenés; un
autre s'échappait des rangs et montait à l'infirmerie prier la
Soeur de lui donner une médaille de .la Sainte Vierge; d'autres, venant accompagner les blessés, acceptaient de grand
coeur la même médaille. Mais tel n'était pas le plus grand
nombre. Pour la plupart, leur vue seule eût fait reculer, si
l'onn'avait écouté que les sentiments de la nature. Eux aussi
ne se sentaient pas dans leur sphère, et, au début, il leur en
coûtait d'être soignés par des Soeurs; mais leurs dispositions
changeaient ensuite, et, quand on venait leur proposer de les
transporter à Paris, ils s'y opposaient de toutes leurs forces.
L'und'eux,âgéde dix-sept ans, gravement blessé au bras, pendant que le chirurgien faisait l'amputation, ramassait toutes
ses forces pour crier : Vive la République! et toujours : Vive
la République! et, s'adressant à la Sour : - Citoyenne, j'ai
soif; tu es bien citoyenne comme moi; hé bien, donne-lmoi
la main. - Quelques jours après, il était touthonteux de son
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langage et il fit sa première communion dans de bonnes dispositions. Plus tard, on nous en amenait un dont l'état était
si grave, qu'avant de le descendre de voiture, on jugea predent d'appeler l'Aumônier. Un des camarades du blessé
voulait s'opposer à ce qu'il s'approchàt, mais un autre alla
au-devant de lui, disant :-Vite, mon Père, ça presse!-et il
l'aida à monter dans la voiture. Notre malade vécut encore
huit jours, dont il fit un bon et saint usage; il se prépara i
sa première communion. Sa mère étant venue le voir après
qu'il eÙt reçu le bon Dieu, il ne trouvait pas d'expressions
pour lui dire son bonheur. Un autre, près de mourir, voyant
l'Aumôniers'approcher, fit un mouvement pour lerepousser
et lui dit de ne pas lui adresser la parole. Plusieurs foisnoos
avons en la douleur de les voir mourir dans ces dispositions.
Notre maison, dans ces premiers jours d'avril, se trouvait
sans directeur. Celui qui en remplissait les fonctions, menacé d'être arrêté par la Commune, par suite de quelques
services qu'il avait rendus à l'Administration générale, avait
été forcé de s'éloigner. Alors la Commune trouva bon de
s'emparer de la maison, et, le jeudi 6 avril, venaient s'installer un directeur et un économe, qui signalèrent leur arrivée en faisant emprisonner le commis, dont les opinions
n'étaient pas les leurs, et s'en choisirent un à leur façon.
Ce début n'était guère rassurant. Cependant, dans le but
de conserver leur place, la maison marchant très-bien, et
leur convenant sous tous les rapports, nos nouveaux chefs
firent, afin de pourvoir aux besoins de l'établissement, tout
ce qui était nécessaire, et eurent à notre égard toutes les
convenances dont ils étaient capables.
Le nombre des blessés augmentant de jour en jour, on
évacua sur Paris ceux qui pouvaient supporter la fatigue
du transport. En partant, ils disaient à leurs camarades :
- Nous étions très-bien ici; les Soeurs étaient très-bon-
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nes; mais tout ce monde-là est royaliste dans la force du
mot.
Une nuit, après une vive fusillade, la déroute se mit parmi
les insurgés, et, se voyant au moment d'être faits prisonniers, tous fuyaient et cherchaient à se cacher dans les
maisons. Plusieurs chefs accoururent en toute hâte chez
nous pour se déguiser. Nos Soeurs de veille leur rendirent
tous les services qui étaient en leur pouvoir. Quelques heures
après, ils venaient les remercier et reprendre leurs habits; le
danger avait cessé.
. Le lendemain d'un combat après lequel nous avions reçu
beaucoup de blessés et de morts, plusieurs chefs vinrent
demander à voir les morts qui étaient dans l'amphithéâtre.
Le nombre des lits n'étant pas suffisant pour les recevoir
tous, quelques-uns avaient été déposés par terre. A cette
vue, ils entrèrent dans une forte colère, et appelèrent le
directeur pour lui faire leurs reproches. Celui-ci était absent.
On vint alors chercher ma Sour supérieure, qui s'y rendit
immédiatement. Ces hommes étaient furieux. Ma Seur
tâcha de les calmer en leur disant qu'elle allait faire appeler
les domestiques et faire mettre deux morts sur chaque lit,
afin qu'aucun ne restât par terre, ce qui les adoucit un peu,
et ils lui répondirent qu'ils allaient prendre note pour faire
leur rapport, dans lequel ils dirent qu'il n'y avait que les
Soeurs qui eussent de l'humanité pour leurs blessés et leurs
morts: -

Votre nom, ma Seur? lui dirent-ils. -

Pour se

débarrasser d'eux, ma Sour répondit: -Je me nomme Soeur
Philomène. - Une de nos Seurs et un domestique les avaient
suivis de loin, craignant que ce ne fussent des nialfaiteurs, car
ils étaient armés et avaient un air farouche. Ma Sour s'empressa de les reconduire à la porte le plus poliment possible.
A partir du 25 avril, le canon et la fusillade grondèrent constamment autour de nous. Le danger éloignait de nous toutes.
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les personnes qui n'étaient pas absolument forcées de venir
à Issy. M. Mailly, que les Prussiens n'avaient pas empêché
de venir nous confesser chaque semaine, ne pouvait plus
sortir de Paris, de crainte d'être arrt4é, comme tant d'autres ecclésiastiques le furent pendant ces tristes jours. Heureusement, MM. nos Aumôniers n'avaient pas quitté leur
poste, et nous eûmes recours à leur ministère.
Le jour et la nuit, c'était un vacarme continuel de détonations furieuses, la nuit surtout. Dès lors, il n'y eut plus
pour nous de repos possible. Un jour et une nuit, entre antres, nous fûmes bombardés d'une manière épouvantable.
Nos pauvres vieillards étaient effrayés et ne savaient où s
réfugier pour éviter les obus qui tombaient comme la pluie.
L'état-major fédéré était logé dans notre voisinage, chez le&
Dames de la retraite. Notre chirurgien, accompagné de deux
Aumôniers, se rendit auprès des chefs pour les prier en grâàe
d'envoyer un parlementaire qui fit changer le tir par lequel
notre maison était écrasée; mais quelle fut notre surprise
d'apprendre que ces messieurs avaient failli être retene
prisonniers! Pour toute réponse, il leur fut dit que e'était
impossible.
Cependant la Commune voulait l'évacuation de notre maison. Les vieillards y mettant beaucoup de résistance, il
leur fut envoyé successivement plusieurs délégués pour es
y contraindre, et le premier directeur fut changé, parce qu'il
ne mettait pas assez d'activité à exécuter les ordres de la
Commune.
Le premier départ eut lieu le 2 mai. Nos vieillards ne
voulant pas partir sans avoir des Sours pour les accompagner, un des délégués dit qu'il ne demandait pas mieux
que d'emmener des Sours. Il n'était pas possible alors de
prendre l'avis de nos vénérés Supérieurs; mais ma Soeur,
interprétant leurs intentions, crut pouvoir nommer quatre
de ses compagnes pour accompagner les premières voitreOa
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Arrivées rue des Postes vers quatre heures et demie, nos
Sours trouvèrent dans cet établissement des Fédérés an
visage farouche, des femmes, des enfants, qui tous paraissaient étonnés de les voir. Les femmes venaient les prier de
ne pas les renvoyer, car, disaient-elles, ici nous ne payons
pas de loyer, pas de cuisine à faire (elles se rendaient au
réfectoire sans autre cérémonie).
Quand tous nos vieillards furent descendus des voitures,
chacun, assis sur son petit paquet, attendait sa destination.
Pour les Seurs, elles durent aussi rester dans la cour, debout, changeant de place de temps en temps, et ne pouvant
nullement s'occuper de leurs pauvres. Une citoyenne s'était
mise à la tête de tout, passait et repassait ainsi que les délégués de la Commune, leur jetant par intervalles des regards
qui semblaient dire : - Que faites-vous ici?
Les vieillards furent enfin installés dans leur nouveau
domicile; mais les Soeurs, qui ne pouvaient les suivre, étaient
toujours dans la cour. Heureusement se trouvait là un employé de l'administration qui les connaissait. Voyant lear
embarras, il se constitua leur protecteur, et fut vraiment
leur bon ange dans ces tristes circonstances. Il demanda une
chambre oU elles pussent se retirer, et les y conduisit. Enuite, un des délégués ayant envoyé chercher nos Seurs
pour venir prendre le repas du soir au réfectoire, où étaient
réunis les citoyens et les citoyennes, il lui répondit : - Ces
dames ne descendront pas, elles mourront de faim, s'il le
faut, plutôt que de manquer à leur règle. - Et il leur monta
ce qui leur était nécessaire. Il les prévint que ces messieurs
s'étaient concertés, qu'il était question de les renvoyer le
lendemain; mais que l'un d'eux avait observé qu'il ne
fallait pas les renvoyer brusquement. -Elles ont trop d'influence, disait-il; cela nous ferait du tort; il vaut mieux les
lasser en ne leur donnant rien à faire. - Il avait été bien inspiré: ce moyen était infaillible.
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Le lendemain malin, on transférait de nouveau no panuvres vieillards, exténués et fatigués de la veille, dans un
autre établissement, et il n'était pas question de nos Seurs;
on les laissait dans leur chambre. Alors deux d'entre elWe
se rendirent à la Communauté, afin de consulter notre TrWiHonorée Mère sur ce qu'elles avaient à faire. Sur ses ordres,
elles allèrent trouver un des délégués pour lui demander
ses intentions à leur égard. Celui-ci leur témoigna beaucoup
de regret de ne pouvoir les occuper auprès de leurs vieillards, la Commune ayant mis des citoyennes à leur plame.
Alors nos Sours partirent en province, car il n'était pas
possible de revenir aux Ménages.
Nos vieillards furent désolés quand ils apprirent leur départ, et nos pauvres Seurs avaient le ceur bien peiWé
d'être obligées de les abandonner; mais contre la force il
n'y a pas de résistance.
Le 3, les voitures revenaient à Issy pour continuer le déménagement; elles stationnèrent toute la journée sans
que presque personne consentit à partir. Alors, nos déléguéis
voyant qu'il fallait employer la forced pour arriver à leua
fins, menacèrent les administrés d'un bombardement plu
fort que celui des jours précédents, et ajoutèrent que, i
cela ne suffisait pas, ils enverraient un bataillon de quinze
cents hommes qui les forcerait bien à sortir. En efet, le
lendemain, les obus pleuvaient dans toute la maison d'une
igapi-re effrayante; il n'y avait plus un seul endroit sûr.
Vaincus enfin à la vue de pareils dangers, nos pauvreM
vieillards se .résolurent à partir. On emmena d'abord le
valides et le matîriel de la maison : linge, batterie do
cuisine, etc. Restaient les infirmes et les malades dont la
Commune ne pouvait se charger dans, son nouvel établissement.
..Le danger devenait de plus en.plus imminent; la présence
des Sours dans la maison eigagpit .tes vieillards à y.res-
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ter, ce qui pouvait être eause de nouveaux malheurs. Déjà
nous comptions six victimes, sans y comprendre les blessés.
D'après ces considérations, nos vénérés Supérieurs jugèrent
que nous devions quitter immédiatement. Nous partimes
donc, mais nos Soeurs des infirmes restèrent encore cinq
jours exposées aux plus grands dangers; les dernières
quittèrent le 9, I'Ame bien triste, le coeur brisé de laisser
cette chère maison qu'elles n'espéraient plus revoir. Elles
traversèrent les rangs des insurgés. Quelques-uns les saluaient et paraissaient s'apitoyer sur leur sort. Ce furent de
bien tristes moments à passer.
Nous résignant à la volonté du bon Dieu, nous nous
rendîmes à la Communauté, où notre Très-Honorée Mère
nous donna notre destination.
Nous ne pouvons nous empêcher de signaler quelquesunes des marques sensibles de la protection de Dieu au
milieu de tous les dangers que nous avons courus.
Parmi tous les projectiles qui tombèrent sur notre maison,
un, entre autres, éclata dans une infirmerie, près d'un petit
autel dressé pour le mois de Marie; toute la salle fut remplie
de décombres, un édredon fut partagé sur le lit d'une malade, un éclat alla se loger sous l'oreiller d'une autre; plusieurs lits, chaises, fauteuils, furent brisés, et, au milieu de
tout ce désastre, pas un malade n'eut la plus légère blessure.
L'autel fut également rempli de plâtras, de décombres, mais
la Sainte Vierge resta intacte, et pas le plus petit objet ne
fat dérangé ou brisé.
D'autres obus envoyèrent également leurs éclats dans les
salles de nos malades, dont les lits demeuraient couverts de
vitres brisées; mais personne ne fut atteint.
Un soir, la Soeur qui gardait les blessés passait devant
une croisée, la lumière à la main, lorsqu'une balle lui arrive
devant la figure, retombe sur son tablier, traverse ses vêtements, et va s'enfoncer dans un mur sans lui faire aucun
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mal; elle en fut quitte pour la frayeur, et elle ramassa la
balle, qu'elle garde précieusement.
Dans notre bâtiment, un obus entra au premier étage, et,
faisant un énorme trou dans le plancher, vint retomber as
rez-de-chaussée, dans la chambre de Communauté, où se
trouvait une de nos bonnes Seurs anciennes, aveugle et
infirme. Quelle fut notre appréhension I Un cri s'échappsa:
- Ma Sour Anne est tuée! -On y court; mais à peine pouvait-on distinguer quelque chose dans l'épaisse fumée qui
remplissait la chambre, quand, à la fin, nous aperçûmes
notre bonne Soeur debout, au milieu d'un monceau de
ruines, n'ayant pas la plus légère blessure. Quelle fut notre '
action de grâces! Cela se comprend....
Quelques heures auparavant, un autre était tombé devant
la porte de notre chapelle, peu d'instants après que nous
l'avions quittée.
Dans une des salles d'hommes, où se fait chaque année
une neuvaine à la Sainte Vierge pour la fête de son Immaculée Conception, le petit oratoire où repose son autel, tout
orné pour le mois de Marie, fut visiblement gardé par cette
divine Mère. La Saur, en< partant, ne voulut rien ôter, se
disant à elle-même : - Tout ce qui est làa été donné à tl

Sainte Vierge; si elle veut le garder, c'est son affaire. - La
salle qui se trouvait en face du feu a été abîmée par les
obus et les balles; le petit oratoire lui-même fut traversé
par des balles en tous sens, un éclat d'obus emporta la croisée, les voleurs pillèrent le peu que les vieillards avaient
laissé, et rien, pas même une fleur de la chapelle, n'a été
touché. Notre directeur et les autres personnes que la curiosité porta à venir voir le fait ne purent s'empêcher de reconnaître là une preuve évidente de la protection de la
Sainte Vierge.
Les hommes de la salle, à leur arrivée, en étaient émerveillés et ne voulaient rien déranger avant l'arrivée de la
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Soeur de leur salle, afin, disaient-ils, qu'elle ait la satisfaction de voir le miracle de ses propres yeux. Avec quelle joie
ne lui ont-ils pas fait voir la petite chapelle ! - Oh! lui disait
l'un d'eux, si j'avais su votre adresse, je vous aurais écrit
de suite, tant il me tardait que vous le sachiez.
Ce ne furent pas là les seules marques de protection que
nous reçûmes de la Sainte Vierge. Bien d'autres faits encore
pourraient attester combien elle est bonne pour ses enfants!

HOSPICE D'IVRY.

1t)iBm

1871.

A peine étions-nous installées dans notre établissement
nouvellement bâti que la guerre éclata entre la France et
l'Allemagne.
Déjà on démolissait les maisons situées dans la première zone du fort d'Ivry, lorsqu'on nous dit que la nôtre
ne risquait rien pour le moment, attendu qu'elle se trouvait
dans la deuxième zone; que, toutefois, le projet du génie
était de raser toutes celles qui gêneraient son action. SeWlo
eux, la nôtre était en première ligne; le cas échéant, elle
était destinée à ètre brûlée pour qu'elle ne servit pas
d'abri aux Prussiens. Le commandant du fort nous déclara qu'en présence de la marche rapide de l'ennemi il ne
pouvait plus répondre de l'hospice que pour vingt-quatre
heures.- Ce temps expiré, nous dit-il, il pourrait bien tre
bombardé; le seul parti que vous ayez à prendre est celui
de rentrer au plus vite à Paris.
C'était le 8 décembre, à neuf heures du soir, que cdt
officier supérieur nous donnait ce conseil. L'administration
avait décidé, en principe, que la maison ne serait pas évacoée; nous étions résolues à supporter les conséquences de

-

719 -

la situation, d'autant plus volontiers que déménager oen quelques jours un personnel de deux mille personnes n'était
pas chose facile. Deux membres du conseil de surveillance
vinrent visiter les lieux et s'accordèrent à dire que nous
étions exposées à nous trouver entre quatre feux : celui
du fort d'Issy, sous lequel nous sommes; celui du fort de
Charenton, qui devait croiser son feu avec le nôtre, au
besoin celui des remparts et, en perspective, celui de l'ennemi.
Un rapport fut adressé à l'Assistance publique, et le
9 septembre nous recevions la nouvelle que notre personnel
et nous, allions être transférés à Paris. Sans perdre un instant, il fallut se mettre immédiatement à l'oeuvre et faire
partir tout d'abord nos bons vieillards qui, effrayés des
dangers dont nous étions menacés, étaient presque entièrement démoralisés. Dans cette confusion de choses et d'idées,
les uns réclamaient ce qu'ils avaient, les autres .ce qu'ils
n'avaient pas. Bref, il fallut les faire monter en voiture,
n'emportant chacun qu'un tout petit paquet. Pendant que
les premiers s'acheminaient vers Paris, nous avions à nous
occuper du matériel, comme linge, habillements, paquets
des Soeurs, etc. A vrai dire, l'encombrement était grand,
néanmoins nne force surnaturelle présidait. à toutes nos
opérations; grmce à elle, nous étions rentrées à Paris le
14 septembre au soir. Nos administrés avaient été placés
dans dix établissements divers, sans compter ceux qui
s'étaient réfugiés chez des parents ou amis, etc.
En décidant l'évacuation de notre personnel, l'administration avait arrêté de nous mettre à la Salpêtriàre avec six
cents de nos femmes; nous devions y occuper le quartier
Bambuteau. Les Surveillantes de ce vaste établissement, en
voyant arriver nos Seurs, s'empressèrent, de se rendre en
députation chez M. le Directeur, le priant instamment de
ne pas nous garder. Celui-ci, touché des réclamations qui

lui étaient adressé6es, et peu disposé à nous recevoir, fit du
démarches pour obtenir de l'administration notre renvoi,
ce qui lui fut accordé. Jusqu'alors notre regret s'était porté
tout entier sur nos bons vieillards que nous voyions s'éloiguer de nous pour être confiés à des infirmiers et infirmières; nos pauvres infirmes surtout nous préoccupaient
tout particulièrement. Venait ensuite la peine de quitter la
Maison, accompagnée de l'appréhension de la voir sous peu
devenir la proie des flammes; ces pensées nous brisaient.
De plus, nous avions espéré rester toutes réunies sous le
méme toit, et l'épreuve, quelque dure qu'elle fMt, était adoucie par cet espoir. BHélas! Dieu en avait disposé autrement.
Notre retraite de la Salpêtrière nous fit pressentir que nous
aurions à faire le sacrifice de la séparation.
L'administration donna à notre Communauté l'hospice
des Incurables-Femmes, que nos Supérieurs voulurent bien
. accepter. Sur soixante-dix-sept Seurs que nous étions à
Ivry, trente furent demandées pour la rue de Sèvres. Notre
Très-Honorée Mère envoya douze de nos Soeurs dans les
ambulances des provinces; d'autres furent placées das
celles de Paris, quelques-unes restèrent à la Maison-Mère.
En rentrant dans la Maison des Incurables-Femmes, nous
trouràmes trois cent quarante malades. Les services fureat
immédiatement organisés par les soins de l'excellent Directeur de l'établissement, qui sut utiliser avantageusement les plus petits locaux; au bout de quelques semaines
nous disposions de seize cents lits, y compris une ambulance dans la rue de Sèvres et une autre dans la rue de
Babylone prolongée.
Chacune de nos Seurs était déjà au courant de son service, lorsque le chef de division des hôpitaux de Paris
nous demanda, le 21 septembre, d'en détacher quatre pour
ouvrir une ambulance à Ivry. Avec l'autorisation de nos
Supérieurs, le lendemain, dès la première heure, nous re-
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prenions à quatre, avec bonheur, le chemin de notre pr&.
cédente résidence.
La journée du 30 septembre nous amena des blessés;
bientôt le personnel des malades s'éleva à 2,000. L'Intendance demanda une augmentation de Soeurs dont le
nombre s'éleva bientôt à 23. La maison, très-exposée au
bombardement, était toujours sur le qui-vivepour être prête
à évacuer à la première bombe. On envoyait les malades les
plus en danger dans les hôpitaux de Paris. Nous avions
toujours nos paquets faits et nous étions prêtes à partir au
premier signal.
L'ambulance de l'Assistance publique installée dans les
bàtiments de l'infirmerie contenait 45 blessés et malades,
plus une salle de scorbutiques envoyés de la maison de
santé. En prévision de la bataille de Montretout, l'Intendance avait renvoyé à leur corps tous les convalescents à
peu près rétablis. Le vide fut bientôt comblé par les blessés
qu'on nous amena dans la nuit du 19 au 20 janvier. On les
transportait par le chemin de fer de ronde et celui d'Orléans. On avait fait une brèche dans le mur d'enceinte de
la maison et on y descendit ces pauvres malheureux dont
plusieurs étaient morts en wagon. A ce moment, l'Intendance réclama encore une augmentation de vingt Sours, ce
qu'il ne fut pas possible d'accorder; nous primes, à leur
défaut, quelques infirmières afin de pouvoir secourir ces
pauvres blessés.
Après l'armistice, l'occupation du fort d'Ivry par les Prussiens nous amena tous .les marins malades qui étaient à
l'infirmerie du fort, parmi lesquels bon nombre de scorbutiques. Plusieurs fois, le combustible manquant, la tisane
des malades gelait dans les pots, ce gui ne contribua pas
peu à les faire mourir en grand nombre. D'autres fois, la
vapeur ne venant pas à la cuisine, on ne pouvait faire la
soupe, et nos.pauvres malades étaient obligés de- dner avec
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douze centilitres de vin et une portion de pain. Le via
manqua souvent, car les Prussiens, exigeants et méfiants, ne
laissaient qu'à grand'peine faire le ravitaillement. Le 4
mars, il nous arriva de Paris des malades en si grande quantité qu'on fat obligé d'écrire de ne plus en envoyer; la
place manquait, et les pauvres gens étaient dans un état
à faire pitié, couverts de vermine, presque mourants; la
plupart succombèrent.
Lorsque commença le règne de la Commune, on venait
à chaque instant faire des perquisitions pour savoir si nous
n'avions pas des Versaillais ou des armes cachées. Les gardes
nationaux voulaient établir des batteries contre le mur d'enceinte de la maison du côté du chemin de fer, et ils se logèrent dans la maison au nombre de six cents. À plusieurs
reprises, on fit à l'Intendance des sommations pour qu'elle
renvoyAt ses malades à Paris, et on commença alors quelques évacuations. On venait aussi à tous moments pour
forcer les convalescents et les infirmiers à s'enrôler dans la
garde nationale; aussi, la nuit et le jour, malgré les coups
de fusils qu'on leur tirait, les voyait-on s'évader, dégaisés sols tous les costumes. Ces pauvres jeunes gens dépensaient ce qu'ils avaient d'argent pour acheter, qui une
blouse, qui un pautalon; les gendarmes surtout furent
les premiers à fuir, car on les cherchait partout pour les
fusiller. Vers la fin d'avril, les vexations de la Commune
devenant intolérables, on se résolut à évacuer d0finitivement l'ambulance; on chargea les fourgons de liige et de
médicaments; on fit venir des voitures pour ceux qui pouvaient la supporter; les plus malades furent portés sur des
brancards par- des convalescents qui comptaient rester i
Alfort; mais les gardes nationaux les firent partir pour Paris, et, le 10 mai, eut lien un dernier départ de malades
qui cette fois réussirent à aller à Vincennes. Les plus malades fureut mis à I'ambulance de l'Assistance.
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A partir de ce jour, les exigences de la Commune allèrent
croissant. Le 10 mai, sans demander aucune permission, les
communeux s'en furent dans les salles évacuées prendre ce
qui était à leur convenance, et chaque jour c'étaient de nouvelles réquisitions. Un jour ils prirent huit cent seize couvertures de laine valant au moins 30 fr. chacune; un autre
jour deux mille draps, mille cinq cents chemises; des matelas au nombre de huit cents; des serviettes, des torchons,
des tabliers de médecins, d'infirmiers; des chaises, des lanternes, des pots et cuvettes, des couverts qu'ils voulaient
en Ruolz, mais ils durent se contenter de ceux en fer; ils
voulaient des assiettes de porcelaine, mais ils furent également obligés de prendre du fer. Un autre jour, le commandant du fort ne voulant plus que du cuivre pour faire sa
cuisine, ils prirent au moins pour huit cents francs de batterie
de cuisine; les paniers, les bidons, tout leur était bon. Ils
voulurent aussi prendre des objets appartenant à l'Assistance
publique; mais nous nous y opposàmes fortement en disant
que c'était le bien des pauvres et qu'ils n'avaient pas le droit
de le prendre; le capitaine répondit qu'il était autorisé par
le citoyen Treilhard:- Eh bien! dimes-nous, donnez-nous
une autorisation écrite qui nous serve de décharge. - Trèscontrarié, il n'osa pas insister; il promit de se procurer l'autorisation, mais nous l'attendons encore. Ils avaient aussi
réquisitionné les voitures. Les aides-majors parvinrent, après
plusieurs heures de pourparler au fort, à se les faire rendre.
Une autre fois ils revinrent à la charge et en prirent une que
le, charron avait prêtée et qu'on n'a pas retrouvée. Un
charretier qui revenait avec une voiture pleine de provisions
fut prévenu sur la route, et, rebroussant chemin, il s'en fut à
Bicétre. Il arriva souvent que les gardes nationaux arrêtaient les voitures du boulanger et du boucher, de sorte
qu'on avait grand'peine à se procurer le nécessaire, et le
matin on se demandait si on aurait du pain pour le soir.
T. xxxvI.

47

-

721

-

Parmi ceux qui venaient réquisitionner, il y en avait un que
nous appelions le bon lieutenant, parce qu'il était très-poli
et qu'il nous avait apporté quelques ornements qu'il avait
sauvésde la profanation, tels que chasubles, bourses, étoles,
des chandeliers d'autel et une lampe de sanctuaire.
Le 20 mai, sur les instances de l'Intendance qui nous
pressait vivement de nous en aller, nous trouvant en grand
danger, douze de nos Seurs partirent pour Alfort, profitant
ainsi de l'hospitalité qui nous était offerte. Elles eurent on
mal incroyable à s'y rendre. Nous restâmes cinq seulement
à l'ambulance de l'Assistance. Le 22, on vint s'assurer si
l'Aumônier était encore à la maison. Sur la réponse négative d'un employé, il fut répondu : - Celui-là a bien fait de
se sauver. - Puis on demanda s'il y avait encore des
Soeurs : - Cinq seulement, répondit-on. - On promit de
venir les chercher le lendemain mardi de très-bonne heure
pour les conduire au fort. Ceci se passait le lundi à huit heures
du soir; ce même soir, on emmena l'officier comptable au
fort; il fut relâché quarante-huit heures après et on ne vint
pas nous chercher. Le 25, à huit heures du matin, les Versaillais prirent le fort de Bicétre; alors commença le déménagement de celui d'Ivry. Tous les gardes nationaux s'enfuirent, en emportant tout ce qu'ils purent. Vers une heure,
commença le bombardement du fort d'Ivry. Douze obus
tombèrent sur la maison et ne blessèrent personne, ne causant de dégâts que dans les endroits où nous n'avions pas
mis de médailles. Vers cinq heures du soir, cinq mauvaises
têtes restées dans le fort résolurent de le faire sauter; heureusement qu'il n'y avait que trois tonneaux de poudre etle
dégât ne fut pas ce qu'ils attendaient. Les Versaillais entrèrent dans le fort et les sommèrent de se rendre; sur leur
refus, ils les fusillèrent et amenèrent les cadavres à notre
amphithéâtre. Ce fut ce même jour, 25 mai, que l'armée
régulière nous délivra.

ASILE
PETITS ORPHELINS DI IENILIONTANT

15 juin 1871.

Le matin du jour où commença cette révolution qui fit
couler tant de sang, les abords de notre maison furent envahis par les gardes nationaux; on ne pouvait avancer; un
de nos orphelins dut aller seul à sa dernière demeure. La
foule des gardes nationaux et de la troupe désarmée était
telle, que le concierge ne put suivre au cimetière ce pauvre
enfant, le dixième que nous perdions en deux mois, après
les souffrances du premier siége. Un remboursement au Crédit foncier enregistré la veille devait s'effectuer ce jour-là;
ma Seur ne savait comment s'y prendre pour porter cet
argent au Crédit foncier. Reléguée dans son quartier envahi,
elle ne pouvait en sortir. Enfin, une bonne demoiselle arrive pour savoir des nouvelles de sa soeur; elle veut bien
se joindre à celle qui portait les obligations, et les voilà
descendant au milieu des barricades qui se faisaient avec
une incroyable rapidité. Arrivées au bas de la chaussée, les
voyageuses furent croisées par un sabre qui les empêcha de
passer.-Par où faut-il aller?-demanda la Sour, inquiète
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Allez au diable, si vous voulez,

cria l'homme au sabre nu.-Nous irons plutôt à Dieu, repartit sa compagne, et toutes trois se frayèrent un chemin
comme elles purent. Elles arrivèrent encore à temps, et le paiement fut fait. Le soir, les valeurs déposées au Crédit étaient
misesen sireté. Nos deux Soeurs durent faire une partie du
chemin à pied pour regagner la maison devant laquelle les
barricades n'avaient fait qu'augmenter pendan Lleur absence.
Le soir commencèrent les perquisitions, dont la dernière
devait être suivie du renvoi des Sours, d'abord, avec des
dehors convenables, sous prétexte de chercher des sergents
de ville, des armes cachées, etc., etc. Le 18 mars au soir,
quelques coups de fusil ayant été tirés dans la chaussée,
notre maison fut désignée comme l'endroit d'où étaient partis les coups. Nous fMmes donc cernées la nuit par deux
mille hommes, qui avaient à leur disposition trois pièces
de canon. Un des hommes du bataillon vint le matin avertir
officieusement une Soeur qu'il connaissait, de ne pas laisser
entrer de sergents de ville. C'est alors qu'il dit ce qui s'était passé la nuit précédente, et, d'après lui, à une fenêtre
ouverte, on aurait répondu par un coup de canon. Il faut
dire, pour faire connaître la protection de Dieu jusque dans
les plus petites choses, que la nuit qui avait précédé cette
visite nocturne, une Soeur, inquiète de l'odeur de fumée répandue dans l'établissement, avait ouvert une fenêtre
à une heure du matin, afin de voir d'où provenait la fumée;
le lendemain, si pareille chose s'était renouvelée, la maison
aurait été bombardée. Trois jours après, un pauvre enfant,
malade depuis six mois, se préparait à faire sa première
communion; il eut ce bonheur. M. l'Aumônier, deux Sours,
deux servantes, avec les cierges allumés, montèrent l'escalier qui aboutit à l'infirmerie, et, pendant la cérémonie, la
clarté des cierges se réfléchit sur les vitres; alors, l'attention
de la sentinelle chargée de lorgner la maison du matin au
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soir étant vivement surexcitée, on vint nous dire qu'une
perquisition allait être faite, qu'on avait vu des fusils briller
au soleil, et aperçu les pompons rouges des soldats. Celte
perquisition prit dès-lors un caractère menaçant : on avait
vu les coupables, il fallait les trouver. Des marques sur le
mur, vestiges d'escapades de gamins, furent examinées par
huit ou dix hommes, les uns après les autres. Les caves
furent scrupuleusement visitées, et nous dûmes supporter
tous ces ennuis sans nous plaindre, car la moindre des
choses eût pu nous mettre dans de grands embarras. Plus
tard nous dûmes faire grande attention à ceux qui venaient
nous rendre visite; nous étions accusés d'avoir des relations
avec les Versaillais.
Le jeudi ,de Pâques, 13 avril, la Très-Sainte-Vierge nous
protégea d'une façon miraculeuse. A 5 heures du matin,
des coups redoublés, frappés à la porte, donnaient à peine
à celle de nos Sours chargée d'ouvrir le temps de le faire.
Quinze hommes, le fusil sur l'épaule, et deux délégués, dont
un commissaire de la Commune, se précipitaient, en courant, vers la maison, escaladant tout ce qui pouvait ralentir
leur marche, depuis la porte extérieure jusqu'à celle de la
maison; des factionnaires étaient mis aux portes intérieures et au bas de l'escalier principal, afin d'empêcher les
Soeurs de monter dans leurs offices. Le commissaire en uniforme, c'est-à-dire avec une écharpe rouge et un chapeau
de garibaldien, lut alors un mandat qui le chargeait de
prendre tout l'or et l'argent quise trouvait dans l'établissement. Ils entrèrent ensuite avec grand bruit dans la Chapelle. Le commissaire, afin de se jeter plus vite sur sa
proie, enjambe la table de Communion; le voilà devant le
Tabernacle. Ma Sour lui dit, avec toute l'ardeur de son
âme : -Ce qui est là est sacré; je vous en prie, n'y touchez
pas. -

Il frappe toujours, disant:-Ouvrez donc! ouvrez

donc !- Alors une de nos SSeurs, agenouillée sur la marche de
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l'autel, se levant, lui prend le bras et lui dit : - Je vous en
conjure, n'y touchez pas. - Cet homme, se retournant avec
mépris, lui dit : - Mais, ma Sour, ne vous inquiétez pas,
je n'en veux qu'à l'argent. -Là-dessus le Tabernacle s'ouvre: Notre-Seigneur dans le Ciboire, déposé dans un corporal,
est mis sous les yeux de ce lion, qui devient doux comme un
agneau à ce spectacle. - Fermez, fermez, dit-il, répétant
trois fois la même chose. - Cette porte ne se fermait pas
assez vite à son gré. Il regarda ensuite derrière l'autel :
le calice qui devait servir pour la Messe y était, caché dans
une petite armoire. Il chercha, avec la pointe de répée dont
il avait frappé le Tabernacle, croyant qu'il y avait un double
fond, et courut à toutes jambes vers la porte de la Chapelle.
Il ne se trouvait pas assez tôt dehors. Il faut ajouter, pour
la gloire de Dieu, que la pauvre Seur de la Sacristie fut si
troublée, quand on lui dit que les gardes nationaux étaient
là, qu'elle s'en allait vers la porte de la Chapelle, tenant
les vases sacrés comme à une procession, et, sans une jeune
SSour qui était restée là pour prier et qui l'avertit de la présence des gardes nationaux à la porte, elle était arrêtée dans
sa course avec son trésor. La grande porte à deux battants
de la Sacristie attenant au Sanctuaire ne fut pas ouverte;
ils passèrent et repassèrent devant sans la voir; ils étaient
cependant huit ou dix, et chacun croyait remplir un devoir
en annonçant une nouvelle découverte : là, l'Ostensoir était
sur le meuble depuis le Salut de la veille. Ils visitèrent ensuite la maison de bas en haut, et toutes les armoires et
portes furent ouvertes, les plus insignifiants paquets sortis
de leur enveloppe. Enfin, il semblait que leur mission fùt
terminée; cependant ils cherchaient et recherchaient encore
dans un appartement servant de magasin. Le commissaire
répétait toujours: - Il doit y avoir des valeurs dans cette
maison. - Une de nos Soeurs lui dit : - En fait de valeurs,
nous n'avons que les enfants. - Oh ! reprit-il, croyez-vous
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que je n'aie pas les miens? avec quoi vais-je les nourrir?
Mais ça ne fait rien, nous partagerons. - Cet homme tint
parole, et, jusqu'à la veille de notre départ, il nous apporta
des provisions confisquées.
On descendait, on était dans la cour, on faisait déjà reprendre à la troupe le chemin de la porte, lorsque notre
commissaire se prenant le front : - Mais vous avez un bureau? dit-il. - Le bureau de bienfaisance? répondit une
Seur. -Non, non, reprit-il, le bureau de la Supérieure?La chose était positive, on se dirigea donc du côté du cabinet de ma Soeur : le moment était critique. Les livres de
compte avaient été jetés dans un cabas par terre, et le bureau de ma Soeur contenait l'unique et modeste magot de la
maison. Les voilà en face du bureau, dans une chambre
étroite, où tous ne pouvaient entrer. Il fallut leur ouvrir les
volets pour y voir plus clair, et en ce moment Notre-Damede-la-Salelte, priée chaque jour, fut invoquée avec plus de
confiance et de ferveur que jamais. Cette bonne Mère nous
fit le miracle demandé; le chercheur du bureau ne le vit pas.
Il regarda en l'air, demandant les livres; on lui présenta le
brouillard des pensions. - Vous n'avez que cela? dit-il,
et toujours regardant en l'air: - Eh bien! partons. -

La

troupe sortit et la porte se referma sur leurs pas. La Messe
fut entendue avec actions de grâces. La Soeur de la Sacristie
était si heureuse d'avoir encore les vases sacrés, qu'elle voulait qu'on jouât de 'orgue, afin de faire éclater sa joie;
mais on crut prudent de ne pas faire tant de bruit.
À la nouvelle de la prise de possession de la maison voisine de nos Sours par la Commune, ma Soeur miL en sàreté
les papiers et livres de la communauté et nos valeurs, et fit
partir, à 10 heures et demie du soir, le portrait de notre TrèsHonoré Père, et le peu de linge qu'on pouvait porter. Ce
convoi était fait par une pluie battante. Au milieu de la rue
Puébla, un garde national croisa la troupe en disant - Je
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sais bien d'où vous venez; si je voulais, je vous arrêterais.
vous venez de l'Orphelinat. - La pauvre dame qui faisait
mettre tout ce dépôt chez elle eut le courage de marcher
quand même, et ces objets précieux furent sauvés.
Le lendemain, dimanche 23 avril, l'horloge venait de sonner 4 heures : c'était le jour anniversaire de la translation
des reliques de notre Bienheureux Père. Quel jour, mon
Dieu! A la porte ouverte avec fracas se présentent et entrent comme un seul homme une vingtaine de gardes nationaux; huit délégués de la Commune se dirigentvers le corps
principal do bâtiment. Un d'eux lit le mandat qui ordonne
de remplacer les Congréganistes par des laiques et de dresser un inventaire. Les scellés sont immédiatement posés sur
le cabinet de ma Soeur, puis dans le parloir, sur toutes les
parties de la Chapelle; heureusement les saintes espèces
avaient été consommées le matin. Là, les statues de la SainteVierge et de nos saints de prédilection, un chemin de Croix
de toute beauté, etc., tout devait tomber sous les coups de
l'impiété; nos pauvres enfants devaient être les instruments
forcés de ces sacriléges. Les Fédérés montent ensuite dans
tous les endroits de la maison, ordonnant que toutes les
clefs soient sur les portes; ils s'érigent absolument en maitres. Vous les eussiez vus fouiller toutes les armoires de nos
Sours, lisant les lettres qu'ils trouvaient, et, pour mieux
s'assurer que rien ne leur échappait, essayant de faire rouler les lits fixés au parquet. Au grenier, un vieux registre
déchiré fut trouvé; le chef, s'adressant à la Soeur qui les
conduisait, lui dit : - On ne déchire pas les livres sans
cause, vous aurez à en rendre compte. - Le procks-verbal
en fut fait et porté à la mairie. La pauvre Sour, ne voulant
pas montrer les livres véritables qui auraient pu compromettre et la communauté et les bienfaiteurs de la Maisoi,
était dans une angoisse que ceux-là seuls qui y ont passé
peuvent comprendre. De là on se dirigea vers la cuisine.
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Un des délégués, s'adressant à son voisin, lui dit : - Là,
nous ferons tant de rations, en lui montrant les marmites;
puis : -

Combien de repas font les enfants? -

Quatre, lui

fut-il répondu. - Oh! avec nous, ils mangeront toutes les
fois qu'ils auront faim. - Ils allèrent ensuite aux classes et
à l'asile externe. Un de ceux qui s'affichait comme le plus
impie prit la parole : - Voilà des travaux commencés avant
notre arrivée dans la maison. Les ouvriers... - Les ouvriers
n'y perdront pas, reprit la Sour, plus tard.- A ce moment,
il comprit que dans sa simplicité la bonne fille comptait revenir sur les ruines de la Commune, et, prenant une voix de
tonnerre, il dit: - Tous les républicains sont condamnés
à mort, mais vous brûlerez avec nous; vous en êtes la cause,
vous êtes des Trochu; nous ferons brûler Paris, vous serez
chassées de votre maison, mais vous ne sortirez pas de
Paris.-Voyant que nos Seurs présentes étaient peu sensibles
à ses menaces, il continua : - Vous avez des espérances que
nous ne partageons pas; - puis suivirent les absurdités les
plus grandes contre la Religion. Une de nos Seurs, s'apercevant bien qu'il ne fallait pas penser à persuader ces diables, lui dit : - Nous ne sommes pas ici pour faire des
discussions religieuses, ni politiques;-et chacun continua sa
route. La maison du bureau de bienfaisance eut aussi sa
visite, et pendant ce temps que d'injures, de sarcasmes, etc.!
En passant devant une image de saint Vincent, un d'eux
s'écria : - Ah ! voilà Vincent! Ç'aurait été un brave homme
si ce n'étaient ses opinions. - Puis, à une de nos Sours
qui les remettait à leur place : - Madame, nous sommes
les plus forts; nous avons le droit de vous fusiller, nous ne
le faisons pas; au moins ne nous dites rien.
Ahuit heures du soir, ils installèrent un poste, et placèrent
des factionnaires de tous côtés. Les scellés étaient posés sur
toutes les portes extérieures, et la pluie qui tomba pendant
la nuit aurait pu facilement déchirer le papier mince avec
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lequel ils étaient faits, ce qui ne les empêcha pas de dire ea
sortant : - Prenez garde, car, si les scellés étaient rompuas
il vous arriverait malheur. - C'est bien miraculeux que
les petits garçons, dans leur effervescence, n'aient pas été couper les papiers qui les emprisonnaient. Nous passâmes la
nuit dans une cruelle anxiété. Les portes étaient ouvertes,
et chacun, excepté les personnes amies ou connaissant la
maison, avait le droit d'y entrer.
Ne pouvant rien faire passer dehors, nos Sours restèrent
toute la nuit occupées à cacher les objets de quelque valeur
entre des parquets, au haut de la maison; mais les enfants
s'étaient dit entre eux : - Nous connaissons les cachettes
des Sours. - 11 fallut de nouveau remplir les armoires.
Nous avions un autre sujet de vive inquiétude; ies vases
sacrés étaient chez une dame voisine; nous apprimes qûe
les enfants externes avaient dit : - Les vases sacrés sont
chez madame André. - Voilà donc cette bonne famille
compromise, et nous étions cernées par les gardes nationaux qui avaient ordre de ne nous laisser communiquer
avec personne. 11 était cinq heures et demie du matin, que
faire? Cette dame seule pouvait nous garder notre trésor;
nous ne connaissions personne a qui le confier dans ce
malheureux quartier.
Enfin, une idêe du Ciel vint à une de nos Seurs : pourquoi ne pas donner nbs vases sacrés en paiement des deux
mois de pain que nous devons ? Ils seraient à l'abri, et ne
compromettraient personne. Ma Seur-Supérieure appelle la
Sour chargée de la visite des pauvres, qui, grâce à quelques bouteilles de vin données aux gardiens, avait obtenu la
permission de sortir pour visiter ses malades. - C'est a
vous d'effectuer mon projet, lui dit ma Soeur; allez, on
priera pour vous. - Elle sort donc, et la première personne
qui se trouve devant elle, c'est la dame en question. Quelques mots furent échangés à la hate. La bonne Seur revint
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avec son pain de deux livres, qui était le prétexte de la sortie, et le reçu des vases sacrés comme paiement du pain.
Elle pleurait de joie, disant : - Si je n'avais pas la foi en
l'obéissance, cela me la donnerait. En effet, quel miracle
à cette heure matinale d'être justement accostée par cette
dame qui l'attendait sur le seuil de sa porte, comme si on
lui avait dit : - Sour Maria veut vous parler!
A 9 heures, les délégués parurent, accompagnés de deux
femmes; nous pensions que c'étaient nos remplaçantes qui
arrivaient. -Pas

encore. -

Un souterrain communiquant

avec l'Église est dans votre maison, dit le chef ; voici une
jeune fille qui y est descendue.
Cette petite effrontée soutenait qu'elle y avait été; il
fallut qu'un des délégués vidât lui-même le charbon qui
était dans la cave où elle assurait être l'issue. Ceci les
tint tout le jour dansnotre maison; nous en profitâmes pour
brûler ici et là tout ce que nous voulions soustraire a
leurs recherches, et cela presque sous leurs yeux. Pendant
que les chefs tenaient ma Sour supérieure occupée, les autres
étaient sur les pas des jeunes Sours, leur disant que si elles
ne portaient pas ce costume, elles ne seraient pas ainsi tourmentées!... Pourquoi ne s'étaient-elles pas mariées? etc.
Ils partirent le soir sans rien dire. Les enfants vinrent
nous apprendre que le bruit courait dans le quartier que ce
serait la nuit qu'on nous mettrait dehors. Nous avions entendu parler de neuf heures, on n'osait donc pas se coucher,
de sorte qu'il fut décidé qu'après les prières, tout le monde
resterait debout. A dix heures, voyant que les sentinelles
étaient à leur poste, et que le mouvement était à l'église,
où se tenait un club, on se coucha en disant : A demain
Le lendemain, troisième jour de notre emprisonnement,
les délégués amenèrent des maçons de leur bande. La maison dut être sondée en tous sens pour découvrir le soi-disant souterrain.
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Le bon Dieu permit cette agonie prolongée pour nomu
donner le temps de mettre ordre à Li' des choses, entre
autres, à faire brûler des habits de généraux donnés par de
bienfaiteurs, et des chapeaux tricornes qui servaient poor
les récréations des jeunes gens. Si ceci avait été trouvé,il
n'en fallait pas davantage pour être fusillé; on aurait dit "to
de suite que ce n'était ni plus ni moins que les habits des ser
gents de ville cachés dès le commencement de la révolution.
Le mercredi, quatrième jour, nous eûmes une lueur d'es
poir: les dames du conseil vinrent nous dire que des démarches étaient faites à la Commune de Paris, que nous me
devions pas partir, que nous ne partirions pas.
Vain espoir! les citoyennes, venues à deux heures, darent rester à la porte, sur un banc de pierre, puisque note
renvoi était entravé à la mairie. Pendant ce temps, il y avai
rumeur à l'asile. Les tout petits enfants, s'approchant ds
gardes nationaux, leur disaient : -

Si vous ne nous em-

menez pas nos Seurs, nous vous aimerons bien; mais, s
vous les emmenez, nous ne vous aimerons pas. -

Un e-

fant de quatre ans vint tout fier trouver sa maîtresse, li
disant : - Ma Sour, ne craignez rien, ils me l'ont promi4
vous ne partirez pas. - Un autre, du même Age, pleurait,
quand les Fédérés entrèrent dans la chapelle; il disait à sas
petit camarade :- Ils vont faire du mal à nos Sours, etil s
désolait. Son petit voisin lui répond naïvement : - Pleure
pas, ils sont tous dans la chapelle, ils vont se confesser. Ils étaient alors plus tranquilles et ne criaient plus si fort.

Les orphelins des classes n'étaient pas si crédules. Ne voulant pas être conduits par des femmes, disaient-ils, ils ce
saient les curreaux, jetaient les couvre-pieds par les fenê
tres, couraient par toute la maison, arrachaient tous les
radia du potager, disant qu'il fallait tout dévaliser, afin qae
les citoyennes ne jouissent pas des labeurs des Soeurs, etc.,
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etc. Les petites filles étaient plus calmes; les pauvres enfants, comprenant davantage, pleuraient leurs maitresses.
Enfin, à cinq heures, arrive on délégué; il donne ordre aux
femmes qui l'attendaient à la porte de le suivre. Ma Seur
les arrête en disant : - J'ai à vous parler. Vous aurez
plus tard à vous repentir de cet acte. - Vous me refusez
alors, Madame? vous me refusez? - Mais non, dit une de
nos Seurs; ma Seur ne vous refuse pas, elle -vous fait
comprendre ce que vous faites. - Je ne vous parle pas,
Madame, cria-t-il en lui coupant la parole. - II nous
menaça de nous prendre avec une compagnie, si nous résistions, prit le nom de ma Seur, fit une espèce de note à
laquelle il ne comprenait rien lui-même, et il ajouta:- Après tout... cela est inutile. Vous n'avez qu'à sortir.
- Dans quel endroit nous retirer, puisque la maison nous
appartient? -

Nulle part, vous n'avez qu'à partir. -

Au

moins laissez-nous emporter les objets religieux. - Rien ne
fut écouté. Une de nos Seurs, prenant la parole, lui dit: Je ne vous demande qu'une chose, c'est de nous laisser les
objets religieux. Pour ma part, ajouta-t-elle, je vous laisse
des choses d'une valeur intrinsèque beaucoup plus grande,
mais laissez-moi prendre les objets religieux. - Impossible.
Ils promirent cependant de les respecter, mais rien ne fut
tenu, et les sacriléges les plus abominables ont été faits
avec les ornements sacerdotaux. Il était six heures du soir,
il fallait faire son paquet. Le linge de corps et de costume
seul devait être emporté. Mais voilà que les citoyennes ne
veulent plus entrer, elles reculent; elle avaient examiné la
maison et ne se sentaient plus le courage de s'y installer; il
y eut dispute sur le perron. Le délégué revint alors trouver
ma Seur avec un visage tout autre :-Vous pourrez passer
la nuit, demain nous verrons.
- Nous voilà donc encore pour la nuit dans cette maison, où nous pensions ne plus jamais nous retrouver.
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Jusqu'à dix heures du soir, nous restAmes ensemble. Ma
Soeur donna à chacune sa feuille de route; il fut décidé qu'excepté trois de nos- Soeurs, qui partirent pour le
Nord, nous nous dirigerions sur Fontainebleau, chez la respectable Sour Randier, dont la charité nous était connue,
afin d'y porter ce que nous aurions pu sauver du pillage;
puis nous nous retirâmes au dortoir. Le lendemain matin,
à neuf heures, les délégués tinrent parole. Ils amenèrent
quinze femmes. Après avoir réitéré ses observations de la
veille sans plus de fruit, ma Seur remit ses clefs au chef
des Fédérés. Les femmes étaient rangées dans la pièce qui
servait de parloir, et nous dùmes traverser cette ligne de
femmes pour remettre nos clefs. Quel quart d'heure I il y
avait six ans qu'à pareille semaine, ma Soeur posait la première pierre de cette maison, dont le diable en personne
s'emparait. On emballa -les paquets dans une charrette. Déjà
les délégués auraient voulu nous voir loin, et par leurs
regards ils semblaient dire que nos sacs bleus étaient trop
remplis. Enfin on put partir, les modestes montures sont
attelées et les paquets sont dehors. Ma Seur Supérieure
partit la dernière. Quand les regards des enfants ne la distinguèrent plus, il semblait, à leurs cris, que la maison
s'écroulait. Ce ne furent que lamentations et plaintes déchirantes. Si le coeur des enfants était broyé, que dire de celui
de la Mère? Dieu seul en a eu le secret; ce ne sont pas des
choses qui puissent se raconter. La triste colonie se rejoignit
à la gare de Lyon, où nous dûr ýs attendre trois heures.
Arrivées à Fontainebleau, ma Sour Randier nous reçut
comme une mère. Cette bonne et respectable Seur nous
ouvrit sa maison toute grande. Plus tard elle nous aida à
rentrer dans la nôtre. L'asile des Petits Orphelins peut dire,
avec vérité, qu'elle doit être regardée comme une de ses
plus dévouées bienfaitrices. Le lendemain, deux par deux,
nos Seurs cherchèrent refuge dans des maisons d'anciennes
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compagnes de l'asile ou dans celles qui ont bien voulu recueillir, sans autre titre que celui de Filles de la Charité,
les pauvres exilées, et partout nos Sours ont été accueillies avec la charité puisée au coeur même de Notre-Seigneur.
Voilà donc la maison livrée à ces hommes, et nos pauvres
enfants entre les mains de femmes qui ne méritent pas de
porter ce nom. A peine étions-nous sur le seuil de la porte
que les scellés furent rompus, les statues brisées; une employée honnête était restée, mais elle dut se sauver afin de
ne pas être mise en prison. Notre chapelle fut transformée
en loge de francs-maçons; les insignes de cette secte diabolique furent incrustées sur la façade de la maison, à la place
du chiffre de N.-S. et des emblèmes de la charité. Notre
harmonium servait pour accompagner la Marseillaise, et,
après les séances, de comptoir, où le vin était servi à flots.
Ces misérables brûlèrent la literie de M.l'aumônier, sa bibliothèque, disant que tout cela était béni. Quand il s'agit de
casser la statue de saint Vincent, ils ne trouvèrent personne
qui voulût se charger de cette mission. Ils allèrent chez le
concierge, qui les renvoya d'une belle manière. Ils demandèrent les pompiers qui gardaient le poste: tout le monde
refusa; ils durent le faire seuls et la nuit, car, lorsque le
concierge se leva le matin, la statue de notre bienheureux
Père n'y était plus.
Puis ils s'installèrent, hommes et femmes. Quels hommes!
Quelles femmes I La plus grande marque de la protection de
Dieu, c'est que les enfants, ayant vécu au milieu de cette
dépravation, ne semblent même pas l'avoir soupçonnée. Un
jeune homme, ancien élève de la maison, disait que ces
gens, en passant, lui avaient inspiré le plus profond mépris.
La statue de la Très-Sainte Vierge, placée en haut de la
maison, dans une niche pratiquée dans le mur, haute de
1",75, fut conservée comme par miracle. Un homme du
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quartier, qui est loin d'être dévot, fut chargé de déplacer
cette statue et de la démolir. Pour cela on lui disait : Jetez-la sur le perron; - mais celui-ci répondit qu'en tombant elle casserait les marches; il refusa, et la descendit
doucement par une corde qui égratigna un peu le voile de
notre bonne Mère. Il la demanda pour la mettre sur la
tombe de sa femme (qui n'était pas morte), la cacha dans
sa cave, et la garda ainsi jusqu'à notre retour. II disait
lui-même que, lorsqu'il emportait cette statue tout entière,
si les femmes avaient pu le tenir elles l'auraient assassiné. C'est au bas de cette image que ma Soeur avait fait
mettre : IIs m'ont choisie pour leur gardienne. La croix

du clocher et celle de la porte extérieure ont été également
sauvées.
Le 28 mai, l'artillerie de l'armée victorieuse s'installa
dans l'asile, habité seulement par des blessés de la Commune qui étaient pêle-mêle dans le préau. Les dortoirs
étaient remplis de ces pauvres gens; la salle de communauté
servait aux officiers. Les jardins et les cours étaient garnis
de caissons de poudre, de fourgons, de chevaux; les modestes arbres de la cour des orphelins durent être coupés
pour faire place aux fourgons, de sorte que les pauvres
enfants auront longtemps à souffrir des ardeurs du soleil.
Les chevaux mangeaient les écorces de ceux qui restaient.
Les barrières des différentes sections étaient entièrement
dévastées; ajoutez à cela le linge des blessés et du personnel enfoui dans la buanderie, dans de l'eau qui croupissait,
vous aurez une faible idée de l'état de la maison à ce moment de pénible mémoire.
Mais voilà que le canon ne gronde plus, le passage est
devenu libre, notre petit troupeau d'orpbelins réfugié à
Romainville reprend sa marche vers l'asile. Ies pauvres
enfants ne purent d'abord obtenir de rentrer dans leur
maison; il fallut un ordre du général Faron pour qu'ils
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fussent admis chez eux; ils furent parqués dans le saut-deloup, avec défense expresse d'en sortir. La maison était
entièrement pillée; les enfants, depuis quinze jours, ne cou-*
chaient plus dans des lits et n'avaient pas changé de linge.
Ils accoururent d'abord tous au-devant des Soeurs, mais
ensuite, petit à petit, ils s'éloignaient, car on leur en avait
dit tant de mal qu'ils ne savaient pas s'ils devaient rire ou
pleurer. On chercha à s'installer quelque part, mais impossible de trouver un endroit habitable; ce ne fut qu'au bout
de huit jours que les orphelins purent coucher dans un lit
blanc. Nous dûmes aller coucher et prendre nos repas chez
de charitables voisines. Enfin, l'artillerie fut reléguée dans
le pavillon, et nous pûmes rentrer chez nous. Il fallut
chercher tout le matériel emporté au dehors, lits, etc.
Trente-cinq fourgons de nos bons artilleurs furent remplis
de nos meubles trouvés à la Mairie, des pièces d'étoffe
entières, toute la garniture des chandeliers en bronze
doré, etc. Notre auntel a été retrouvé dans la basse-cour; ils
l'avaient mis là afin de le vendre; notre Tabernacle était
par terre, et toutes les pièces de l'autel avaient été démontées. Dès le deuxième jour de notre arrivée, la statue de
notre Gardienne nous fut apportée dans une voiture à bras,
enveloppée dans une toile. Trois hommes la montèrent dans
notre chapelle. Quel bonheur de la revoir! mais NotreSeigneur ne pouvait revenir encore prendre possession de
son tabernacle. Nous n'avions pas de Prêtre pour nous dire
la sainte Messe, pas même d'eau bénite, et nous étions dans
une maison habitée, depuis notre départ, par les suppôts
du diable. La Sainte Vierge semblait nous dire, au milieu
de ce désordre sans nom : - Je ne vous abandonnerai pas;
je ne vous laisserai pas seules.
Enfin., tout se remit peu à penu en ordre; à force de courir et de chercher à la Mairie et ailleurs, nous pûmes retrouver une bonne partie de notre mobilier, mais hélas I
T lm,".

48

-

740

-

dans quel état! - Voici que nos Suvres reprennent leur
cours, et nos Dames, dans leur dévouement, s'efforcent de
réparer les désastres par lesquels la Commune a marqué
son passage.

RÉCIT D'UN ORPHELIN

L'ASUILE

DE
E MN

ONTANT.

15 juin 1871.

Gardés par les gardes nationaux depuis plusieurs jours,
nous étions dans l'attente de grands événements; les heures
se succédaient dans une inquiétude si grande, que nous ne
nous mettions guère au travail. Nous étions près de faire
notre première communion; tout paraissait devoir s'y opposer; le démon triomphait. Le27 avril, à neuf heures et demie,
nous étions en classe, tristes et silencieux, lorsque nous
entendimes l'un de nos camarades qui criait :-Les voici! les
voici 1les citoyens et les citoyennes 1 En un instant, nos regards plongent dans la cour, et, à la vue de tous ces usurpateurs, nos têtes se montent, nous complotons, nous menaçons. - Calmez-vous, nous disait-on, cela ne sert à rien;
-

patience, Dieu y mettra la main; -

mais, échauffés

parla colère, les uns se sauvent par-dessus le mur, criant :-
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Ah! on n'aura pas de première communion cette année, eh
bien! adieu; d'autres se cachent, et, enfin, le reste se tient
en classe dans l'attitude la plus menaçante. Qu'allait-il se
passer? Un quart d'heure ne s'était pas écoulé que nous entendons rouler les paquets des Soeurs sur le carré, puis on
charge le tout dans une voiture, et, enfin, notre maîtresse
sort de la classe, puis revient en disant : - C'est fini,
je pars, soyez raisonnables. - Notre bonne Mère entra,
nous recommandant, pour la dernière fois, d'être fidèles
à Dieu et de bien garder notre foi. - Nous ne pouvions
répondre, nous étions frappés au coeur; suivant des yeux
ce triste départ, nous attendions avec anxiété que quelqu'un apparût. Deux citoyens se présentent, et, après avoir
jeté un coup d'oeil sur nos personnes, ils s'éloignent sans
nous rien dire. Profitant alors de ce moment, nous forçons les portes qui étaient fermées, 'et chacun prend ses
ébats où il veut. - La liberté? disait-on, eh bien! prenons-la, cette liberté, jouissons-en. A bas les carreaux!
les voilà en éclats. - Cependant, l'heure du diner approchait, le ventre était creux, on se dit : - Allons au réfectoire. -

Tout le monde s'y pousse pAle-mêle, aucun ne

prend sa place; les uns sont servis quatre fois, d'autres
pas du tout. La cohue était telle qu'il fallut promptement
revenir au grand air; puis, on eut la gracieuseté de laver
notre vaiselle, car on nous fit comprendre d'abord, qu'étant
enfants de la Commune par adoption, nous étions les maîtres,
et que, dorénavant, nous serions servis. L'heure de la classe
était passée, on se décide à nous y faire entrer; il étaitdeux
heures, nous entrons en grand tapage. On se met à genoux
et l'on commence la prière. - Que faites-vous? nous dit la
citoyenne. - Ce que nous faisons? nous prions comme
d'habitude. - Je ne le veux pas, on ne prie plus. - Bien.
-

Je vous salue, Marie pleine de gràces. -

vous dis-je. -

Asseyez-vous,

On s'assied; les uns rient, d'autres prient
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encore; la maîtresse n'y tient plus: -

Vos noms? -

Les

voilà. - Ce n'était plus la même liste, nous l'avions changée; nous lui avions substitué une liste de sobriquets épouvantables, qui exaspérèrent notre pauvre citoyenne. Elle
se mit à visiter nos cahiers pour passer le temps, puis nous
fit sortir au bout d'une heure. - A souper, un des principaux chefs vint nous voir, nous apporta du vin; on nous
brouilla la tête, puis on nous fit crier : - Vive la Commune! - Ceux qui étaient cachés sortirent de leur retraite
pour prendre part au repas. Nous eûmes la récréation jusqu'à huit heures. L'on monta se coucher, les uns après les
autres, en chantant, car nous mettions exactement en pratique la belle règle qu'ils nous ordonnaient de suivre :- LiÀ
berté, Égalité, Fraternité; faites tout ce que vous voudrez.Lelendemain on se réveilla au cri de : vive la Commune ! et à
neuf heures et demie on nous mit en classe jusqu'à dix
heures. Vinrent ensuite les chefs, qui, ayant mission de briser tout objet religieux, s'empressèrent d'exécuter cette
infâme résolution. On ouvre l'armoire de la classe; grand
nombre de bons livres s'y trouvaient; tout fut jeté à terre,
tous les coins et recoins furent visités, les cases, nos poches,
etc. Nous nous défendions en enragés, car chacun de nous
avait son livre de prières sur soi, et on nous força de
les déchirer devant eux. Nous disions tout haut :- En
voilà une drôle de liberté! - on veut donc tout nous ôter?
- Voilà que le sous-directeur, guère doux de sa natyre,
commence par nous envoyer des coups de pieds à chacune
de nos répliques, ce qui nous fit murmurer bien autrement;
ensuite ils firent un bon feu des livres, cahiers, couvertures,
etc.;, disant que nous aurions de meilleurs livres que tout
cela, que notre éducation serait soignée, car on ferait de
nous de bons citoyens, connaissant les droits de l'homme
libre; que, d'ici un an, le monde entier reviendrait de son
fanatisme, et que la République serait universelle. Et aus-
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sitôt on fit afficher les droits de l'homme sur le mur. Pour
nous venger, nous commençâmes par bien nous amuser en
classe; d'un bout à l'autre, nous nous jetions des bouts de
bois; les bobines cassaient bien un peu les carreaux, que
nous importait? la Commune était assez riche pour les faire
remettre. A la sortie, nous nous rendimes aussi dans les
caves, qui étaient ouvertes, et on emportait ce que l'on
voulait. Le vestiaire était ouvert: quand un de nous voulait
faire un tour de promenade, il allait, bonnement, chercher
des habits à sa façon, et s'en allait à Paris. - On eut l'attention de nous donner de bons camarades; les uns sortaient
de la Roquette; d'autres, de quatorze à quinze ans, adeptes
de la secte des francs-maçons, cherchaient à nous en inculquer les principes, nous dénonçant lorsque nous cachions
quelque chose de religieux, nous arrachant les médailles
que nous portions. Nous essayâmes d'enterrer N.-D. de la
Salette, mais un de ces suppôts la découvrit, et elle fut
brisée. N.-D. des Victoires, que nous avions reléguée au
grenier, fut mutilée; on nous obligea, sous peine de pénitence, à casser, de nos propres mains, les Christs de notre
office et les statues. - L'infirmière égalait ces hommes en
cruauté : deux de nos camarades se trouvant malades, elle
s'acharna auprès d'eux pour leur faire rendre leurs médailles, brisa leurs petites statues,; le portrait d'une Dame
de l'OEuvre. - Un autre avait écrit dans un endroit : Dieu d'amour, règne dans ce berceau. L'infirmière en avertit le délégué qui l'interrogea, lui demandant ce que c'était
que Dieu? - A quoi il répondit: - Dieu est un pur esprit
créateur du ciel et de la terre. - Mais qui est-ce qui a fait
ce Dieu? - Il a toujours existé. - Et comment cela? C'est un article de foi, et je le crois quoique je ne le comprenne pas, c'est un mystère. - Là-dessus, il leva la main,
et le frappa en disant :-En voilà des gueules de singe : comme
les mobiles à Trochu! - D'autres fois, notre maîtres'ab-
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sentait en nous laissant en classe, sous la surveillance d'an
autre. 11 n'était pas sitôt parti que, le surveillant en tête,
nous faisions la récréation dehors; et, quand on pouvait s'esquiver à l'horloge pour l'abîmer, nous étions contents. La
seule chose que nous craignions, était la poursuite du sousdirecteur qui ne ménageait pas la correction. - Nous avions
fait un beau fort pour nous amuser; voilà que ces citoyens
le détruisent.- Nous prenons notre revanche et détruisons
tous nos petits jardins qui embellissaient bien notre cour.
- Le sous-directeur, voyant tant d'audace, nous fit mettre
au lit. -

Pensez, quinze ensemble, c'était drôle; -

aussi

nous en flmes de belles dans nos lits toute une demi-journée.
C'est ainsi que les jours s'écoulaient dans de continuelles
guerres. Notre citoyenne était partie; elle fut remplacée par
un citoyen que nous nommions le vieux lapin blanc et qui
donnait force coups de baton. Dieu était à jamais oublié,
son nom était profané partout; si nous allions à la chapelle, c'était pour y chanter la Marseillaise. Les réunions des francs-maçons étaient fréquentes; nous n'y étions
pas admis, c'était réservé pour plus tard. Le maire du
quartier vint nous voir, nous promit des armes pour tirer
aux fenêtres, quand Versailles entrerait; nous commençâmes donc à apprendre la tactique militaire, afin de défendre
la Commune au besoin.
Nous ne pouvons assez remercier Dieu d'avoir été délivrés de ces persécuteurs avant que leurs projets ne pussent
se réaliser, car que serions-nous devenus? à quels dangers
n'étions-nous pas exposés? Nos pauvres parents étaient bien
malheureux de nous savoir entre les mains de ces citoyens,
et ceux qui se hasardaient à venir nous réclamer étaient
impitoyablement renvoyés. A d'autres, on faisait l'éloge de
la maison pour les éblouir, leur disant que nous étions bien
mieux qu'puparavant, car tout était pour nous. Afin de les
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mieux convaincre, on nous mettait en habits de fête tous
les jours, on faisait des extravagances partout. - Les
Soeurs, disaient-ils, ont fait des provisions pour elles; elles
faisaient des repas de 40 à 50 francs, et les enfants mouraient de faim. - Ce qui nous faisait de la peine, c'était de
voir que chacun de ces hommes se procurait ce qu'il vonlait, emportant, soit des habits, soit du mobilier, soit de la
nourriture; la maison se vidait insensiblement.
Nous avons oublié de dire plus haut que dans la maison se
trouvaient plusieurs apprentis, nos anciens camarades, qui,
n'ayant pas d'ouvrage depuis le siège, y étaient occupés. lisse
dépêchèrent de faire leurs paquets pour s'en aller en même
temps que les Sours. Chargeant leurs effets sur une voiture
d'enfants, ils franchissent le seuil de la porte hardiment;
mais, arrivés à une centaine de pas, ils sont hélés, menacés
de tous côtés; dans leur précipitation, la voiture verse, les
effets roulent dans la boue, puis, les ayant rattrapés, ils rebroussent chemin et rentrent confus d'un tel désappointement, ce qui les obligea de 'rester comme nous.
Bientôt le bruit du canon se fait entendre d'une horrible
manière; on s'agite de toutes parts, on est très-peu en
classe. Les citoyens sont affairés, et cependant ils nous assurent que tout va pour le mieux. Pour ne pas nous inquiéter, ils disaient :-On les laisse entrer pour les cerner, ils
seront pris comme des souris. - Le canon résonnait de
plus en plus fort; le bruit de la mitraille était épouvantable;
les femmes, alarmées, faisaient entendre des cris déchirants;
alors nos gardiens nous disaient:-Chantez la Marseillaise:
encouragez ces femmes; les Versaillais ont été roulés; le
moment du triomphe approche. - Ou nous occupa ensuite
à coller des bandes de papier aux fenêtres. Le canon augmentait toujours, il partait du boulevard; les boites à mitraille roulaient sur nos têtes; nous ne savions plus où nous
mettre, tant ça chauffait. Enfin on nous met en rang pour
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partir pour Charonne; on se met en marche et l'on nous
case dans des écoles qui appartenaient autrefois aux Seurs
de la Providence. Là, nous commençons par faire nos perquisitions comme nos maîtres; nous prenons ce que nous
trouvons, des pois de pommade, des bottes, des compas, etc.,
nous emplissons nos poches; nous étions dans la joie. Les
omnibus avaient emporté les matelas, la vaisselle, tout ce
qui était à notre usage. Après quatre jours de séjour, les
obus vinrent nous y visiter, il fallut redéménager. On veut
se rendre à Romainville; on envoie un parlementaire aux
Prussiens, qui refusent le passage; alors un monsieur nous
offrit ses caves, où nous restàmes trois jours sur la paille,
entassés les uns sur les autres avec un petit bout de pain
par jour.
La vie était dure; plusieurs de nos camarades se sauvent pour chercher à manger; le plus grand désordre
régnait; les gardes nationaux fuyaient, jetant leurs armes
et leurs uniformes dans les fortifications; une balle traverse
la jambe d'un de nos fuyards; c'est égal, il continue sa
route, il veut du pain, et ce n'est qu'à son retour qu'il
s'aperçoit de sa blessure. L'état des choses empirait toujours, nous étions harassés de fatigue, et ce n'était pas sans
bonheur que nous voyions arriver le terme de nos maux.
Enfin on crie partout que Versailles est maître. Nous sortons de nos tanières, prenons la route de la porte de Vincenneset arrivons ainsi à Ménilmontant, après avoir couché
une nuit dans les écoles de Charonne. Là nous revimes les
Seurs, ce qui nous égaya un peu, et nous fit regarder nos
maltres avec dédain, car nous en avions assez; ils nous maltraitaient dans ces caves où nous n'étions plus surveillés par
le Directeur qui, plus humain qu'eux, défendait de nous
frapper.
Arrivés à la porte de notre maison, nos cours bondirent de joie; mais il fallut nous modérer : la maison en-
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tière était occupée par l'artillerie; partout des chevaux, des
canons, des munitions. Nous voulions bien un peu de tout
cela; nous ne faisions qu'en chiper où nous pouvions, et nous
faisions de fameux quolibets. - Enfin on nous refuse l'entrée; nous réclamons nos droits d'Orphelins de Ménilmontant. - Pas deplace, dit-on. Allez à la Mairie, on vous dira
où vous mettre. - Le cuisinier pestait : - Où voulez-vous
que je fiche ces enfants? sur mon dos? - On se décide à
a!ler à la Mairie; deux d'entre nous partent avec le cuisinier. Là, on nous dit que nous pouvons occuper le préau
pendant huit jours. - Bon, nous nous en allons; mais un
beau pistolet tente un de nos camarades qui l'emporte et le
met dans son tablier. - Arrivés à la maison, on nous encage dans le préau tous ensemble; la malpropreté y régnait,
les matelas étaient ensanglantés; tout respirait la guerre, la
dévastation; la maison était vide, il n'y avait plus rien, on
avait tout gaspillé. - Enfin, notre camarade s'aperçoit que
son pistolet est chargé, il le décharge, il y avait deux balles
dedans. - Oh! que de folies nous avons faites par manque
de surveillance ! - Nous étions toujours à guetter la poudre
et à en attraper; les artilleurs ne pouvaient assez garder
leurs munitions. .
Deux jours se passent encore dans le même désordre,
lorsque des Sours parurent, mais pas encore celles que nousa
attendions. - Enfin, après deux autres jours d'attente,
notre bonne Mère arrive avec d'autres Seurs: - noua
étions sauvés; - tout'le restant de la Commune partit a
son approche, et nous pûmes remercier le Ciel avec ferveur:
les jours de paix allaient revenir. La chapelle, dépouillée
de tout ce qu'elle avait de plus sacré, nous fut ouverte, noR
plus pour y entendre des chants profanes, mais bien la
sainte Messe, sur un pauvre autel provisoire. Quelle émotion! se retrouver en face d'un aministre du Seigneur, entendre les paroles de consolation qu'il nous apportait pour
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nous exciter au repentir et à l'amendement de toutes nos
fautes passées!
Que le saint nom de Dieu soit béni!

VimCo

PÉCaoN,
Agé de doue ans.

RÉCIT D'UNE ORPHELINE
DB
L'ASILE DE MENILMONTANT.

15 juin 187i.

La terreur s'était répandue dans toutes les communautés,
car, à chaque instant, nous croyions que le moment marqué
par la Providence pour nous séparer de nos bonnes Seurs était
arrivé. Mais l'heure n'était pas encore venue, le bon Dieu
nous réservait pour les dernières de notre quartier. Nous
vivions entre la crainte et l'espérance; nous nous disions:
Peut-étre la Sainte Vierge nous écoutera-t-elle et nous conservera-t-elle nos .bonnes Soeurs. Mais la volonté du bon
Dieu était qu'elles partissent comme les autres. Ce jour, que
nous redoutions tant, arriva malheureusement. Ce fut le
23 avril que les gens de la Commune vinrent pour s'emparer
de notre maison. Ils étaient déjà venus trois ou quatre fois
faire des perquisitions chez nous, et ils ne s'en allaient jamais sans dire quelque gros mensonge. Une fois ils disaient
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que nous avions dessergents de ville cachés dans notre maison; une autre fois c'étaient des enfants qu'ils avaient trouvés
étouffés dans les lits, et mille choses semblables qui n'étaient
que d'absurdes inventions. Enfin, c'était le temps du chàtiment; nous avions péché, nous méritions d'être châtiés. Ils
entrèrent donc chez nous: les chefs mirent plusieurs hommes
pour faire faction à différents endroits, et ils s'occupèrent à
poser les scellés sur notre chapelle, sur le cabinet de notre
bonne Mère Supérieure, et en plusieurs autres endroits.
Nous autres, nous accablions de questions les factionnaires;
nous leurs disions: < Est-ce que vous emmènerez les Sours?
Oh 1vous nous laisserez partir avec elles! PEt ils nous répondaient : aMais non, nous ne sommes pas venus pour enlever
les Sours, ne craignez pas, nous vous les laisserons. P Cela
ne nous consolait pas du tout, nous qui connaissions trèsbien le motif qui les amenait; nous conjurions la sainte
Vierge de nous faire partir avec nos bonnes maîtresses, et,
si telle n'était pas la volonté du bon Dieu, au moins de nous
conserver notre innocence, de garder notre coeur pur. Vers
le soir, les chefs s'en allèrent, en laissant dans notre maison
un poste de gardes nationaux. Le lendemain, qui était le
lundi, ils revinrent et dirent à notre Mère qu'il y avait dans
la maison un souterrain qui conduisait de notre maison à
la paroisse; une jeune fille, qui les accompagnait, affirmait
s'être promenée dedans l'année précédente avec une de ses
compagnes. Ils cherchèrent le souterrain, mais en vain, car
il n'y en avait pas. Ces hommes se retirèrent tout capots
de s'être ainsi laissés tromper par une jeune fille. Ils revinrent
le lendemain, amenant avec eux dix à quinze citoyennes
qui restèrent quelque temps là, et ensuite dirent que la responsabilité d'une telle maison était trop grande, qu'elles ne
pouvaient s'en charger. Les chefs prévinrent notre Mère
qu'ils reviendraient le lendemain, que les Sours pouvaient
faire leurs paquets. Ils furent fidèles à leur parole, et le
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mardi, à neuf heures du matin, ils étaient là. Alors la désolation éclata dans notre maison; nous aurions bien voulu partir avec nos bonnes maîtresses, mais nous n'avons pas ea
cette consolation. A dix heures, nos Sours étaient parties.
Nous ne pouvions pas nous séparer d'elles; toutes les mauvaises paroles qu'ils pouvaient nous dire n'étaient pas capables de nous faire quitter celles qui nous avaient tenu
lieu de mères jusqu'à ce jour. Un de ces hommes eut la iéchanceté de dire à une de nos maîtresses : - Retirez-vous,
Madame, votre présence ici les sensibilise trop.-Ils allaient
jusqu'à nous montrer le poing pour nous faire quitter nos
bonnes mères; ils nous disaient :-Taisez-vous, tas dechiens !
ou nous vous enfermons chacune dans un appartement. Enfin, nos bonnes Sours furent obligées de nous quitter;
nous rentrâmes toutes en pleurant. Ces femmes, qui les remplacèrent, nous disaient: - Nous serons bien bonnes, nous
remplacerons vos Sours. - Mais nous savions bien qu'elles
s'entendaient afin, à force de fausses caresses, de nous faire
oublier nos Sours. Elles nous firent ensuite descendre au
réfectoire, mais personne ne voulait manger; les petites
mmém sentaient bien que ce n'était plus rair maternel de
nos Sours; aussi ces dames nous disaient : - Voyezvous, vous êtes les plus grandes; au lieu de donner le bon
exemple, vous faites pleurer ces petites. - Nous sommes allées ensuite dans notre cour, mais nous n'avions pas le cour
à nous amuser; nous pensions que c'était peut-être pour la
dernière fois que nous avions vu nos bonnes maîtresses,
que nous avions entendu leurs bons conseils; à cette pensée
notre coeur se serrait, et nous disions à la Sainte Vierge da
ne pas nous abandonner.
Le soir, au lieu d'avoir notre bonne maîtresse pour
nous faire monter au dortoir, nous étions isolées dans
notre cour, sans savoir si l'on pensait à nous. Voyant
que l'on ne venait pas nous chercher, nous nous sommes
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mises à genoux, et nous avons fait notre prière du soir,
car toujours nous faisions nos prières en cachette.
Nous avons bien prié pour nos Seurs, afin qu'elles re-

vinssent bientôt au milieu de nous. A neuf heures du soir,
nous étions encore dans la cour; les petites pleuraient, car
les pauvres enfants n'étaient pas habituées à se coucher si
tard. Enfin, vers neuf heures un quart, on vint nous faire coucher. Nous étions avec une fille qui avait été comme nous
chez les Seurs, mais qui, malheureusement, s'était laissé
entraîner par ces gens-Jà, et partageait leurs opinions. Tous
les soirs, au lieu d'avoir la visite de notre bonne maîtresse,
c'était un citoyen qui passait dans les dortoirs.
Le lendemain du départ de nos Soeurs, ces méchants hommes commencèrent par tout casser. Ils dévalisèrent la sacristie, se revêtirent des habits sacerdotaux, enfin firent des
horreurs dignes de Satan. Ils cassèrent les christs, les statues,
brûlèrentleslivres depiété. Ils auraient encorevoulu nous faire
entrer dans leurs idées. Une autre fois, un homme me dit :
« Eh I dis donc, toi ! on dit que tu veux me convertir ? mais
sais-tu que tu auras bien de l'ouvrage avant d'en arriver là?
car, vois-tu, nous, nous ne croyons pas à toutes ces bêtises,
nous ne sommes pas comme toi, tu es une bigote, tu crois qu'il
y.a un Dieu, et tu ne l'a jamais vu; regarde les anciens, ils
n'étaient pas si sots que toi; ils adoraient le soleil, les lé-.
gumes, mais au moins ils voyaient ces choses-là pour les
adorer; mais toi, est-ce que tu as vu ton bon Dieu? Si tu
veux que je croie en ton Dieu, il faut que tu me le montres. - Mais, monsieur, nous n'avons pas besoin de le
voir, puisque nous sommes tous les images de Dieu. Sais-tu que je ne veux pas être l'image de Dieu que je ne
connais pas? j'aime bien mieux être l'image de ma mère. Comme cet homme était fort laid, je lui dis : Mais, puisque
c'est votre mère qui vous a fait, pourquoi ne vous a-t-elle
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pas fait plus beau garçon que vous n'êtes ? - À cette question cet homme changea de conversation.
Le dimanche qui suivit le départ de nos Sours, on prépara notre chapelle pour une réunion de francs-maçons, qui
devait avoir lieu à deux heures de l'après-midi. Quand nous
passions devant cette chapelle, où nous avions fait notre
première communion, où nous avions si souvent reçu Notre-

Seigneur, où il nous avait bénies tant de fois, notre coeur se
gonflait et nos larmes coulaient malgré nous. Malgré le poste,
nous nous échappions comme nous pouvions pour aller à la
Messe le dimanche; nous passions par-dessus les murs.
Au bout de trois ou quatre jours, on nous donna des citoyennes pour nous faire la classe, mais quelle classe! Elles nous
faisaient balbutier quelques mois d'anglais, alors que nous
ne savions pas même le français. A onze heures, nous sortions pour aller au réfectoire. Les premiers jours nous avions
une drôle de cuisinière: au lieu de saler la soupe, elle renversait son tabac à priser dedans. Nous allions ensuite jouer
jusqu'à deux heures de l'après-midi, puis nous montions à
l'ouvroir jusqu'à quatre heures. Elles nous apprenaient à
faire des ouvrages de fantaisie, au lieu de raccommoder nos
affaires, comme nous avions l'habitude de le faire, nous disant que nous avions du monde à notre service. A quatre
heures, nous descendions au jardin jusqu'à six heures, ensuite nous allions au réfectoire, et nous nous couchions tous
les jours' huit heures. Quelle existence! Nous ne savions
.où donner de la tête. Au lieu de cette vie tranquille que
nous menions sous l'eil vigilant de notre bonne mattresse,
c'était une vie de galère. On aurait dit que nous étions déjà
dans le vestibule de l'enfer, tant nous entendions de jurements de toutes sortes. Ils se battaient pour casser les christs
et les statues; la colère leur montait au visage, lorsque nous
prononcions le nom du bon Dieu. Une citoyenne nous dit
un jour, que le bon Dieu n'avait jamais existé, que les
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Soeurs nous faisaient croire tout cela pour que nous entrions
en communauté comme elles. - Qui donc a fait ce que nous
voyons, si ce n'est le bon Dieu? - Mais c'est la nature,
nous répondait-elle. - El qui donc a fait la nature? - Elle

nous dit : - C'est personne, elle a toujours existé; ces
nuages que vous voyez au-dessus de vos têtes, ce n'est rien,
c'est votre imagination qui vous les représente. - Une antre
fois, un homme dit à une d'entre nous. - Vous êtes bien
mieux nourries, maintenant que ce n'est plus les Sours.Nous avons peut-être quelque chose de plus pour le corps,
mais nous n'avons rien pour l'Ame. - Ah! ce n'est pas nécessaire; je voudrais bien te voir prier le bon Dieu pendant
quatre jours, tu verrais bien si cela te donnerait à manger.
- Enfin, continuellement, c'étaient de ces sortes de discussions, au milieu desquelles il fallait se tenir ferme.
Un jour, nous voyons venir les citoyennes tout éplorées;
elles nous disent que les Versaillais sont entrés. A partir de
ce jour, nous entendions le canon à tout moment. Comme
nous étions en danger dans notre maison, nos nouveaux
maîtres nous firent partir dans un pensionnat de la rue
Saint-Blaise, qui était dirigé par les Seurs de la Providence.
Les bombes arrivant jusqu'à nous, ils nous dirent qu'il fallait se retirer hors Paris. Arrivés à la porte de Romainville,
les hommes qui étaient avec nous ne purent passer, ils
furent arrêtés. 11 n'y eut que les citoyennes et un vieux monsieur qui passèrent la barrière. Depuis ce temps nous
n'avons pas revu ces hommes.
Jfai oublié de dire que, le dimanche qui suivit ce départ de
nos Seurs, nous reçûmes une visite qui nous fit bien plaisir : Madame Thibault, dont nous venons de pleurer la
perte, vint nous voir avec monsieur Thibault. Elle nous promit de faire tout ce qui dépendrait d'elle pour nous faire sortir, car ceite dame voulait au moins placer les plus grandes.
Elle fit tout ce qu'elle put, et revint trois ou quatre fois;
T. XXxI.
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mais comme, chaque fois qu'elle s'en allait, c'étaient de
nouveaux cris (nous ne voulions pas la laisser partir), on la
mit à la porte.
Arrivées à Romainville, nous fûmes obligées de coucher
trois nuits dans les caves d'un entrepôt de vin. Après cela,
on nous mena dans une école communale à Montreuil; nous
y sommes restées quatre jours. Alors, les portes de Paris
étant ouvertes, on nous fit revenir à Ménilmontant, où nous
trouvâmes notre maison occupée par les artilleurs. Nous
sommes restées quatre jours encore avec les citoyennes,
attendant avec impatience le retour de nos bonnes Soeurs.
Enfin, elles revinrent au mijieu de nous, et, maintenant, nous n'avons qu'à remercier la divine Providence de
nous avoir délivrées d'un si grand danger. Nous devons
cette protection si visible aux prières et aux veux ardents
que nos bonnes Mères ne cessèrent d'adresser au Ciel pour
nous. Que le Divin Maître en soit loué et béni à jamais ! Amen.
BLInCsz LtcunTE,
Agde de treie ans et demi.

MAISON DES ENFANTS-TROUVÉS.

lter juin 1871.

1l y avait quinzejours que nous étions dans l'attente d'une
visite des gardes nationaux : nous commencions à croire
que le Divin Maitre ne voulait point nous donner une part
de son calice d'amertume, lorsque l'heure de la divine
Providence arriva..Le 18 mai, jeudi, à sept heures du soir,
on vint nous apprendre que les gardes nationaux, cernant
la rue, venaient d'entrer chez les Religieuses aveugles de
Saint-Paul, nos voisines, et les avaient mises sur le boulevard; qu'ils avaient fait monter l'Aumônier et la Supérieure
dans une voiture cellulaire pour être conduits à la Conciérgerie et qu'ils étaient en train de faire leur visite. Nous
comprimes très-bien que notre tour ne se ferait pas longtemps attendre. En effet,le lendemain 19, vendredi à neuf
heures du soir, à peine étions-nous dans nos lits, qu'on
frappa à la porte du dortoir. - Qu'est-ce que c'est ? demande
une Sour. - On a sonné deux fois de la porte, répond l'in-
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Allez voir ce que c'est. -

Pen-

dant ce temps nous nous habillons à la hAte, nous doutant
bien de ce qui arrivait. Une minute après l'infirmière revient.
- Ce sont les gardes nationaux, nous dit-elle tout effrayée,
ils sont déjà partout avec leurs fusils. -Nous nous rendons
vite dans nos offices, comme il était convenu avec ma
Sour, et les autres se rendent à la Chapelle ou nous avions
le bonheur de conserver la réserve. Les gardes nationaux
étaient une quinzaine en faction à la porte et dans la cour
d'entrée, pendant que le reste du bataillon commençait ses
perquisitions. Ils étaient, tout d'abord, montés au dortoir
des filles de service, au troisième étage, parce qu'ils avaient
aperçu, disaient-ils, des lumières électriques signaux avec
Versailles, bien sûr, ce qui mérite peine de mort. Il faut donc
trouver ces lumières. Ils entrent et ne voient rien. - Pourquoi n'y a-t-il pas de lumière ici? tout à-l'heure il y en
avait, - s'écrient-ils avec force. A ces voix, les filles étonnées lèvent la tête; et, voyant briller les bayonnettes, elles
poussent un cri d'effroi : -

O mon Dieu I -.....

-N'ayez

point peur, restez tranquilles, nous ne faisons pas tant de
mal qu'on le dit. - Plus mortes que vives, elles se renfoncent dans' leurs lits, car elles ne pouvaient point sortir, leur
porte était gardée. Cependant nos visiteurs cherchent leur
prétendue lumière; on tAche de leur faire comprendre que
c'estle bec de gaz qui avait été allumé pour se coucher,
mais ils n'en croient rien et persistent dans leur idée.
Cependant, après avoir fouillé dans tous les coins sans
rien trouver, ils se décident à descendre, Le premier office,
sur leur passage, était la Médecine. Le gaz était baissé, les
rideaux des lits à demi fermés, et tous les malades tranquilles. Ils entrent; est-ce la crainte d'attraper quelque maladie? sont-ce les bons anges de ces chers petits innocents
qui les ont effrayés?... bref, ils n'avancent que jusqu'au
deuxième berceau et se retirent doucement. Ils descendent,et
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trouvent la Chirurgie : ils entrent; visitent tout jusqu'au
cabinet du ménage, sans trop rien dire; et de là, passent
aux dortoirs de' nos orphelines. Là ils se montrèrent un peu
moins agréables. Ils commencèrent par mettre un factionnaire a chaque porte. Dans le premier dortoir où sont nos
plusjeunes, ils ne firent pas trop de bruit; mais, ayant trouvé
là ma Sour Supérieure qui les attendait, ils voulurent l'y
consigner. A la tête de la bande était un jeune homme,
tenant un revolver à la main et qui avait vraiment l'air
d'un être infernal. Elle lui répondit qu'elle ne pouvait point
demeurer là, qu'il loi appartenait de les conduire dans
tous les offices; il ne put persister et dit alors brusquement:
- Eh bien! passez devant. Il n'avait point accordé la même
faveur à M. le Directeur; défense lui avait été faite de bouger
de chez lui; et deux sentinelles gardaient sa porte. Au
bout du dortoir se trouve la Chapelle, où nos Soeurs priaient.
Ils arrivent à la porte; nos coeurs battent bien fort; car, s'ils
entrent, que vont-ils faire? Notre-Seigneur est là!... Oh!
que le Divin Maître est bon! il voit nos angoisses, et il a
pitié de nous; nos visiteurs mettent la main sur le bouton
de la porte, le tournent, et, au lieu d'entrer, se retirent,
reviennent sur leurs pas,quittent ce dortoir et montent au
second. Ma Soeur les accompagnait toujours, elle ne les
quitta point. Us cherchent, fouillent comme des furieux qui
ne savent ce qu'ils font.
Enfin, désappointés sans doute de ne rien trouver que
de pauvres enfants, et probablement a eux, le chef se
retourne, et d'un ton menaçant dit à la Sour du service :
- Il y a trop de coins et de recoins ici, on ne peut rien
faire, nous ne sommes pas assez de monde, il faut au moins
quatre bataillons, j'irai en chercher trois autres, et demain nous ferons une perquisition des plus minutieuses,
lit par lit, linge par linge. - La pauvre Soeur, aussi blanche
que sa cornette, faisait tous ses efforts pour ne point laisser
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paraitre ses impressions; ce revolver presque constamment
devant sa figure la faisait frissonner. Elle monte cependant
avec eux au troisième. En arrivantsur le carré, ils aperçoivent
un trou au plafond. - Qu'y a-t-il là? - Monsieur, un grenier. - Que contient-il? - Rien du tout, je pense, je n'y
suis jamais montée. - Une échelle ? - Monsieur, je n'en ai
pas. Au reste il n'y a jamais rien... - Il nous faut savoir ce
qu'il y a. - An même moment entre une Sour qui, les entendant, leur offre une échelle pour y monter. - Voyezvous, voyez-vous, dit aussitùt le méchant, c'est toujours
comme ça, il y en a donc une?... - La Sour qui l'avait
refusée s'empresse de répondre que ce n'était qu'un marchepied, qu'il était beaucoup trop bas, mais que s'il le désirait
on allait le lui porterede suite. En effet il put se convaincre
de la vérité; car un seul fut assez hardi et se décida à faire
le saut nécessaire pour atteindre la porte. La recherche fut
faite; et on ne trouva d'autre trésor que des toiles d'araignées. Ils durent donc se contenter de leurs déceptions.
Ils quittent les dortoirs, repassent par la chirurgie, se font
ouvrir une porte qui donne dans un petit escalier. - Où va
cet escalier? demandent-ils brusquement,- Dans la cour,
répond la sour. - Eh bien ! suivez-nous. - Pas toute seule,
repart la SQaur; je vais appeler une de mes compagnes, et
nous vous suivons. - Pourquoi faire? nous ne vous ferons
pas de mal. - J'aime à le croire, mais nous aimons mieux
être deux. -Ma Sour Supérieure qui était là, causant avec
l'un d'eux, y va. Vers le milieu de l'escalier, le chef aperçoit, en dessous, la porte d'un tout petit caveau, qui servail
autrefois à la pharmaçie, et où il n'y a rien aujourd'hui. Il
s'imagine, sans doute, y trouver les mines du Pérou; il se
retourne brusquemment et s'écrie : - Délégué, sabre à la
main, et prêt à vous en servir! - Arrivé à la porte: Qu'y a-t -il là-dedans? -Monsieur, je n'en sais rien. -C'e
toujours la même chose; c'est ici comme chez les Frères,
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on ne sait jamais rien. - Monsieur, repart la Soeur, je vous
demande pardon, la Soeur qui a la clef du caveau, et qui va
venir, saura, avant de l'ouvrir, vous dire ce qu'il contient. Nous avons chacune notre service et connaissons
ce qu'il renferme. - La Soeur arrive, la question lui
est adressée: -

Qu'y a-t-il là-dedans? -

Monsieur, rien

du tout. - On ouvre la porte, et il s'allonge, afin de pénétrer jusqu'au fond, mais ne trouve rien. Du coup, il fut
découragé. -Je suis fatigué, dit-il, je n'ai rien pris depuis
ce matin, je vais me coucher un peu; demain matin, nous
recommencerons.. Allez-y aussi, mes Seurs, cela ne vous
fera pas de mal. - Il était trois heures et demie du matin;
depuis neuf heures du soir, ils ne s'étaient point arrêtés.
Ils vont dans la cour; mais, au lieu de se retirer,
o:nme nous l'espérions, ils se rendent dans les bureaux,
et font dire à ma Sour de leur envoyer à déjeÙner.
II n'y avait point à refuser; on se met donc en devoir
de préparer ce qu'il y a, et on le leur envoie. Nous
profitons de ce temps pour terminer nos préparatifs de
voyage. Nous ne savions pas si nous trouverions encore
le moyen de nous réunir. D'un moment à l'autre, ils
pouvaient nous mettre dehors. Ma Soeur nous donna donc
à chacune les obédiences et l'argent nécessaire pour faire
notre voyage. Notre ceur était navré à cette pensée de
départ et de séparation; nous étions cependant très-calmes;
nous rentrâmes dans nos offices et nous en occupâmes
comme d'habitude. Quatre-vingts gardes nationaux étaient
installés dans la maison, et s'y trouvaient, disaient-ils, trèsbien. Le Bon Mattre, dans sa miséricorde à notre égard, fit
disparaître ce jeune et si méchant chef; nous ne l'avons plus
revu. Nous nous attendions à les voir recommencer leurs recherches, mais ils ne se trouvèrent sans doute pas disposés
à travailler, et passèrent la journée à boire, manger, et dormir dans la grande cour d'entrée. Quel spectacle I...

Dans l'aprèFmidi, voyant nos petits orphelins venir tout

simplement leur demander des cartouches, ils causèrent avec
eux. Mais nos enfants furent charmants. On leur demandait
si nous les soignions bien, si nous les aimions, s'ils nous ai-

maient, etc., etc.; et ils répondirent tous d'une voix :-Oh!je
crois bien, elles sont pour nous de véritables mères. -Pois,
avec la simplicité de l'enfance, montrant leurs chemises : Voyez, Monsieur comme elles nous changent, nous tiennent
propres; elles nous donnent tout ce qu'il nous faut. Qu'oa
ne nous les prenne pas, au moins, comme on a fait dedeux
bons Frères que nous avions pour nous faire la classe, et
que nous aimions beaucoup; nous voudrions bien qu'on
nous les rende. - Le chef qui se trouvait là demanda le nom
des deux frères, en prit note, et promit aux enfants de les
faire revenir. Ils furent tous contents et s'en retournèrent
en sautant de joie. Nous pass"mes ainsi notre journée du
samedi assez tranquilles, mais nous ayions une inquiétude:
notre bon et digne aumônier était dans son appartement,
un factionnaire au bas de I'escalier : impossible donc de
bouger; et s'ils le voient?... La veille ils ont emmené à la
Concergerie celui des Religieuses aveugles de Saint-Paul :
cerlainement il aura le même sort. Heureusement le Boa
aîttre l'a gardé et préservé de tout accident.
A dix heures du soir, lesFédérés, qui s'étaient sans doute
assez reposés, recommencèreat leurs recherches. On prévint

ma.Speur qui se rendit aussitôt près d'eux avec deux compagnes. Ce n'étaient plus cette fois des lumières, qu'ils alléguaient comme motif de leurs démarches, mais des souterrains allant jusqu'aux portes de Paris, et communiquant
U fallut donc faire cette visite nocturne danm
aveoVersaillesa.
les égouts, caves, souterrains, etc. Comme la veille, elle se
trouva sans aucun bon résultat pour eux. Ils ne furent pas
méchants. Un de nos employés les conduisait. Armivé au
bout d'un égout, il les averkit.de prendre garde, pare qu'il
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y a là un puisard très-profond, et qu'il pourrait leur arriver
quelque accident. Ils furent très-sensibles à cette attention,
ce qui les porta, je crois, à être très-convenables. Ils suspendirent leurs perquisitions, et retournèrent dans la cour,
car ils étaient bien installés dans la maison. C'était le dimanche 21. Il va sans dire que nous n'eûmes pas de messe.
Nous nous dédommageâmes de notre mieux, en nous tenant
le plus possible, sans imprudence, au pied du Tabernacle
que notre bon et divin Sauveur n'avait point quitté. En permettant qu'ils vinssent jusqu'à la porte de la Chapelle sans
entrer, alors qu'ils fouillaient partout, Notre-Seigneur ne
nous disait-il pas assez d'avoir confiance, qu'il voulait
rester au milieu de nous ?
Le soir, à cinq heures, arrivait une visite importante :
c'étaient quatre des principaux délégués de la Commune,
n'ayant d'antre but que de se rendre compte du personnel nécessaire pour nous remplacer, et puis nous
mettre dehors. Ils firent le tour des services, et décidèrent
que le lendemain lundi, 22, on nous chasserait. Entièrement abandonnées entre les bras, ou plutôt dans le
coeur du divin Maître, nous demeurâmes calmes et tranquilles malgré tout. Cette pensée de la toute-puissance de
Dieu nous soutenait, nous animait, nous fortifiait, nous
ôtait même, dirais-je, la crainte du danger... Nous allAmes
souper et nous fîmes la récréation comme d'habitude. A
neuf heures, nous allions nous mettre sur nos lits, comptant
être bientôt appelées par ces êtres inhumains, à qui il faut
les ténèbres de la nuit pour accomplir leurs ouvres détes-.
tables. Ils ne parurent pas, et nous laissèrent reposer. Ou
leur avait préparé des lits à l'ambulance; ils s'y trouvèrent
si bien qu'ils n'eurent probablement pas le courage de se
lever.

Ie lundi matin, 22, nous étions au réfectoire à déje6ner,
lorsqu'une de nos Seurs entra précipitamment ean s'écriant:
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«Les Versaillais sont dans Paris 1»-Nous ne pouvions d'abord
y croire, la nouvelle nous semblait trop heureuse; mais en
sortant du réfectoire, nous en fûmes assurées par l'agitation,
le trouble, l'effroi des gardes nationaux. On n'entendait
qu'un cri: - Nous sommes perdus ... Vite,vite des barricades ... - C'était un désordre, uneconfusion effrayante: ils

entraient, sortaient, vociféraient; c'était une véritable
troupe d'insensés pris d'un délire furibux. On se met en
devoir d'élever la barricade à la porte. M. le Directeur,
tout dévoué pour sa Maison, descend au milieu de ce chaos,
au risque d'être écharpé, pour leur faire comprendre que
c'est exposer la vie de huit à neuf cents enfants, que, par
conséquent, ils devaient faire plus loin leur barricade. Mais
la rage et la fureur n'écoutaientque la passion et non point la
raison. Pour toute réponse, il n'entendit que ce mot : -Qu'on
empoigne ce citoyen !... Il n'eut qu'à rentrer au plus vite
pour échapper à un danger imminent. Les voilà donc en
train, en vrais énergumènes, de dépaver la rue etde faire leur
.barricade. C'était sous nos fenêtres; nous suivions tous leurs
travaux, tous leurs mouvements. La journée du lundi se
passa ainsi. Nous fûmes tranquilles, car on n'avait pas en le
temps de venir nous mettre dehors. Quelle Providence!...
Dans l'après-midi, on des employés du bureau, très-respectable et tout dévoué, s'était hasardé à monter chez
M. l'Aumônier pour le délivrer de sa captivité; il lui fit
mettre des habits de laique, le prit par le bras, et, comme
de bons amis qui causent ensemble, lui fit traverser la cour
au milieu des msurgés et le conduisit dans la chambre que
nous lui avions préparée à l'autre extrémité de la maison.
Ce n'est pas sans émotion que M. l'Aumônier avait fait
cette périlleuse traversée; il était pàle comme un mort en
arrivant, et son libérateur était tout heureux de le voir hors
du danger ou il était, depuis le vendredi soir.
Mardi, 23, le m»aége de la veille recommença, mais au

désordre se joint une fusillade continue. Cachés derrière la
barricade, les Fédérés deviennent de plus eon plus furieux.
Les balles pleuvent dans notre cour, il en entre même dans
nos infirmeries; deux, coup sur coup, traversent une des
salles de chirurgie : heureusement, Dieu veille sur nos
chers enfants, et conduit les balles au-dessus des berceaux. Il n'y a point d'accident Enragés et ne sachant plus
qu'inventer pour écraser l'armée, ,les insurgés entrent pour
créneler les murs et les croisées des appartements de M. le
Directeur et de M. l'Économe qui donnent sur la rue. Ils
veulent tirer de partout; mais ces Messieurs s'y opposent si
énergiquement qu'ils les en empêchent. C'était déjà bien
assez qu'ils eussent fait tomber une partie du mur du jardin pour placer leur canon. A onze heures, ils viennent
demander une ambulance, au plus vite. M. le Directeur
refuse, faisant valoir la convention de Genève. Nos quatrevingts gardes nationaux étaient toujours là; et de plus on
avait apporté un chariot d'armes, qu'on avaitenfermées, et
qui étaient probablement, nous le pensons, du moins, pour
armer nos gens de service et nos grands orphelins quand
les troupes de Versailles entreraient On insiste, on ne sait
où mettre les blessés. Un major arrive et dit qu'il va faire
sortir les gardes nationaux, qu'on mette de suite le drapeau
d'ambulance. - Cela nous va beaucoup mieux! mais les
insurgés partiront-ils? Ils se trouvent si bien ici! Ce ne fat,
en effet, qu'à grand'peine qu'on parvint à les faire sortirLes chefs criaient, se fâchaient, les poussaient même, mais ils
se sauvaient de tous les côtés, dans le jardin, partout. Enfin,
on en vient à bout; l'ambulance est prête, on apporte des
blessés, et à chaque instant nous voyons entrer ce hamao
plein de sang qui nous fait frissonner d'horreur.
Environ une heure après cette organisation, arrivaient
les malades de l'ambulance des Beligieuses Aveugles de
Saint-Paul (celles qui avaient été chassées), trop exposés,
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soi-disant, à la pluie des balles et des obus. Tout le personnel vint en même temps, c'est-à-dire les citoyennes qui
avaient remplacé les religieuses. Nous recevions tout ce
monde sans nous douter de rien. Les insurgés blessés commencèrent a dire hautement qu'ils ne voulaient point de
Versaillaises pour les soigner. Certes, il n'était déjà pas si
agréable pour la Seur de se trouver mêlée à ces affreuses
citoyennes; et il fallait bien que la charité de Jésus crucifié
la pressât, pour qu'elle eût le courage d'y rester.
Le soir arriva; les gardes nationaux, toujours acharnés i
leur barricade, redoublaient de fureur à mesure qu'ils
sentaient que I'armée avançait. La plupart de nos Saurs
demeurèrent debout comme les nuits précédentes; quelques-unes, n'en pouvant plus de fatigue, se jetèrent sur
leurs lits, mais ce ne fut pas pour longtemps.
A dix heures, on ouvre la porte du .dortoir en disant :
- Vite, nos Soeurs, rendez-vous dans vos services, les gardes
nationaux viennent de mettre le feu au Bon-Pasteur. - C'est
une Communauté tout à fait en face de nous, et, avec la rue si
étroite, on comprend que nous touchions presquelescharbons
avec la main. Nous arrivons, en toute hate, dans nos offices;
quelques-uns nous paraissent en feu, tant ils sont éclairés par
les flammes. Au premier moment, nous croyions tout perdu;
I'incendie était affreux, je dirais magnifique, ai ce n'étaient
point des mains et surtout des caurs sacriléges qui l'eussent
allumé. Tombant à genoux avec nos filles de service, aux
pieds de notre bonne et toute-puissante Mère, l'Immaculée
Marie, nous récitâmes ses litanies; et puis, pleines de confiance e cette tendre protectrice des orphelins, nous regardâme brêler cet immense bâtiment, qui avait abrité tant
d'âmes repetantta, et vu tant de sincères et ferventes expitions. Il y avait a peine une demi-heure qu'ane centaine
y étaient encore. On les avait enfermées dans une cave,
vaec les religieuses, pour les faire brùler. Un des chefs, moins

-

767 -

barbare que les autres, eon eut compassion. Il parla de les
faire sortir, on refusa; une discussion s'engagea, on alla
jusqu'à tirer les armes, et il fut sur le point de devenir
victime, pour avoir dit une parole humaine. Cependant il
ne se découragea point; il avait résolu de les sauver, il prit
un autre moyen. On avait fait des trous du côté de l'Observatoire, ce fut par là qu'il les fit passer en grand silence,
et les conduisit lui-même, à minuit, dans l'obscurité la plus
profonde jusqu'à l'Hôtel-Dieu, où elles trouvèrent lhospitalité. Toutefois, avant d'y arriver, elles furent obligées de
faire plusieurs stations, et contraintes de recevoir bien des
insultes et des railleries. Ceux qui passaient, sachant qu'elles
se sauvaient de leur maison en feu, leur criaient ironiquement :- Retournez-y donc, vous irez plus vite au Ciel! et
cela nous évitera la peine de vous faire des cercueils. - L'intensité du feu allait toujours croissant; on voyait bien la
rage de Satan se déchatnant contre cet asile de l'expiation
et de la vertu. Les flammes semblaient arriver jusqu'à nous;
les étincelles tombaient sur la lingerie, qu'on se hata de déménager. Quel spectacle que ce feu dévorant ! Quelle nuit !..
Une nouvelle émotion, non moins grande, nous attendait
dès l'aurore. A cinq heures du matin, qu'apercevons-nous
dans nos cours?.. Les soldats de la ligne, marchant à pas
de loups, dans le plus grand silence. Ils venaient, en reconnaissance, voir comment ils pourraient prendre la barricade.
Ils étaient entrés par une brèche que les gardes nationaux
avaient faite dans le mur qui communique chez les Religieuses aveugles, afin de pouvoir se. sauver au besoin.
Voilà comment Dieu se sert des travaux des méchants pour
accomplir l'oeuvre des bons.
Comment exprimer ce que chacun ressentit à la vue de
l'armée? Ce serait bien impossible. D'abord, ce fut un sentiment de joie indicible; mais bientôt après, en constatant
leur pètit nombre, une cinquantaine seulement, et plus de
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cent insurgés à la barricade, sans compter un énorme groupe
que nous apercevions un peu plus loin,assis derrière un mur,
et tous ceux qui, dans les maisons voisines, tiraient par les
persiennes et donnaient en plein sur notre cour, en constatant, dis-je, leur petit nombre, nous ne doutions pas, un
seul instant, de voir sous nos yeux le plus affreux carnage
suivi de notre massacre. L'anxiété était à son comble, on
demeurait interdit, personne ne disait mot; mais la pàlear
des figures trahissait les sentiments de la nature.
Nous suivions des yeux, par les fenêtres, la manoeuvre de
nos soldats. Un officier, avec quatre de ses hommes, alla
se méttre en embuscade à la porte du petit jardin où est
placé le canon de la barricade; nous frémissions. Il ouvrit doucement la porte : que vit-il? un gamin de quatorze ans, armé, servant d'espion aux insurgés. l le saisit
par son revolver, le lui déchargea dans le bras et l'envoya ensuite à l'ambulance. Quelquesjours après on lui faisait l'amputation. L'officier continua d'examiner la position;
chaque minute augmentait notre terreur. Il traversa raabulance : qu'allaient dire et faire les insurgés blessés ?.. car
ils ne l'étaient pas tous gravement... Pas un n'osa bouger;
ils étaient tous furieux, enragés, mais tout tremblants. Dieu
les tenait sous sa main toute-puissante. Et ceux de la barricade, des maisons voisines, de l'Observatoire, Dieu les
avait sans doute aveuglés, ils ne voyaient rien. Notre officier,
avec ses quatre soldats, après avoir bien examiné et constaté qu'il était impossible d'attaquer de ce côté sans s'exposer à perdre beaucoup d'hommes, se retira pour aller rejoindre le reste du détachement qui l'attendait dans le jardin.
Ils s'en retournaient aussi tranquillement qu'ils étaient entrés, quand ils apprirent que nous avions ces fameuses
citoyennes venues la veille, sous prétexte d'échapper au
danger des balles. Nous nous étions laissées prendre à leur
rase, et les avions reçues avec compassion. Ce n'étaient point
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les balles qu'elles fuyaient, mais l'armée, que depuis deux
jours elles trahissaient, en faisant connaltre aux insurgés
les lieux qu'elle occupait. Les sachant donc dans la maison,
l'officier les réclama. Il prit avec lui quelques soldats, et on
les conduisit dans la salle où elles étaient. Depuis le matin,
elles n'étaient point à leur aise. Dès la nuit même il y en
avait une qui courait partout, nous la trouvions dans tous
les coins, elle cherchait toujours à être mélée au personnel
de la maison, impossible de la tenir dans sa chambre. En
apercevant les militaires, elles poussent un cri, se lèvent
comme des furies, prennent la course, descendent l'escalier
quatre à quatre, et, rencontrant trois Soeurs dans le corridor, se jettent dans leurs bras, se cachant sous les cornettes. - Mes Sours! mes Soeurs! s'écrient-elles, sauvez-nous I
sauvez-nous ! ayez de la charité; nous sommes mères de familles; oh! sauvez-nous!.. -Elles avaient les yeux hagards
comme des folleset tremblaient comme la feuille. Nous ne savions ce que cela voulait dire. Nous le comprimes bientôt en
voyant sur nos épaules les bras des soldats, qui les saisissaient. Ces malheureuses ne s'en cramponnaient que plus
fortement à nous ; elles nous firent compassion, nous demandâmes leur grâce. L'officier nous répondit avec bienveillance,
mais avec fermeté :-Je vous en prie, mes Soeurs, laissez-les
aller, nous savons le mal qu'elles nous font depuis trois
jours. - A ces mots, elles se mirent à hurler de telle sorte,
que nous craignimes qu'elles ne fussent entendues de la rue
et que les insurgés ne montassent à leur secours. Mais l'officier, son revolver à la main, leur dit d'un ton sévère : - Si
vous bronchez, je vous fais fusiller sur place. - Elles n'osèrent plus bouger, ils les emmenèrent. Nous étions navrées,
brisées de toutes ces scènes affreuses; et cependant la journée ne faisait que commencer, et elle ne devait, certes, pas
se continuer plus gaiement.
11 semblait qu'on se doutât de quelque chose à la barri-
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cade. A chaque instant, les regards et les gestes se toarnaient menaçants vers nous, on tirait de tous les côtés; à
chaque coup de canon, toute la maison tremblait, les balls
tombaient en telle abondance à la division de nos orphelines,
qu'on fut obligé de les faire descendre dans les caves. Versn
dix heures, les gardes nationaux demandèrent au concierge
si les Versaillais étaient dans la maison. D'un ton déterminé, il leur répondit: -Les Versaillais? qu'en ferions-nous?
c'estbien assez d'y avoir douze cents enfants sans avoir une armée. - lis se retirèrent avec cette réponse, mais ce ne fut pas
pour longtemps. Vers midi, ils apprennent que réellement
les Versaillais sont entrés, et ils veulent incendier la maison.
Ils entrent, demandent le Directeur, et lui disent: - Vous nous
avez trahis, vous avez donné entrée à l'armée, nous allons
mettre le feu... M. le Directeur leur répond avec beaucoup
de calme et un grand sang-froid : Il y a quelques jours,
vous êtes venus vous installer dans la maison sans mon autorisation, n'est-ce pas?L'armée a fait de même, elle a profité de la brèche que vous avez faite au mur du jardin pour
passer; je n'y suis pour rien. - Ils n'acceptent point ces raisons, bien justes pourtant, et persistent dans leur menace.
M. le Directeur leur montre la barbarie qu'il y aurait à exposer aux flammes huit à neuf cents enfants innocents. Rien
n'est écouté; il n'y avait pas plus de coeur que de raison
dans ces êtres inhumains, qui, se voyant à l'agonie, en éprouvaient le délire... Voyant tout inutile, M. le Directeur, avec
le major, qui est de la Commune pourtant, mais qui veut se
sauver, partent pour aller prévenir l'état-major du général
de Cissey, à Mont-Rouge, de ce qui se passe, et leur demander du secours. Son dévouement lui fait oublier le danger,
car c'est à travers les balles et la mitraille qu'il fait cette
course.
Faut-il parler de notre anxiété? de ce qui se passait intérieurement dans tous les coeurs? Hélas 1 serait-il possible de
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l'exprimer?... Non, non, Dieu seul sait ce qu'on éprouve en
face de cette perspective : sept à huit cents enfants de un
jour à vingt et un ans, malades, infirmes, aveugles, etc.,
etc.; soixante filles de service, que le dévouement a tenues à
leur tàche malgré tous les dangers, vingt-cinq nourrices sédentaires, quinze à vingt nourrices de campagne, venues
pour chercher des nourrissons, et qui n'ont pu repartir,
puis, tous les gens de service et les employés, et, avec cette
population, le feu mis à la maison!.. 11 faut y être passé
pour comprendre ce qu'on éprouve. C'était bien le cas,
comme le disait notre bienheureux Père saint Vincent, de
montrer si on avait confiance en Dieu... Eh bien! oui, nous
pouvons dire que nous avons espéré quand même, et que ce
n'est jamais en vain que l'on met sa confiance dans le
Seigneur!...
Pendant l'absence de M. le Directeur arrive le chef incendiaire. Mais Dieu est là avec sa toute-puissance, et il
va nous la montrer. Cet homme, dont le visage respirait
la fureur, venait prévenir, et exécuter immédiatement la
menace faite le matin. 11 était une heure, ma Sour Supérieure et
M"Morisot, femme du Directeur, étaient ensemble sur le carré
d'entrée. Il va droit vers elles, et leur fait connaitre sa mission. M" Morisot, épouvantée, demande en grâce une heure
de délai pour faire évacuer la maison. - Une heure, madame,
répond d'une voix terrible cet envoyé de Satan, une heure?..
quand chaque minute est si importante; dans un moment
oi, cernés de toutes parts par ces assassins versaillais, nous
pouvons être pris? une heure? Pas même cinq minutes...
- A ces mots, M" Morisot demeure atterrée. Ma Sceur
prend vite la parole :- Monsieur, dit-elle, avec l'onction d'un
cour navré de douleur, vous êtes peut-être père, vous me
comprendrez. Aurez-vous le courage de faire des victimes de
tant d'enfants innocents?.. Ne vous laisserez-vous point toucher?... Oh! je vous en conjure ... - Ma Soeur s'arrête; i
T. uMn.
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est ébranlé, ému, il pàlit, demeure quelques secondes silencieux et
vous ne
dilatent,
suivons.

réfléchit : - Ma Soeur, dit-il enfin, je crois en Dieu,
serez point brûlées. - A ces mots, nos ceurs ae
nous ne savons comment le remercier, nous le
Arrivé à la porte: - Ne me remerciez pas, dit-il,

et il sortit. Quelques instants après, il était fusillé pour le
seul crime de nous avoir épargnées.
Une de nos Sours, dont le service donne sur la barricade,
examinait ce qui allait se passer; elle voit un chef, à grande
ceinture rouge, qui monte sur la barricade, en brandissant
son sabre, et qui,les yeux fixés sur la maison, s'écrie:- Lancez
la pierre! - Aussitôt la Soeur, ne doutant point que le moment
de consommer le sacrifice ne soit arrivé, court prévenir ma
Seur, et va au réfectoire, ou étaient réunies celles de nos
Sours qui n'étaient pas nécessaires dans leurs offices, pour
leur dire ce qu'elle vient de voir et d'entendre. Au même
moment, part une détonation épouvantable, qui fait sentir une commotion telle que la maison en est ébranlée; la
plupart des croisées tombent, les vitres se brisent, nous
sommes renversées et couvertes de verre; nous croyions
être tons englouties. On ne peut se rendre compte de ce que
cela peut être. C'était la poudrière du Luxembourg qui
avait sauté. On se relève enfin, on court, on se précipite
instinctivement vers la cave, quand un cri se fait entendre :
- Sortez des cavest une seconde secousse et la maison
croule ! Au bois ! au bois! -Chacun veut sortir le premier, on
se tire, on se heurte, et cela dans un escalier de cave, avec
des enfants de tout Age ! Mille accidents, ce semble, devaient
inévitablement arriver : pas un cependant n'eut lieu. On
court au bois sous une pluie de projectiles; nous les voyions
tomber à nos pieds et les entendions siffler sur nos têtes presque
à chaque pas; nous n'y faisions nulle attention. Enfin 'armée occupe le jardin des aveugles, attenant au bois. Elle a
entendu la détonation et les cris, elle croit à l'incendie, ac-
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court a notre secours, et, pénétrant par cette même brèche,
faite par les insurgés pour se sauver, les soldats nous retirent

du danger.
Voilà comment Dieu tourne tout au bien de ceux qui le
craignent; ce que l'homme a préparé pour notre perte devient notre salut. Ce petit trou sert de passage à un millier
de personnes, et cela, je crois, dans moins d'une demi-heare,
par l'entremise de trois soldats de la ligne. On ne voit que
ces six bras, passant tour à tour pour prendre le premier
qui se présente; tous y passent, même les mourants, enveloppés dans leurs couvertures. Pendant que ces trois soldats
nous font passer, les autres, craignant que les insurgés n'arrivent par derrière, s'empressent de créneler le mur tout
du long afin de pouvoir les mitrailler. Impossible de donner une idée de cette scène, de ce tableau de notre départ.
Voyez-vous plus de deux cents jeunes orphelines dans une
cave, trois cents orphelins d'un autre côté dans leur division, les salles de chirurgie et d'op4tthalmie avec tous ces
enfants échappés, les yeux bandés; les salles de médecine
avec ces malades, ces mourants, et ces pauvres convalescents qui ne marchent que soutenus sous les bras? Eh bien!
tous furent emmenés, oui, tous,jusqu'à un expirant, mais dont
on n'avait pas la certitude qu'il eût rendu le dernier soupir.
Toute la maison, employés, ménages, nourrices, garçons de
service, tous, en un clin d'oeil, se trouvent réunis, juste en
face de cette petite brèche à laquelle on arrive par un tas de
charbon. M. l'Aumônier se trouve aussi au milieu de sa
population, et, dans son zèle, au moment ou chacun se
sauve au plus vite, il donne une absolution générale.
Plusieurs de nos Seurs et autres personnes qui étaient
là avouent que, pas plus que nous, elles n'ont songé à
faire leur acte de contrition. On n'avait qu'une pensée,
s'éloigner des flammes. La plus grande partie de nos enfants avait déjà passé par la brèche et fuyaient à tra-
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vers les jardins, quand une de nos filles de service, restée une des dernières dans la maison, arrive en criant: C'est l'explosion de la poudrière du Luxembourg, la barricade est libre! -

Aussitôt les soldats s'élancent. -

Mes

Sours, nous disent-ils, nous allons vous venger, et, un oicier à leur tête, i5s partent a la poursuite des insurgés. A
peine arrivés à la barricade, deux sont blessés par des balles venant d'une autre barricade, faite tout à côté, dans la
rue Cassini. Ils sont portés à l'ambulance, les autres ont
continué leur marche.
Revenons à nos émigrés. Où sont-ils ? nous avons cmr
n'aller qu'aux Aveugles et à Marie-Thérèse pour chercher
le refuge du moment, mais point du tout. L'armée, indignée
de la barbarie des insurgés, craignant que nous ne soyors
encore en danger, veut nous sauver à tout prix. Les soldats
prennent les enfants : Avancez, avancez, et de jardin en
jardin, faisant des brèches à chaque mur, ils les conduisent
jusqu'au cimetière Montparnasse, occupé par les VérsaiUais.
Un petit orphelin, fatigué sans doute ou trop impressionné,
se trouve mal; la Sour croit qu'il va mourir. Est-il baptisé?c'est sa première pensée; elle n'en sait rien, elle cherche de l'eau, elle n'en trouve point; elle court et arrive à un
petit ruisseau; mais comment prendre l'eau? point de vase,
rien du tout; elle pense à son dé, le cherche au plus vite :
c'est si petit! Que faire donc? elle serre ses doigts, fait de
sa main un godet et emporte de l'eau suffisamment pour régénérer ce cher enfant. De pareils récits venant de la
Chine ne surprendraient point; mais, dans Paris, se voir réduit à de pareilles extrémités !... Nous traversons le cimetière
au bruit du canon et de la mitraille; le siffement des obus
est épouvantable; il faut se jeter à terre quand on croit
qu'ils vont éclater près de nous, puis on continue la marche. Chacun s'intéresse à notre petite population émigrante.
Ce bataillon d'enfants, encore tout effrayé, émeut tous ceux
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qui les voient passer; c'est un concert d'imprécations contre les insurgés. On s'offre à soulager nos pauvres filles de
service, en prenant dans les bras les malades qu'elles portent. I y en a de si grands, de douze et quatorze ans! 0
faut avouer que cela tenait du miracle : passer ainsi de
brèche en brèche, et cela pendant bien plus d'une heure,
car c'est jusqu'à Vanves qu'on nous a conduits; avoir
la force, dis-je, de porter des malades un si long espace de temps! c'est à n'y pas croire. Oh!que Dieu est
bon!... Nous arrivons à un château abandonné de son propriétaire depuis les événements. On le met à notre disposition; il est grand, très-grand, et cependant pas encore
assez. - La divine Providence ne nous abandonnera point.
- Non loin de là, à Plaisance, rue Pernetti, on trouve la
maison des Frères maristes inhabitée aussi; elle est imm6&
diatement affectée à nos pauvres petits exilés. Les garçons
et les nourrices vont à Plaisance, et les autres demeurent
an château.
Nous avions un abrI, oui; mais, il faut bien le
dire, avec la pauvreté dû Bethléem : pas un lit, pas une
chaise, pas de linge pour nos enfants, et comment s'en pro.
curer?... Pour les bien portants, ce n'était rien, mais les
pauvres malades!... Les jeunes gens employés dans les
bureaux étaient venus avec nous; ils se montraient d'un
dévouement admirable, cherchant tous les moyens possibles de nous procurer le nécessaire; ils firent eux-mêmes
les courses et allèrent très-loin pour trouver à louer des
matelas. N'ayant pu en avoir, ils étaient aussi désolés que
nous, et se sont montrés tout le temps d'une bonté parfaite,
sans cesse occupés à tout ce qui pouvait être utile et à faire
da bien aux enfants. A défaut d'autres lits, ils nous avaient
amené deux grandes charretées de paille. Il fallut bien se
résigner à en faire des couchettes; nous voilà donc eon train
d'en emporter chacun le plus possible et d'organiser nos am-
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ma Sœur, entend-on tout à coup, un petit sevré qui se
meurt...- La Sour va vite et voit son bébé prêtà expirer.
Que faire? lui ouvrir le Ciel est l'important. Plus heureuse
que dans notre course a travers les jardins, la Sour trouve
de suite un petit gobelet où, dans le fond, est resté un peu
d'eau; elle ondoie son enfant et bénit la Providence d'avoir
pu en faire un chrétien. Bientôt après il augmentait au Ciel
la troupe des Anges chantant les louanges de Dieu.
Quel spectacle navrant que ces malades et ces mourantsen.
tassés sur la paille sans draps, sans couvertures, vomissant les
uns sur les autres, demandant à boire et réclamant à chaque
instant leurs lits! - Ma Soeur! s'écriaient ces petites voix, je
veux aller dans mon petit lit. - Pauvres enfants,ils ne comprenaient point le glaive qu'ils enfonçaient dans nos coeurs 1..
Hélas! qu'il est pénible de voir souffrir et de ne pouvoir
soulager!... Cependant le bon Maitre ne nous laissa pus
sans consolation. A peine avions-nous installé de notre
mieux notre cher petit monde, qu'arrive vers nous une foule
de personnes du peuple, nous apportant chacune ce qu'elle
'possède, l'une, un pain, l'autre un sac de charbon, une
troisième un petit paquet de pommes de terre, etc., etc.,
jusqu'à des douceurs: des pastilles, des biscuits, des croquie
gnoles, et ce n'est qu'entre nos mains qu'on veut déposer
tout cela. Et en nous le donnant avec le ceur bien gros et
les yeux pleins de larmes, ils nous disaient : - Ma Soeur,
c'est pour vous et pour vos enfants; nous regrettons bien
de n'en pas apporter davantage, mais c'est tout ce que noms
avons. - Pauvres gens!... On était touché de leur charité.
D'autres, un peu plus huppés, accouraient aussi: - Mes
Sours, vous êtes bien fatiguées, venez coucher chez nous,
il y a deux matelas, nous en mettrons un par terre dans
une petite salle et vous serez bien tranquilles dans votre
chambre.- Le lendemain, ils vinrent encore renouveler leur
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offre. Une bonne vieille femme, couverte de haillons, apporte aussi son offrande : c'est un vieux berceau de paille
avec deux mauvais petits coussins, probablement toute sa
richesse; eh bien! il nous rendit grand service. Un de nos
bébés, de seize mois, était presque mourant d'une poneumonie jointe à la rougeole. Avec quel bonheur nous le couchâmes dedans l il était bien mieux que sur la paille; aussi
il dormit une partie de la nuit. A huit heures et demie à
peu près, arrivent trois dames qui furent on ne peut plus
émues en voyant ces pauvres malades... Que faire? s'il n'y
en avait eu que trois ou quatre, mais un si grand nombre!
Les couvrir était la seule chose possible. Elles retournent
vite dans leur maison et reviennent, BOUS apportant des
couvertures et des veilleuses pour pouvoir faire chauffer
la boisson. Ne trouve-t-on pas de bonnes âmes partout?
Elles se mirent à notre disposition avec la plus charitable bonté, nous suppliant de leur demander ce dont
nous aurions besoin, qu'elles seraient trop heureuses de
pouvoir nous aider, nous soulager et nous être utiles en
quelque chose. Nous leur promîmes de profiter tout simplement de leur bienveillante complaisance.
La nuitétait arrivée, nous nous asseyons sur un peu de paille,
au milieu de nosenfants. Une denos Soeurs n'en pouvant plus,
harasséede fatigue, cherchait comment elle pourrait se reposer
un peu : la paille, sans doute, lui suffisait, le divin Maltre
s'en était bien contenté, mais elle voulait un endroit séparé
de la foule. A côté de la salle où étaient les befants se trouvait un tout petit cabinet, où nous venions de déposer un
enfant de six ans, mort en arrivant. Que fait la Soeur? elle
étend de la paille à c4té du corps inanimé de cet enfant, et,
malgré cette triste compagnie, y passe la nuit. Il eût été
difficile ou plutôt impossible de dormir; les obus ne cessaient de siffler sur nos têtes. Nous crûmes, deux ou trois
fois, qu'ils étaient tombés et avaient éclaté sur la mai-
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sou; nous n'étions donc pas encore a l'abri de tout danger.
Avant de commencer la journée du 2!5, retournons i
l'Hospice voir comment se termina celle du 24, et ce qui e
passa de ce côté. Ma Sour Supérieure n'a pas quitté la
Maison, elle y est restée avec quelques Seurs et quelques
filles. le laisse la parole à une des Sours présentes.
« Pendant qu'on passait à la première brèche pour
s'enmuir, nous avons vu partir la troupe à la poursuite de
insurgés. Elle rentra quelque temps après; j'étais sur le
carré, à l'entrée de la Maison, attendant une réponse pow
une malade. L'officier, avec quelques soldats, s'avança vers
moi : - Ma Soeur, me dit-il, vous avez, dans la maison, deu
insurgés blessés? - Oui, monsieur, lui répondis-je, on ea
a porté hier à I'ambulance. - Je désire les voir... Comme
le capitaine, qui était venu le matin reconnaître la barricade, avait dit que s'ils bronchaient on les passerait au fil de
l'épée dans leurs lits, je ne pus m'empêcher de frissonner : Monsieur, ajoutaije, je vous en conjure... Il comprit ma
crainte : - Ma Seur, dit-il, soyez tranquille; je ne leur ferai
point de mal, je veux seulement m'assurer d'eux. - Je
montrai l'ambulance, mais sans y aller, car je ne savais trop
ce qui allait se passer. Se retournant vers les soldats : J'en ai assez de quatre, leur dit-il; baïonnette au fusil! Et
ils partirent. Je les vis entrer à l'ambulance, et presque
aussitôt en sortir par une autre porte. L'officier avait son
revolver à la main. Il vint droit à moi, je ne pouvais coinprendre ce qu'il y avait: - Ma Soeur, me dit-il, les insurgés n'y sont plus, que sont-ils devenus? - Monsieur, je
n'en sais rien, ils se sont sans doute évadés dans la bagarre.
Ce qu'il y a de certain, c'est que personne ne les y a autorisés. Le major était parti avec M. le Directe«r avant l'exp"osiot pour prévenir le géoéral du danger dont nous étions
menacés. La Seur de l'ambulance est partie une des pre-
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mières avec sas grandes orphelines...- A ce moment j'aperçus le major qui avait la maladresse de revenir, car il était de
la Commune; j'en fus saisie. L'officier, d'un ton sévère, lui
demanda compte des insurgés blessés, lui disant qu'il en
répondait : - Ils sont à l'ambulance, dit le major tout tremblant. - Allons les ;voir, et ils y allèrent ensemble. Pour
moi, je demeurais les bras et les jambes cassés; je ne me
sentais point lo courage de les suivre, et cependant l'officier
ne va-t-il point décharger son revolver sur le pauvre major, et son Ame ?... A cette pensée je fais quelques pas et,

fort heureusement, j'aperçois ma Soeur; je cours vers elle,
lui dis ce qui se passe, et la supplie d'aller vite à l'ambulance. Elle eut le bonheur d'arranger les affaires. Il était
temps...
« Les pauvres soldats, harassés de fatigue, de faim, de
soif, n'en pouvaient plus; nous les fîmes asseoir et leur donnAmes à manger et a boire. Certes ils nous avaient rendu
assez de services ! Ils étaient contents et heureux de nous
avoir sauvés.- Soyez tranquilles, nos Seurs, nous disaientils, vous n'avez plus rien à craindre; quand nous tenons une
place, nous la tenons bien. Vous pouvez, maintenant, rester
dans la maison; nons vous garderons. - Mais, s'ils revenaient? disions-nous. - Nous les repousserons; nous allons
mettre nos batteries à la porte. Voilà la guenille rouge que
nous venons d'arracher; donnez-nous le drapeau tricolore,
que nous allions le placer. - Nous l'envoyons chercher. En
l'apercevant nos soldats sont vite levés de table, ils ne
songent plus à leur fatigue, c'est à qui montera l'arborer.
Nous leur donnons ensuite toutes les armes que les insurgés
avaient fait apporter la veille, etils partent tout joyeux, chacun avec une lourde charge de fusils.
«Au moment de l'explosion, tout le monide était parti sans
avoir reçu aucun ordre; le danger imminent o Il'on se trouvait était, je crois, une raison bien suffisante. Mais ma Senur
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Supérieure, demeurée au poste, ne savait point du tout ce
qu'était devenu tout le personnel de la maison; nous étions
une dizaine au lieu d'un mille, l'hospice était désert. Oi
soSt tous les autres? que deviennent-ils? Voilà l'objet de
l'anxiété du moment présent. Jusque-là les émotions ont été
si vives, les dangers si pressants, qu'on n'a pu que s'abandonner entièrement entre les mains de Dieu sans songer à
autre chose. Ma Sour nous envoie donc à la recherche de
la famille. Nous partons en suivant le chemin frayé et passant aussi de brèche en brèche, jusqu'au cimetière MontParnasse, occupé par les Versaillais. Ils comprirent bien
ce que nous cherchions, nous indiquèrent la route et nous
conduisirent. Mais quel tableau nous avions sous les yeux!..
Les cadavres étaient enlevés, il est vrai, mais des mares de
sang, des cervelles éparpillées, des membres mutilés, des
lambeaux d'habits, des marbres brisés, des bières avec leurs
morts qu'on n'avait pas pu mettre dans les fosses, et qui étaient
toutes recouvertes de grosses mouches, etc. C'était affreux...
Ce n'était point assez de ce spectacle épouvantable, les balles
pleuvaient, et les obus sifflaient de toutes parts; on prenait
alors l'énorme barricade de la rue Saint-Jacques et du boulevard Arago. - Couchez-vous, nos Sours, s'écriaient à chaque
instant les bons militaires, un obus! -Toutes préoccupées
d'arriver, nous marchions toujours. Nous étions téméraires,
mais nous comptions avec assurance sur les prodiges du Seigneqr. Il nous avait gardées et protégées avec une telle tendresse et tant d'amour que nous ne savions, pour ainsi dire,plus
craindre. Au détour d'une allée que nous suivions, une de
nos Sours se trouve auprès de la tombe de sa saeur. Elle se
croyait bien loin de là. Tout émue, elle se met à genoux et
noua avec elle, malgré le sifflement des obus, auprès de ces
restes, qui lui sont si chers, et nous prions un moment en siteuce; puis nous continuons notre route.
* Après avoir marché bien longtemps encote, nous nous trou-
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vons enfin au milieu de nos exilés. Hélas! ce n'était pas gai, et
cependant que d'actions de grâce n'avions-nous pas à rendre
à Dieu de nous avoir, nous et tout ce petit peuple, si miraculeun
sement sauvés, protégés, conduits, mis à l'abri, et tout cela
sans ombre d'accident! C'était bien le cas de nous écrier
comme sainte Thérèse : Non, ma vie ne sera point assez
longue, j'ai besoin de toute l'éternité pour vous rendre
grâce, ô mon Dieu I... Ma Seur Supérieure nous avait dit
que si tout le monde n'était pas nécessaire, il serait à désirer que quelques personnes rentrassent, afin que la maison
ne fût pas entièrement abandonnée. l fut donc décidé que
les Soeurs qui n'étaient point aux enfants, quelques filles et
deux hommes, allaient retourner à l'hospice. On partit en
reprenant le chemin que nous avions suivi pour venir. Auprès de la tombe où nous nous étions arrêtées en allant, se
trouvait un détachement d'artilleurs avec leurs chevaux.
Quand nous repassons, une ou deux heures après, nous
voyons un de ces chevaux étendu mort, le poitrail ouvert
par un obus. Les militaires, effrayés de nous voir passer,
nous crient: - Mes Soeurs, ne reprenez pas ce chemin; il n'est
plus praticable, la mitraille y pleuLt- Que faire? il faut bien
arriver, ma Seur nous attend. Nous continuons quand
même, mais un peu plus loin un chef nous barre le passage
avec son sabre. - On ne peut passer, nous dit-il, le danger est
trop grand.- Force nous est de chercher une autre route, au
risque des mêmes périls. Nous faisons un détour, redescen-,
dons, et arrivons enfin à la grande porte du cimetière. Là,
comme ailleurs, les mitrailleuses et les canons envoient leurs
projectiles à profusion. Un obus vient éclater à nos pieds,
quelques-unes de nos filles sont renversées, mais point d'accident, nous en sommes quittes pour la peur. - Nous faisons alors comme les soldats qui sont devant nous, nous
courons, frôlant les murs afin de nous abriter, et arrivons
enfan à cette bienheureuse brèche du jardin de Marie-Thé-
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rèse. Nous nous enfonçons au plus vite, et commençons à
respirer, car là nous étions à l'abri du danger, -et nous arrivons à la maison encore tout essoufflées et hors d'haleine.
Nous rendons compte à ma Smur de la situation de la famille, et de notre périlleuse course.
«Le soir était venu, les combats s'étaient éloignés. Tristes,
navrées de douleur,nous nous trouvions upe dizaine seulement
dans notre pauvre hospice, dont les vitres, les fenêtres, les
portes, étaient brisées. Il nous semblait être dans un désert;
la rue, la barricade, noircies par les coups de feu, tout était de.
venu silencieux, sinistre. L'incendie du Bon-Pasteur continuait
encore à dévorer les tristes restes dece sanctuaire bénil.. Avec
les trouées faites par les insurgés, impossible de se fermer chez
soi. De plus, les pétroleuses, on le savait très-bien, parcouraient les rues, avec leur rage infernale, mettant partout le
feu. Pas une lumière ne fat permise pour la nuit. Oh! que
volontiers on se serait écrié comme le Divin Maitre : Mon
âme est triste jusqu'à la mort!... Tout à coup on frappe.
C'était le major (communiste) demeuré a l'ambulance pour
les blessés. Il était pâle et tremblant... - Mes Sours, dit-il,
vous êtes perdues et moi aussi, puisque je suis resté ici !...
Voyez dans la rue, les Versaillais ont le dessous, ils sont
repoussés, dans quelques minutes les gardes nationaux seront ici. De grâce, vite, vite, je vous en conjure, ôtez le
drapeau tricolore et ne laissez que celui de l'ambulance; sans
quoi, nous sommes tous massacrés ..- A cette nouvelle, nous
l'avouons, la frayeur se fit fortement sentir. Plus mortes que
vives, nous allons voir : en effet la rue était pleine de canons, de mitrailleuses, de soldats remontant du côté de
Montrouge. LeU-ang se glace dans nos veines; la peur, mais
une peur terrible, nous saisit. Nous nous réunissons au réfeetoire, appartement où nous étions le plus à portée de savoir
ce qui sepasse, et, après avoir bien prié, nous y passons la nuit.
Quelle nuit!... il vaudrait mieux dire quel siècle de don-
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leurs et d'angoisses!... Chaque coup de canon aous faisait
battre le ceSur : avance-t-on? recule-t-on?.. Oh! qu'il nous
tardait qu'il flit jour! Enfin, ce moment tant désiré arriva.
Ou en est-on ? nous demandions-nous; où sont les enemis ?.,.
Nous apprimes, avec bonheur, qu'ils continuaient à éte repoussés; et que ce recul de l'armée, que nous avions pris
pour une défaite, n'était qu'une tactique de leur part pour
cerner l'insurrection sur un seul point. Nous fûmes donc
rassurées, et nous nous mimes en devoir de déblayer un
peu les offices, d'enlever tout le verre cassé qui jonchait les
salles, afin que nos émigrés pussent rentrer le plus tôt poe6
sible. Nous n'eûmes plus d'alertes et fûmes tranquilles. »
Retournons, maintenant, à Vanves, et voyons ce que fait,
ce que devient notre cher petit troupeau que nous avons
laissé, couché sur la paille, et qui a passé ainsi la nuit du
24 au 25. Les bien portants ont dormi, et sont déjà dans les
grands jardins. Les pauvres malades n'en peuvent plus. Nos
Soeurs des infirmeries ne peuvent se résigner à les voir si
mal; elles cherchent M. le Directeur pour demander à rentrer. Il craint qu'il n'y ait encore du dgnger; et puis, touché
de la merveilleuse protection de Dieu, dans cette évasion si
subite, si prompte, il lui semble que ce serait manquer de
délicatesse à l'égard de ce bon Maître, que de ne point profiter, pendant quelques jours, de l'hospitalité que sa Divine
Providence nous avait préparée.
Devant des sentiments aussi chrétiens, il n'y avait qu'à
s'incliner et à s'immoler coûte que coÙte.. Cependant sa
bonté ne voulut point nous laisser souffrir, ou du moins il
voulut diminuer autant que possible notre souffrance. La
maison de Plaisance, nous dit-il, est plus grande, plus
gaie, il y a quelques matelas; vous y serez peut-tre mieux,
allons voir. Avec lui nous partons immédiatement. 11 nous
fait visiter toutes les salles et choisir celles que nous trouvous les plus convenables. Notre choix fait, il donne ordre
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de les nettoyer, d'y descendre les matelas, pendant que
nous partons, toutes contentes, chercher nos malades et
nos infirmes. En route nousrencontrons la Soeur de l'ouvroir
avec une figure tout impressionnée, blanche comme sa
cornette. Où allez-vous donc? lui demandons-nous. Trouver M. le Directeur : nos enfants étaient dans le parc,
assises sur l'herbe, elles venaient de déjeàner, lorsqu'une
balle est arrivée et a traversé la jambe de l'une d'elles
(c'était le premier et le seul accident qui nous fût arrivé).
Et elle continue sa route. M. le Directeur, atterré de cette
nouvelle, vint au plus vile, fit transporter la petite fille à
l'Enfant-Jésus, et donna ordre d'amener tout le monde à
Plaisance.
Nous fûmes heureuses à la pensée d'être toutes réunies. Les malades étaient déjà prêts; nous avions pris une
vingtaine de nos grands garçons pour nous aider et ne faire
qu'un voyage; nous nous mettons en route. Comment dépeindre ce spectacle? - A-t-on jamais vu un pareil défilé?
- Mourants, malades, aveugles, estropiés, éclopés,etc., et
tout cela des enfants! Oh! il faut l'avouer, les coeurs les
plus endurcis n'auraient pu demeurer insensibles. Tout le
monde accourt sur les portes, on nous suit, on se groupe, on
nous arrête, plusieurs milliers de personnes nous entourent.
Hommes, femmes, tous sont émus, ils pleurent, ils sanglotent. On nous questionne : - Votre maison est-elle brûlée?
vous a-t-on chassées? etc., etc. - On nous plaint, on nous
loue, on crie : Vivent les Soeurs! etc., etc. Il nous tardait
d'arriver, car, au milieu de pareilles scènes, il est difficile de
ne pas se laisser impressionner, et, malgré tous nos efforts,
il nous fut impossible de ne point mêler nos larmes à celles
de la foule. Nous voilà enfin à la porte, nous entrons vite,
et montons dans nos salles. Avec quel bonheur nous couchons nos chers malades! Les lits ne sont pas encore bien
doux: un matelas par terre 1Mais cela vaut mieux que de
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la paille, et puis ils ne sont pas entassés, nous avons plus
d'espace. Dans le courant de la journée, tout le reste du
personnel, demeuré encore au chAteau, arrive; on se case
comme l'on peut, et, gaiement, on accepte les privations dO
moment. Après avoir logé tout notre monde, nous trouvons
une petite salle; c'étaitl'infirmerie des Frères. Le Bon Maltre
nous l'avait sans doute réservée. Nous en faisons notre Communauté, et, selon les moments et les circonstances, elle devient notre chapelle, notre réfectoire, notre dortoir. L'ameublement ne nous gêne pas; des chaises, il n'en faut pas chercher, ce serait du luxe; un poêle et des sommiers, voilà tout
ce qu'il y a. Mais la pauvreté et les privations, ce n'est
pas ce qui attriste; aussi, malgré tout cela, nous y avons
passé de bons moments. Nous ne pouvions nous empêcher
de rire quand nous arrivions pour diner. D'abord, il n'y
avait pas grande vaisselle a monter, et heureusement, car
c'était au troisième et la cuisine était au sous-sol. Un petit
morceau de viande sur du pain est excellent, quand avec
appétit on le mange gaiement. Assises sur nos sommiers,
nous riions de bon coeur, nous voyant, chacune, notre petit couteau à la main, mangeant à la façon des bons paysans.
Cependant, il faut tout dire, nous avions encore du luxe :
M. le Directeur et M. r'Économe, qui avaient pour. nous
toutes les bontés et les attentions possibles, nous envoyaient
de l'eau de seltz et du café en nous faisant dire de le prendre,
de nous bien soigner, de n'avoir point de scrupule, parce
qu'à Plaisance, il n'était point question de nos saintes règles,
et que nous n'étions pas forcées de les observer. Nous rimes
beaucoup de ces réflexions, et remerciâmes ces messieurs
de leurs soins et de leurs prévenances. Quand arrivait l'heure
du coucher, avouons-le, nous profitions presque de la dispense. Nous ne pouvions garder le silence et notre sérieux,
en nous voyant étendues, tout habillées, bien entendu; nous
n'avions que le sommier; je me trompe, nous avions aussi

des oreillers, mais pas ordinaires: je suis bien sâre qu'on ase
devinerait jamais ce que c'était; il faut donc ledire:c'étaient
de vieilles soutanes des frères. Nous en avions trouvé ue
certaine quantité, mises de côté, et en avions chacune fait
notre profit. Il n'est pas étonnant qu'avec de pareils lits de
campement on enfreigne la règle du silence par quelques
petits éclats de rire et quelques réflexions singulières suggérées par les circonstances du moment. Le Bon Maître, certainement, n'en aura pas été fàché.
Nous sommes demeurées ainsi jusqu'au samedi 27, jour
fixé pour la rentrée à l'hospice. Nous le désirions vivement,
car nous étions loin d'avoir tout ce qui était nécessaire pour
nos pauvres malades. Heureusement, il n'en était mort que
deux : le premier tout en arrivant, et il avait pu être transporté; il avait fallu garder le second. Voilà nos grands omnibus qui arrivent, a grand'peine, car le chemin est affreux.
Nous ne pouvons partir que bataillon par bataillon, bien
entendu. On commence par les infirmeries. Nous voilà donc
entassant, autant que possible, notre monde, et parvenons
à les faire tous monter, même le petit mort que je tiens sur
mes genoux, comme un enfant vivant que j'ai l'air de soigner, afin qu'on ne s'en doute pas, et nous partons. Notre
transport fut vraiment le complément des merveilles qui
s'opéraient depuis huit jours a notre égard. Le chemin était
véritablement impraticable pour des voitures chargées...
Des barricades à demi démolies, des rues dépavées, des
trous énormes creusés; bref, si la divine Providence n'eût
eu le soin de placer, tout le long de la route, des sergents
de ville, qui, à chaque instant, prenaient les chevaux par la
bride, les taisaient monter sur le trottoir et doucement redescendre, je crois bien que nous serions allées voir ce qui
se passe dans l'éternité. Nous avions des secousses épou.
vantables; nos enfants poussaient des cris effrayants, tombaient les uns sur les autres; nous pouvions a peine espérer

d'arriver à bon port. Cependant, comment n'avoir pas emtière confiance, après l'expérience que nous venions de faire
de l'attention toute paternelle et de la protection toute-puissante du Divin Mattre? Aussi c'est ce qui nous tranquillisait.
Enfin nous arrivons, les épreuves sont finies, nous rentrons
dans nos services. Nos chers enfants malades retrouvent
leurs petits lits qu'ils ont tant réclamés. Nous les y mettons
en arrivant, et ils s'y trouvent si bien qu'ils s'endorment
aussitôt sans avoir rien pris. Nous ne saurions exprimer le
bonheur que nous éprouvions, en les considérant dans leurs
berceaux, dormant si paisiblement; et si notre coeur ne
nous eût pressées d'aller au pied du Tabernacle, rendre grâce
à Jésus, nous ne nous serions pas lassées de les admirer...
Peu à peu, tout le monde arrive, et voilà notre chère maison des Enfants-Trouvés repeuplée de tous ses habitants.
Chacun est heureux de se revoir, de se retrouver, hélas!,.
pouvait-on L'espérer?.. Et nos soixante filles de service,
pouvait-on supposer, qu'au milieu de tant de dangers,
elles ne voulussent point rentrer chez elles?.. Pas une n'a
quitté son poste.- Tant que les Sours resteront, disaientelles souvent, nous resterons. - C'est bien dans ces circonstances, que nous avons vu leur dévouement, et le courage
que donne la piété. Elles ont été admirables. Au moment
du départ, croyant le feu à la maison, aucune n'a pensé à
fuir et à se sauver. Les enfants ! voilà leur premier cri; et
leur premier mouvement a été d'en prendre chacune un,
deux et même trois; puis elles couraient à l'infirmerie,
où, à cause des mourants, on n'avait pu les descendre tous à
la fois. L'une d'elles est dejneurée, au risque de tout danger, jusqu'à ce qu'on ait pu emporter le dernier. Pendant notre séjour à Plaisance, un jour, ayant absolu
ment besoin de linge pour nos enfants, M. le Directeur
envoie les hommes de service à la maison pour en chercher;
à moitié chemin, ils reviennent, disant qu'il est impossible
T. xxxVI.

i
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de passer à cause de la mitraille; nos filles entendent cela,
elles voient les malades qui souffrent, rien ne les arrête,
elles partent. Nous les laissons aller, ayant confiance en la
protection divine, qui, certainement, doit bénir un si grand
zèle. En effet, elles arrivent au terme, prennent ce qu'il leur
faut, et reviennent saines et sauves. Qu'il est bien vrai de
dire que ce que le bon Dieu garde est bien gardé! Oui, et
sous les ailes de la Divine Providence, les traits de l'ennemi
ne peuvent pénétrer.
Nous avons passé six jours au milieu de nos bourreaux;
nous pouvons les appeler ainsi, puisque nous devions être
fusillées: c'était résolu, arrêté, et une heure plus tard l'arrêt aurait été exécuté. La place était désignée, nous l'avons
vue et y sommes passées en nous sauvant; et pendant ces
six jours pas un seul n'osa même approcher de trop près.
Nous pouvons doncbiennousécrier, avecleProphète: «Seigneur!.. vous n'en avez pas fait autant pour toutes les nations !.. * Quelles actions de gràce vous rendrons-nous, ô mon
Dieu !.. Que vous offrir en reconnaissance de tant de bienfaits?.. Hélas! nous n'avons que notre misère, nous reconnaissons notre impuissance pour répondre à tant d'amour.
Mais nous ne sommes point seules, vous nous avez donné
Jésus!.. Eh bien! c'est avec ce trésor que nous acquitterons nos immenses dettes. Nous le conserverons dans nos
cours par la fidèle observance de nos saintes Règles, et sans
cesse nous vous l'offrirons comme gage Eucharistique!...

MAISON DE NEUILLY.

Le 3 avril, 40,000 fédérés appartenant à Belleville, la
Villette et Jiontmartre, arrivent à Neuilly et campent sar
le pont de Neuilly et sur la grande avenue.
Nous ne pouvons plus sortir sans être insultées par
eux.
La journée du 5 avait été assez tranquille; celle du 6 fut
terrible. Nous avons eu cependant le bonheur d'avoir la
sainte Messe dans notre chapelle. Le combat s'engagea dès
cinq heures du matin et dura jusqu'à huit heures du soir.
Le canon du Mont-Valérien, si redouté des Prussiens, no
discontinua pas un instant. On nous apporta plus de cinquante blessés. Mais quels blessés! Ils étaient mutilés: la
plupart expirèrent peu après leur entrée à la maison, et
nous avons eu la douleur d'en voir mourir beaucoup qui
ont refusé les sacrements.
Ils nous appelaient citoyennes, et ils avaient des figures
dont l'aspect sinistre nous épouvantait.
Pendant que nous étions occupées à leurdonner nos soins,
les balles sifflaient aux croisées; une entre autres traversa
la salle, siffla à l'oreille d'une de nos Seurs et vint se fixer
dans le mur. Les orphelines et celles de nos Soeurs qui
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n'étaient pas employées aux blessés descendirent alors à la
cave. Notre maison ne fut pas épargnée: des éclats d'obus
tombèrent dans les classes; à la Chapelle, à la sacristie, tout
a été brisé, excepté une statue de saint Vincent qui n'a
pas été touchée, tandis que tout, autour d'elle, a été mis
en poudre.
Le 7, le feu commença dès six heures du matin et continua jusqu'à sept heures du soir avec acharnement. Cette
fois, nous ne reçômes pas seulement des éclats, mais aussi
des obus entiers. Le premier tomba sur le toit et pénétra
jusqu'au dortoir que, par bonheur, nous avions quitté la
veille. Nos lits ont été brisés, deux croisées emportées.
A deux heures, pendant que nous faisions le Chemin de la
Croix à la Chapelle, un autre tomba dans la niche qui a été
emportée, la Sainte-Vierge n'a rien eu. Nous étions toutes
là;, aucune de nous n'a été blessée. Nous remerciâmes
Notre-Seigneur d'une telle protection et nous continuâmes
notre Chemin de Croix. A trois heures, après avoir adoré
Notre-Seigneur Jésus-Christ mourant pour nous sur la
Croix, nous entendîmes la fusillade à notre porte; les
balles frappaient à nos croisées et dans nos murs. C'étaient
les gendarmes qui venaient de prendre le pont de Neuilly
et poursuivaient les Fédérés qui étaient complètement ea
déroute. En sortant de la chapelle pour nous rendre auprès
de nos blessés, nous trouvâmes la cuisine et la chambre de
communauté pleines de gardes nationaux qui fuyaient et
se cachaient. Ils essayèrent ensuite de sortir par la rue des
Poissonniers alors gardée par la troupe; ces malheureux
furent tués en sortant de chez nous.
Jusqu'à six heures, nous uous crûmes à notre dernière
heure. Aussitôt que le feu eut cessé, nous ouvrîmes notre
porte. Quel spectacle ! Notre rue était jonchée de cadavres!
Nous sortons immédiatement avec les brancardiers pour
ramasser les morts et les blessés. Les classes, le préan,

-

791 -

I'asile, tout est bientôt plein de ces malheureuses victimes.
On nous apporte des morts trouvés sur la grande avenue.
* Le Samedi saint, les hostilités recommencent à sept heures. Toute la journée, mêmes dangers! Quel jour de Pâques se prépare! Les bombes, les balles sifflent jusqu'à
onze heures. Nous ne pensions pas avoir la Messe le jour de
Pâques; mais, ô Providence! un vicaire de la paroisse, bravant le danger, va demander au commandant une heure
pour célébrer la Sainte Messe dans notre Chapelle. La troupe
s'abstient de tirer, mais les insurgés, bien qu'on ne leur réponde pas, nous envoient des obus pendant tout ce temps.
On ne peut dépeindre les impressions qu'on éprouve en de
telles circonstances. Nous passons notre jour de PAques
bien tristement, plusieurs de nos Soeurs sont dans la cave.
Vers deux heures, les obus tombent presque tous dans la direction de la maison; nous entendons tomber les cheminées
des maisons voisines. Bientôt voici un obus qui éclate au dessus de la maison, il emporte le toit et fait un dégât affreux
-dans l'appartement où l'on range les affaires de la chapelle.
Tout est brisé, personne n'est blessé. Le feu continue toute
la journée.
Le il, le canon nous éveille à deux heures du matin.
La maison tremble, les vitres se brisent, nous nous levons.
A peine sommes-nous arrivées à la Chapelle, qu'un obus
tombe; heureusement il n'éclate pas. Notre oraison est une
action de grâces. A quatre heures, on nous apporte un grand
nombre de blessés; un pauvre jeune homme a les deux
jambes emportées par un obus; l'une est restée sur la barricade, efl'autre ne tient qu'à un reste de chair. Un autre
jeune homme a le haut de la tète enlevé, un autre les deux
pieds, quatre ont été frappés au coeur par des balles. M. l'Aumônier les administre, et bientôt ils expirent. Le coeur saigne
-en voyant tant de victimes!
Nous oublions le danger au milieu duquel nous nous trou.
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vous pour leur prodiguer nos soins. -

La nuit est tran-

quille jusqu'à deux heures du matin, et nous pouvos
prendre un peu de repos. A ce moment, l'engagement re
commence avec acharnement; les maisons sont criblées, tout
s'écroule autour de nous, les éclats blessent un grand nombre
de civils qui sont portés chez nous. Notre maison devient
un hôpital civil et militaire. Nous donnons l'hospitalité à
tous; une foule de ces pauvres gens sont persuadés que ch.e
les Seurs il ne leur arrivera rien. Ainsi nous avons la consolation d'être la providence d'un grand nombre de personnes auxquelles nous distribuons du pain et de la viande.
Le bon Dieu non-seulement nous garde et nous préserve
des obus, mais il pourvoit à notre subsistance avec une
bonté toute paternelle.
Les journées du 12, du 13 et du 14, ressemblent aux précédentes. Les obus tombent avec force sur la maison et
autour de nous, mais nous n'avons aucun accident à déplorer parmi le personnel de la maison.
Les jours suivants, mêmes scènes!.. On nous apporte beaucoup de blessés; un ruisseau de sang coule dans nos classes;
nous versons des larmes en voyant ces pauvres victimes
supporter les amputations avec tant de calme, et la plupart
mourir avec une si grande résignation et des sentiments si
chrétiens!
Le 15, le feu n'a pas cessé; deux obus tombent sur le toit
des classes; leés blessés, effrayés du bruit, nous demandent
comment nous pouvons rester; on les évacue sur Versailles
pendant la nuit, au moment ou le feu cesse.
Le lendemain, dès cinq heures du matin, on nous en apporte d'autres. Une pauvre femme, de soixante-onze ans,
atteinte chez elle par un éclat, est portée chez nous et meurt
après quelques jours de cruelles souffrances. Une autre,
mère de famille, blessée à la jambe par un éclat, estamputée
et meurt. Plus de cent personnes, dans ce quartier, tuées of
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blessées, sont portées à la maison. Nous bénissons de nonveau la divine Providence qui nous préserve ainsi, tandis
que tant de personnes sont victimes chez elles. '
Lesjournées suivan tés sont encore aussi tristes: les balles, les
éclats, les obus, pleuvent toujours sur nous. Nous descendons un instant à la cave; quatre Seurs, seulement, restent
au rez-de-chaussée auprès des blessés. Un obus entre par
une croisée, il éclate au milieu d'une classe où se trouvaient
des blessés; deux de nos Sours sont là, mais ni elles ni les
blessés ne sont atteints; les soldats pleurent d'émotion et
crient au miracle.
Le 25 avril, on nous dit qu'il y a une suspension d'armes,
nous respirons un peu l'air, nos orphelines sortent de la cave
où elles étaient depuis le 2, et nous sommes tranquilles jusqu'à neuf heures du soir. Le feu alors recommence avec
une nouvelle violence jusqu'au matin. Nous ne pouvons
prendre aucun repos; toute la nuit, on nous apporte des
blessés. Tous les jours, jusqu'au i" mai, le feu continue
avec la même intensité. Dieu fait pour nous des miracles.
. Le 1" mai, depuis six heures du matin jusqu'à huitheures
du soir, la lutte n'a pas cessé. L'avantage est à la troupe;
nous avons le calme jusqu'à dix heures. La fusillade, il est
vrai, ne cesse jamais, mais le canon se tait. A dix heures,
le feu recommence avec une telle force, que nous sommes
obligées de nous lever; nous faisons de nouveau le sacrifice
de notre vie. Le matin, on nous apporte une quinzaine de
fédérés blessés, faits prisonniers; les soldats qui sont à notre
porte veulent les fusiller, nous demandons leur grace. Ils
restent à la maison quelques jours et sont évacués. Leurs
figures sinistres avaient repris, pendant ces quelques jours,
ce calme que donne la tranquillité de la conscience; tranquillité qu'ils avaient trouvée dans la réception du sacrement de pénitence.
Le 2, 3, 4, 5, 6 mai, même bombardement; Neuilly est
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en ruines : on nous sollicite de sortir. Nous comptons sur la
protection de Dieu, qui nous a sauvegardées jusqu'a ce
jour. Du reste, il y a du bien à faire, et cette considération
nous retient, malgré le danger.
Le 8 mai, méme acharnement; les éclats d'obus tombent
sur la maison, personne n'est blessé. Un énorme éclat emporte la croisée de la cuisine, que la Sour venait de quitter
à l'instant; plusieurs tombent dans les classes sans blesser
personne.
La journée du 10 est si terrible, que les chirurgiens attachés à l'ambulance du champ de bataille (c'est ainsi qu'on
appelait notre ambulance), écrivent au général commandant
à Neuilly, pour le prévenir du danger oà sont les blessés et
les Sours. Le lendemain, nous recevons la visite du général
qui, après avoir parcouru la maison et examiné les dégàts
causés par les obus, voyant que personne n'a été blessé,
nous dit : - Ma Sour, si vous voulez quitter votre maison,
je donnerai des ordres pour vous faire évacuer, mais ma
conviction est, que Dieu ayant fait pour vous des miracles,
il les continuera; sa protection sur vous, Mesdames, est visible. - 11 disait vrai, la Providence va continuer de veiller
sur nous. Un énorme éclat tombe sur le lit d'un capitaine,
après avoir brisé une cloison, et ne lui fait qu'une légère
contusion. Un autre éclat tombe sur une pauvre femme
blessée pendant qu'une Sour la panse; mais ni la blessée
ni la Seur ne sont atteintes.
Le 11 et le 12, même bruit, même canonnade; mais nous
sommes aguerries, nous finissons par nous y faire. Le 12, un obus à balles éclate dans une classe aux pieds
d'une de nos Sours; la cloison est brisée, les tableaux, le
Christ, tout est en poudre; les balles tombent autour de la
Suear qui n'a rien. Les blessés, témoins de ce prodige,
pleurent d'émotion. Quelle reconnaissance n'éprouve pas le
ceur après une telle protection! Un autre obus traverse a
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mur,. entre dans le cabinet, emporte la persienne, une partie
de la croisée, le haut du bureau, brise le marbre du secrétaire, ne fait que détourner une statue de la Sainte Vierge
et va, sans éclater, se fixer sous le chapeau de M. I'aumônier; il n'y avait pas une minute qu'une Soeur avait quitté
cette pièce. Tous les jours suivants, jusqu'au 21 mai, se ressemblent; les projectiles tombent en si grand nombre que
nous ne les comptons plus.
Le 22, Neuilly devait être brùlé et les Sours fusillées.
La Divine Providence a été admirable pour nous; elle
nous a protégées, ainsi que nos orphelines, d'une manière
toute spéciale pendant les cinquante jours que nous avons
été bombardées.

MAISON DE SAINTE-ROSALIE.

QUILQUES JOURS SOUS LA COIIUNE
LES 22, 23, 24 T 25 MAI 1871.

Nous étions occupés aux devoirs ordinaires de notre ministère, lorsque la Commune fut proclamée à Paris. Saumis
et résignés à tout ce qu'il plairait à la divine Providence
d'ordonner à notre égard, nous continuâmes d'exercer publiquement les fonctions du culte dans notre chapelle, alors
mnme que, déjà, des bruits sinistres d'arrestations et d'emprisonnements circulaient autour de nous. Quelques églises,
dans notre voisinage, avaient été fermées; le clergé paroissial avait dû se soustraire par la fuite aux violences
des Communeux; cependant la foule emplissait toujours
notre pauvre Chapelle, et nos enfants continuaient à affluer
à nos écoles. Le peuple du quartier semblait compter sur
notre dévouement; nous ne pouvions lui faire défaut sans
manquer à notre mission; aussi nous restâmes à notre poste,
et jusqu'au 22 mai, les exercices du mois de Marie se firent
régulièrement chaque jour à la Chapelle.
Le 13 mai, un mandat d'arrêt avait été lancé contre le
Supérieur de la Maison, M. Héard, avec ordre ou permis-
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sion, ce qui était à peu pirs équivalent de la part de ces
messieurs de la Commune, de piller la Chapelle et d'y installer un poste de Fédérés. Cet ordre ne fut pas exécuté,
grâce à l'intervention courageuse de deux dames, nos locataires, qui, informées à temps par les gens du voisinage,
se rendirent, le dimanche 14, auprès du délégué chargé
d'incarcérer les membres du clergé et de fermer les églises;
elles purent faire révoquer l'ordre de la Commune, mais
le danger n'était qu'ajourné.
Voici comment ces deux dames parvinrent à obtenir qu'on
retirât le mandat d'arrêt lancé contre M. Héard; c'est l'une
d'elles, M" Oury, qui nous a envoyé le détail des démarches qu'elle fit à cette occasion.
Monsieur l'Abbé,
M' Cholet étant venue m'apprendre la fâcheuse nouvelle
qui vous concernait, je n'ai point tenu compte de ce qui
pourrait m'arriver, et lui ai demandé qu'elle me conduisit
auprès de ceux qui avaient lancé le mandat d'arrêt contre
vous. Mm Cholet m'ayant accompagnée à la Mairie du
cinquième arrondissement, et les délégués étant chez les
Pères, rue d'Ulm, nous sommes allées les y trouver. J'aivu trois hommes dont l'un était Raoul Rigault, le deuxième
le colonel Blin; pour le troisième, il est inutile de le nommer, il servait la Commune, mais il était pour Versailles.
M" Cholet et moi avons parlé à ces trois hommes. Us m'ont
dit : -

Vous aimez donc les Curés? -

Je leur ai demandé

à mon tour s'ils aimaient leurs père et mère. Sur leur réponse affirmative, je leur ai dit que j'aime les Prêtres et les
Seurs, parce qu'ils m'ont élevée, et qu'en le faisant je remplissais mon devoir. Je leur ai parlé de la bonté des mis-
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sionnaires, de vous en particulier, et leur ai dit combien
vous vous donnez de mal,. combien vous êtes bon pour les
pauvres, et qu'il fallait qu'ils écoutent nos supplications.
M- Faision était avec nous. - Je vous assure que ce n'est
qu'avec peine que nous avons gagné notre cause, car ils
nons disaient : - II ne faut plus de Prêtres ni de Sours.
II est arrivé une femme, dans le même moment, qui a
crié : - A bas les femmes à curés; il y en a encore de
cette race-là ! il faut les démolir! Oui! il y en a une dans la
rue Mouffetard qui connaût les souterrains des Curés; il
faut aller la démolir. - A ces paroles, l'homme dont je ne
vouas ai pas dit le nom m'a dit : - Voyez ces femmes! ce
sont les plus mauvaises; elles sont la cause, en grande partie, do tout le mal qui arrive en ce moment. Puis, s'adressant à cette malheureuse, il lui dit qu'elle était une mauvaise langue, et lui adressa d'autres reproches. Je ne puis
me rappeler tout ce qui a été dit, car nous sommes restées
au moins deux heures à parier avec eux. MM"" Faision et Cholet se sont jointes à moi, et ont employé toute leur éloquence
pour qu'il ne vous arrive rien et qu'on ne fasse aucun dégât à la Chapelle. Je me suis retirée heureuse et contente
d'avoir fait cette bonne démarche. M" Cholet étant restée
chez les Pères, celui qui était pour Versailles m'a accompagnée jusqu'à la Mairie du cinquième; il m'a dit de
prendre courage, que, du train dont les choses marchaient,
la Commune ne pouvait durer longtemps, qu'il pensait que
cela finirait dans huit ou quinze jours, et que je pouvais
être sûre qu'il ne vous arriverait aucun mal, etc., etc.
Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, mes plus profonds respects.
Femme Oitr.
Voici le récit, que nous transmet M. Béard, des événe-
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ments dont il fut le témoin, et quelquefois l'acteur, pendant
les terribles journées du 22 au 26 mai.
Le lundi 22, dès le matin, des bruits de toute sorte commencent à se répandre : les Versaillais sont à Paris, chaque arrondissement a reçu ordre de préparer sa défense,
- on doit partout élever des barricades, etc., etc. Le fait
est que, sur cinquante garçons qui fréquentent notre école,
il en vint tout au plus la moitié ce jour-là. De temps à autre,
dans la matinée, des mères venaient chercher leurs enfants
et les emmenaient. La classe continua cependant, et, tandis
que nous étions avec ces enfants, ne pouvant nous informer
exactement de ce qui se passait, l'inquiétude générale nous
gagnait. Aussi, nous partagions l'anxiété commune, que
le bruit continu de la canonnade, qui nous semblait plus
fort que les jours passés, ne contribuait pas peu à augmenter.
Après-midi, les classes recommencèrent pour les quelques
enfants qui n'étaient pas partis. Tout à coup, vers les deux
heures, entre dans la petite classe le trop fameux Serizier,
colonel de la treizième légion, suivi d'une troupe de filles
et de garçons de quinze à dix-huit ans, la plupart armés de
bàtons :- Vous nous troublez, monsieur, lui dit notre Frère
Larjaud; vous voyez bien que nous faisons la classe. - Peu
m'importe, repond Serizier, cette maison doit être au service
de la Commune. - Et ces enfants, que vont-ils devenir.?
- Vous pouvez les congédier pour quelques jours, et aussitôt la classe fut évacuée.
Pendant ce temps, une vingtaine de Gardes nationaux
étaient montés au deuxième étage, où se trouvait la classe
des grands; à leur approche, nos élèves prennent la fuite.
Au milieu de tout ce bruit, la concierge de' la maison n* 17
accourt tout hors d'elle-même, et, pénétrant dans la Communauté, elle s'écrie : - Enlevez le Saint-Sacrement de
l'église, ils vont prendre toute la maison. - Saisi de je ne
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sais quel trouble involontaire, je me précipite vers la Chapelle pour enlever le Saint-Sacrement, et, prenant en toute hâte
le saint Ciboire, je le cache sous ma houppelande, en priant.
Notre-Seigneur de me pardonner de le traiter ainsi. Je me
disposais à rentrer à la Communauté pour y déposer mon
précieux trésor, lorsque j'aperçois le chef de la bande qui
me barre le passage. C'était un homme de taille moyenne,
à figure maigre et labourée par la petite vérole; ses yeux
qui respiraient la haine, le sang et le carnage, se fixaient
rarement sur son interlocuteur. Il était revêtu des insignes
de la Commune. Je l'aborde, non sans émotion; mais, pensant à Notre-Seigneur que je portais sur mon coeur, je repris
courage : - Mon Dieu, disais-je au fond de mon âme, sontenez ma faiblesse, donnez-moi la sagesse et la prudence
qui me sont si nécessaires dans cette extrémité : Deus, in
adjutorium meum intende.
Fortifié par la prière, je tàche de prendre la figure la
plus gracieuse possible pour me tirer d'affaire. Notre
homme ne se mit pas en devoir de rivaliser avec moi; ses
manières d'agir sentaient le tripot et le cabaret : - Je viens,
me dit-il, citoyen Curé, visiter ces lieux et en prendre possession. - Et de quel droit, s'il vous plat? - Ah! de quel
droit! vous ignorez donc que la Commune est maîtresse?
Ouvrez-moi cette porte, montrez-moi ces appartements. II ne fallait pas penser à résister; je m'exécutai donc de mon
mieux. - Citoyen, ici, c'est notre bibliothèque, notre oratoire. - Bien, bien, ça me va; d'ici on domine la vallée
de la Bièvre. Et cette autre pièce? - Cest notre réfectoire.
- Ouvrez, nous prendrons encore ceci. - Je tremblais
qu'on ne voulût aussi monter dans nos chambres. Mon Confrère, M. Fressange, s'était prudemment retiré dans la sienne,
et certes il ne demandait pas mieux que d'y rester caché.
J'en fus quitte pour la peur, et, afin de donner le change a
ces enragés, je proposai à notre colonel de passer dans nos

parloirs et d'inspecter les appartements qui avaient servi
d'ambulance pendant la guerre contre les Prussiens. Très-bien, dit-il, nous pourrons transporter ici les malades
et les blessés pour les premiers pansements. - Revenant
ensuite sur nos pas, nous nous dirigeàmes vers la chapelle
et la salle du Patronage qui se trouve au-dessus. En traversant la Communauté, je saisis cette occasion, et m'excusai
en demandant une minute dont je profitai pour cacher le
saint Ciboire que j'avais toujours sur moi, ce fut l'affaire
d'un instant. Je vins aussitôt rejoindre notre colonel à la
porte de la Chapelle. - Qu'est-ce que cela ? dit-il brutalement. -

C'est une église,

une chapelle. -

Quoil dit-il,

recourant au style du Père Duchesne, une botte à bon Dieu?
- Oui, monsieur, c'est la maison de notre Dieu; et vous,
Monsieur, est-ce que par hasard vous n'auriez pas de Dieu?
- Moi, citoyen, je suis matérialiste et je ne crois pas à
toutes ces bêtises. - Ah! oui, vraiment, matérialiste! vous
êtes en retard, sans vous en douter. - Et comment cela?
- Le matérialisme a fait son temps; c'est le spiritualisme
qui règne maintenant. -

Assez comme ça. -

Soit; mais,

décidément, cette Chapelle, la prendrez-vous encore? Non, nous n'en pourrions rien faire. - Nous visitâmes ensuite les deux salles au-dessus de la chapelle; comme elles
se trouvaient dans toutes les conditions qu'il demandait, il
en parut fort satisfait, donna des ordres aux hommes qui
le suivaient, et m'annonça que, dans la soirée, j'aurais
nombreuse société : le 176e doit venir prendre possession de
la maison. - Très-bien, lui dis-je, je serai là pour le recevoir et renouveler connaissance. Depuis plus de dix ans
que j'habite le XIIle arrondissement, j'ai dû me trouver en
rapport avec plusieurs de ces citoyens; peut-être même ai-je
rendu des. services à quelques-uns d'entre eux, et je serai
heureux de les revoir et de leur serrer la main. - Vous
voyez, citoyenne, dit alors le capitaine à M' Saxe, la con-

cierge, dont il n'avait pas en à se féliciter à son arrivée dans
la maison, il vaut mieux avoir affaire au bon Dieu qu'à ses
saints. - Ces paroles étaient à mon adresse sans aucua
doute, et comme la récompense de l'accueil gracieux que
j'avais cru devoir faire à ces honnêtes brigands.
Le capitaine qui, malgré la gravité du moment, était en
belle humeur, se mit à me parler sur un ton amical. Quoi! me dit-il, à mon grand étonnement, vous me parlez
du Bon Dieu ! cela me fait plaisir, car, citoyen, je ne suis
pas si ennemi qu'on le pense des gens de votre robe; tenez,
-

lisez cela. -

C'était une lettre que le Frère Albert, Di.

recteur de l'école, rue du Moulin des Prés, lui écrivait de la
prison disciplinaire de l'avenue d'Italie, pour demander soi
élargissement. - Mon capitaine, je connais cette écriture
et l'auteur de la lettre que vous me montrez; cela me fait
voir que, si j'avais besoin de vos services, je pourrais m'adresser à vous en toute confiance. -

Depuis, j'appris que ce

capitaine n'avait pas même daigné répondre à la lettre en
question et que le jeune Frère serait resté en prison et aurait
sans doute été fusillé, s'il n'avait réussi à trouver de meilleurs amis.
L'inspection de la maison était terminée et nous étions
sur le point de nous séparer. - Vous êtes fatigué, capitaine, vous et les vôtres; accepteriez-vous quelque rafralchissement? un verre de vin par exemple? - Il me lança
un regard qui était loin d'être sympathique. - Du vin da
vin! mais vous autres, vous le changez en sang; - et làdessus s'engagea une controverse sur la sainte Eucharistie;
mais elle ne dura pas longtemps, car déjà le canon de Ver;
sailles tonnait dans Paris; l'agonie de la Commune commençait.
Nous nous séparâmes presque bons amis, et je rentrai à la Communauté, tandis que le citoyen Serizier s'ea
allait exciter le zèle des hommes et des femmes qui travail-
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laient aux barricades. L'une de ces barricades coupait transversalement le boulevard d'Italie, au coin de la rue Corvisart, dont l'entrée était occupée par une autre barricade
qui croisait ses feux avec ceux de la première. Il va sans dire
qu'on nous prit bois, pierres et tous les matériaux qu'on
put trouver chez nous, sans nous en demander la permission.
On perça même des ouvertures dans le mur de clôture de la
cour, pour faciliter le service des barricades et aussi pour
se ménager des issues en cas de retraite forcée.
Cette fameuse journée du 22 mai touchait à sa fin, et le
176* bataillon, annoncé par Serizier, n'arrivait pas. J'attendais toujours, lorsqu'enfin, vers les sept heures, arrive une
compagnie du susdit bataillon. Je m'avance à sa rencontre,
priant Dieu au fond de mon coeur de me donner force et
courage pour trouver grâce devant ces furieux. Lorsque
tout le monde fut arrivé, je demandai le chef. Deux hommes,
à figure pâle et assez avenante, se présentent. - Je désire
faire votre connaissance, leur dis-je tout d'abord, et je tiens
à vous prévenir que, moi et les miens, nous sommes à votre
disposition pour tous les services que nous pourrons vous
rendre. On va, tout à l'heure, vous servir des rafraichissements et vous distribuer des cigares. - Tiens! disait-on
dans la bande, vois-tu qu'il y en a de bons parmi les Curés.
- C'est comme ça que je les aime, disait un autre; au moins
ça parle au pauvre monde. - T'est un bon enfant, toi! me
crie un troisième; - et ils se mettent à causer entre eux.
-

C'est donc pas des Curés comme les autres, ceux-là? -

Vois donc! celui-là n'a pas de boucles d'argent à ses souliers, ni de petite bavette sous le menton. - Mais, dis donc,
quèque-c'est que ces Curés-là? - Je n'en sais rien, mais ils
ont un chic à eux; ici tout est gratis; on ne paye ni les bancs,
ni les chaises; on marie les gens pour rien. - Oui, c'est
vrai, et le premier chiffonnier venu peut prendre la première
place à l'Église; c'est de la vraie égalité. - J'écoutais, sans
T. XX1II.
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avoir l'air, toutes ces conversations, et je me disais que je
n'étais pas trop mal tombé. Du reste, je dois le déclarer,
je n'ai eu qu'à me louer de cette compagnie, et en particulier du lieutenant Simon et du capitaine Roux, dont il sera
fait mention plusieurs fois dans ce récit.
La journée était finie et je bénissais Dieu de n'avoir pas
été trop maltraité.
Une circonstance cependant me causait la plus vive inquiétude. Le lieutenant Simon avait renoncé, très-gracieusement, à occuper notre Communauté, disant qu'il n'était pas
nécessaire de nous gêner, puisqu'on pouvait faire autrement; mais il fallut laisser le passage libre, à travers notre
maison, pour le service des barricades, et cela dura trois
jours et trois nuits. Or, je l'avoue, ce va et vient de gens
de toutes sortes, ces transports incessants de poudre, de
bombes, de projectiles de toute espèce étaient loin de m'être
agréables. Je voyais mille inconvénients à laisser la maison
ouverte; mais que faire? Pendant le jour j'allais, je venais,
veillant autant que possible à la sûreté de tous; la nuit, je
dus me faire remplacer par deux personnes dévouées et qui
m'ont rendu les plus signalés services pendant ces jours d'angoisse. Leur modestie ne veut pas que je dise leurs noms;
Dieu les connait, cela leur suffit, car il a inscrit leur belle action dans le livre de vie.
Il était près de onze heures du soir, le lundi 22; je me
disposais à aller prendre un peu de repos; il me semblait
avoir tout vu, tout examiné, j'avais fait mes recommandations aux personnes dont j'ai parlé tout à l'heure; j'entrai
alors dans ma chambre que je fermai de mon mieux, et, n'en
pouvant plus de fatigue, je me jetai sur mon lit tout habillé; le sommeil ne se fit pas attendre.
Mardi 23. - Il y avait à peine une heure que je reposais, minuit sonnait, lorsque je me réveille en sursaut; j'entends des cris répétés - : Monsieur, monsieur,'leiez-vous!

Monsieur le Supérieur, descendez 1 -

J'ouvre la fenêtre. -

Qu'y a-t-il donc? - On veut briser la porte de la Chapelle
à coups de crosses de fusils; c'est une perquisition qu'on
vient faire, vite! vite! - Une minute, s'il vous plaît; dans
un instant je suis en bas. - Et me voilà au chapitre des réflexions! Tout en réparant à la hâte le désordre de ma toilette, je songe que peut-être je touche à ma dernière heure;
qui sait si ces gens-là ne vont. pas me régler mon compte? et
passant devant la porte de mon confrère, je frappe trois
coups pour l'éveiller, afin qu'au besoin, il puisse me donner
une dernière absolution. Mais le vacarme continuant à la
porte, j'y courus au plus vite et me trouvai en face d'un piquet de trente gardes nationaux arrétés devant la Chapelle.
Arrivé devant eux, et dissimulant tant bien que mal mon
mécontentement et mes craintes : - Quel est votre chef?
leur dis-je d'une voix que je m'efforçais de rendre douce et
agréable. -

C'est moi, citoyen, je m'appelle Jourdan; j'ha-

bite la rue des fobelins et je vous connais depuis longtemps.
-

Pourquoi venez-vous ici, à cette heure de la nuit? -

Pour exécuter les ordres de la Commune. Vous êtes, diton, d'intelligence avec Versailles; on a vu des lumières se
promener dans vos appartements; vous cachez des
hommes, de la poudre, etc. - Comment lui dis-je, les
vôtres, arrivés ici il y a quelques heures, ont examiné la
maison du haut en bas, et n'ont absolument rien trouvé de
compromettant. Vous devriez vous entendre un peu mieux
entre vous pour l'honneur de votre cause. - Rien ne put
les arrêter; ils avaient des ordres et voulaient les exécuter.
-Qu'à cela ne tienne, leur dis-je, - etj'ouvre la porte de la
Chapelle.
Je demande à y entrer le premier pour allumer les
becs de gaz et surtout pour leur bien faire voir qu'il n'y
avait pas là de guet-apens. Jourdan donne ses ordres et l'on
entre. Un de ces braves frappe à coups de baïonnette sur
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un des confessionnaux pour l'ouvrir. Je le prie de ne pas se
donner tant de peine. - Ces petites boîtes-là s'ouvrent
très-facilement, lui dis-je, et je lui montrai comment cela se
faisait, en ajoutant, avec un peu de malice, que ce meuble
a bien son utilité, et que, si on s'en servait plus souvent, on
ne serait pas si malheureux. - Ah! Monsieur, je ne suispas
un impie comme ce tas de drôles qu'il y a par lu; je me découvre dans les Églises, -

il se découvrit en effet, -

et

puis, je ne suis pas pour qu'on abolisse les prêtres : il en
faut pour faire sa première communion, se marier, etc. Voilà,
Monsieur, mes sentiments; mais ne me parlez pas, car on
dirait que je suis avec vous, et ça me ferait du tort. - Allons, mon ami, vous êtes un bon Israélite.
Déjà le capitaine Jourdan avait parcouru la Chapelle.
Elevant la voix, je criai: - Citoyens, je vous prends à témoin
qu'il n'y a rien ici. - Nous n'avons pas tout vu, s'écrièrent
plusieurs des gens de sa suite. - En effet, il reste encore la
sacristie, les sous-sols, et je vais vous y conduire. - II n'y
avait rien là non plus qui fût de nature à nous compromettre.
Une porte en chêne nous arrêta quelques instants; je n'avais
pas de clef et ne savais même où la prendre. - Je ne signerai pas le rapport, s'écrie un blanc-bec de seize à dixsept ans, je veux tout voir. - Vous avez raison, mon ami,
c'est ici l'armoire aux fleurs; je serai heureux de vous offrir celle qui vous plaira le plus; - et avec un certain air
de mauvaise humeur je me mets à travailler pour ouvrir la
porte de cette fameuse armoire; à peine était-elle ouverte,
que je cherchai mon homme inutilement, il était déjà parti.
Cette visite nocturne terminée, je conduisis mes gens à
la porte-cochère de la rue Corvisart, n" 17. Le capitaine Roux,
qui se trouvait là, ne parut pas content de toute cette histoire et demanda au capitaine Jourdan son mandat: celui-ci
s'exécuta de bonne grâce...
Mais j'oublie un incident fâcheux qui fai'i't devenir tra-
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gique. Je veux parler de l'arrestation et de l'incarcération
de M. Fressange. Ce cher Confrère avait compris la signification des trois coups donnés à sa porte; il se leva donc à
moitié vêtu, et, voyant des lumières dans la Chapelle, crut à
un incendie. Précipitant ses pas, il accourt tout émetionné,
et tombe au beau milieu des gardes nationaux répandus
dans l'Église. Arrivé à l'autel, et ne me voyant pas, il pense
qu'on m'a mis en prison, et dans son trouble il balbutie
quelques mots, entre autres ceux-ci :- Il ne faudraitpas
ravager. -

Quoi ! s'écrie une espèce de forcené, vous nous

traitez de ravageurs, de voleurs, d'assassins, etc.., inventant
a plaisir toute une litanie d'injures pour le besoin de sa
cause. II court se plaindre au chef, et fait si bien, qu'on
emmène en prison le pauvre M. Fressange sans autre forme
de procès. Il arrive aux Gobelins entre quatre hommes qui
l'introduisent dans le bureau du citoyen Caïol. Le misérable
qui avait juré sa perte renouvelle ses accusations devant
maître Calol, qui, après diverses formalités, plutôt pour la
forme que pour le fond, le fit conduire au deuxième secteur, avenue d'Italie, 38. C'est là que notre pauvre Confrère
fut contraint de passer le reste dela nuit dans une sallevaste,
mais d'une saleté dégoûtante, et au milieu de gens de toute
sorte.
Cette aventure s'était passée pendant la perquisition, sans
que j'en connusse la plus petite particularité. En rentrant
dans la Communauté, je cours à la chambre de M. Fressange pour lui rendre compte de ce qui venait de se passer et m'entendre avec lui sur ce qu'il y aurait à faire.
Point de M. Fressange I je parcours toute la maison, de la
cave au grenier et du grenier à la cave, et point de M. Fressange 1 Qu'on se figure mon inquiétude et mon embarras !
Je reviens vers les gardes nationaux qui se trouvaient à la
barricade, et, à force de questions, je finis par apprendre tout
ce qui s'était passé. Ne prenant alors conseil que de mon
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coeur, je me détermine à aller à la recherche de mon Confrère
pour le faire mettre en liberté. J'étais bien la cause involontaire de l'arrestation de M. Fressange, et cette pensée me
torturait l'âme. Mais c'eÙt été bien autre chose, si j'avais
su ce que nous ignorions tous les deux.
Il y avait eu méprise à notre sujet, et M. Fressange subissait la prison à ma place. La perquisition devait être suivie
de l'arrestation du Directeur de la maison; quelques-uns des
plus enragés de la bande s'étaient chargés d'exécuter cet
ordre; c'était, sans doute, un de ces misérables qui s'était
acharné contre M. Fressange. On me raconta depuis que
Serizier, en voyant arriver ce dernier, s'était écrié : - Ce
n'est pas celui-là, c'est le petit noir; il faut retourner le chercher. - Soit fatigue, soit désobéissance formelle, soit gr&ce
à quelques rapports favorables sur le compte du Supérieur,
on ne tint pas compte de l'ordre de notre aimable colonel, et
j'échappai cette fois au danger.
Les choses en étaient là, et il était à peu près une heure
du matin, lorsque je me présentai à l'État-Major résidantaux
Gobelins. Ce ne fut pas sans peine que j'obtins du capitaine
Roux la permission de m'y faire conduire. Ce brave homme,
tout en blâmant intérieurement ma démarche comme souverainement imprudente, ce qui n'était que trop vrai,
n'osa cependant pas s'y refuser, et, pour mettre ma personne à l'abri du danger, il me donna quatre gardes nationaux avec la restriction de ne pas prendre d'armes.
Escorté de mes quatre hommes, en habit ecclésiastique,
voire même la barrette sur la tête, je me dirigeai vers les
Gobelins.
J'écoutais avec attention et avec la plus vive reconnaissance les recommandations que me faisaient les braves
gens qui m'accompagnaient, pour m'aider à me tirer d'affaire. C'est grâce à leur conseil que je demandai le nommé
Caïol, et non pas notre colonel, le citoyen Serizier, entre

les griffes duquel je n'aurais pas manqué de tomber sans
leurs charitables avis.
Ce fut en entrant dans cette maison que je compris
combien j'avais été imprudent. Ah! quel milieu! quelles
gens! La rage, la haine étaient peintes sur leurs visages;
dans leurs yeux, sur ces figures, il me semblait lire :
A bas le calotin! fusillez-le! etc. Il me fallut marcher au
milieu des morts et des mourants qu'on apportait de diverses barricades; c'était une allée et venue continuelle de
gens effarés, les uns demandant du secours, les autres donnant des ordres, d'autres en fureur et que l'on ne pouvait
contenir: c'était vraiment comme le vestibule de l'enfer.
Obligé de traverser quatre ou cinq grands appartements,
remplis de la façon que je viens de dire, je me sentis frissonner malgré moi; mais que faire? Pas moyen de reculer,
la moindre faiblesse pouvait m'être fatale; tous les yeux se
dirigeaient de mon côté. - Quoi ! encore'un Curé à cette
heure!- Mais, encouragé par mon escorte des quatre gardes
nationaux, je me remontai le moral, puis, prenant un petit
air dégagé, je marchai sans avoir l'air de me douter le moins
du monde des mauvaises dispositions des gens au milieu desquels je me trouvais, demandant aux uns et aux autres oi
siégeait le citoyen Calol, chef du deuxième secteur.
il était une heure un quart du matin, lorsque je fus introduit dans la salle de réception de ce haut fonctionnaire.
C'était un homme de fort belle taille et de figure agréable;
il avait une grosse cravate rouge, une ceinture de même couleur, absolument comme toutes les autorités de la Commune
quej'ai eu occasion de voir. Il me reçut avec politesse et convenance etje n'eus qu'à me louer de ses procédés à mon égard,
quoiqu'il n'ait pas fait droit à ma demande : à savoir la délivrance de mon captif. J'eus beau insister, faire valoir toutes
sortes d'arguments; la réponse fut toujours la même: Le citoyen Curé est en prison, il y restera deux ou trois
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jours. - II était désormais inutile et même fort dangereux
de rester plus longtemps en pareil lieu. Je priai donc M. le
Président d'agréer mes salutations et j'ouvris la porte pour
revenir à Sainte-Rosalie, cherchant des yeux mes compagnons, qui finirent par me rejoindre l'un après l'autre.
Il était près de trois heures du matin; à peine avions-nous fait
quelques pas, que je me vois accoster par le misérable qui
avait fait saisir mon Confrère. Il avait probablement enviede
me jouer le même tour, et certes l'occasion s'offrait d'ellemême. Il se met donc à déblatérer contre ce cher M. Fressange, l'accusant de les avoir traités de voleurs, de les avoir
menacés, leur disant : -

Votre tour viendra. - Je le laissai

parler, hâtant le pas pour arriver sur le boulevard, mais,
voyant son acharnement à me poursuivre, j'essayai d'excuser mon Confrère; ceci ne réussissant qu'à demi, je lui déclarai qu'en qualité de Directeur de la maison et du personnel de Sainte-Rogalie, je pouvais et je désirais lui offrir des
excuses et des réparations. Ceci parut toucher noirehomme,
et c'est ainsi que je me tirai de ce mauvais pas et rentrai
sain et sauf à la maison de Sainte-Rosalievers les trois heures
un quart. Je me jetai sur mon lit, appelant le sommeil de
tous mes voeux, pour oublier tout ce que j'avais vu et entendu;
.mais plus je faisais d'efforts pour dormir, plus le sommeil
s'enfuyait loin de mes paupières. Vers les cinq heures, arriva
un employé de la prison disciplinaire, nO 38, avenue d'Italie; il m'apportait un billet, écrit au crayon, de la main de
M. Fressange.
Pauvre Confrère! il n'avait guère reposé non plus sur la
planche et sur la paille; il n'avait pas même obtenu la permission d'achever sa toilette lorsqu'on le saisit à minuit. If
avait bien un peu froid, n'ayant pour tout vêtement qu'une
pauvre soutane et des sandales dans les pieds. Je lui envoyai des souliers, des bas, etc..., en un mot tout ce que chacun sait être indispensable. J'eus soin également d'y joindre
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des habits de laïque pour qu'il pût s'évader; on ajouta du
pain, du fromage, un petit carafon de vin, enfin son bréviaire, et, pour que tout lui fût fidèlement remis, j'envoyai
notre frère Larjaud avec le commissionnaire qui reçut un
pourboire, accepta quelques rasades et promit de s'employer
en faveur de notre prisonnier. - C'est un si brave homme,
dit-il, je ne pense pas qu'on lui fasse du mal; vous pourriez
même venir le voir, seulement il faudrait prendre des habits
civils.
Quelques heures plus tard , vers les huit ou neuf heures,
je reçois de nouveau un petit billet. M. Fressange m'annonçait qu'il s'ennuyait fort dans sa nouvelle position, peu
sociale à coup sûr; il finissait par me prier de le faire délivrer en recourant à M. Mailly, notre Procureur Général.
Je renvoie mon estafette, le frère Larjaud, vers la pauvre
victime pour lui dire que je faisais tout mon possible pour
le délivrer; que je parlerais à toutes les autorités, petites ou
grandes, mais que pour M. Mailly, il n'y avait pas moyen
de l'aborder par lettres ni autrement, les troupes de Versailles occupant le faubourg Saint-Germain.
Une troisième fois, vers onze heures trois quarts,je renvoie
de nouveau le frère Larjaud visiter notre glorieux martyr dans
sa prison, et voilà qu'il n'y était plus; jugez de notre perplexité! Mille suppositions nous passent par la télte; ce bon
frère nous raconte qu'on l'a reconduit vers la Maison-Mère.
Ceci nous séduit et nous console tout d'abord; mais, après un
peu d'examen, il est évident que c'est impossible, et nous
retombons dans la plus vive anxiété; ce ne sera que plus
tard que nous apprendrons ce qu'il était devenu.
A part ce que je viens de relater, la journée de mardi, 23,
se passa sans nouvelles alertes. J'en profitai pour exercer
les fonctions de mon ministère. J'avais offert nos parloirs
pour servir d'ambulance de premiers pansements. Ce fut
donc à la maison qu'on transporta ceux qui tombaient aux
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barricades. J'eus la consolation de confesser et d'administrer
bon nombre de Fédérés qui me parurent dans d'excellents
sentiments. Je ne dirai pas qu'ils ont demandé les secours
de la religion, mais je dois déclarer qu'ils les ont reçus,
pour la plupart, avec une vive satisfaction. On est si heureux
quand on trouve un ami qui compatit à nos maux I J'étais
évidemment là dans ma vocation et dans ce qu'elle a de
plus sublime; le Prêtre n'est-il pas, par devoir, le consolateur de toutes les misères? Cet exemple tout simple et tout
naturel produisit sur ces Communeux la meilleure impression; quelques-uns même ne craignirent pas de manifester
tout haut leur surprise et, j'ajouterai même, leur admiration de voir qu'un Prêtre affrontait leur colère et mille autres
dangers pour les assister à leurs derniers moments et leur
apporter les consolations de la religion. - Ah! mes chers
amis, il n'y a rien d'extraordinaire à cela, tout autre l'eût
fait à ma place. Croyez-le bien, on ne connaît pas le Prêtre,
et voilà pourquoi il est si calomnié.
Je ne sus que plus tard ce qui était arrivé à notre cher
Confrère, M. Fressange. Comme je l'ai raconté, je m'étais
employé de tout mon pouvoir et avec le plus complet insuccès, dans le but de lui ravir la gloire du martyre, mais tout fut
providentiel dans cette affaire; on en jugera par ce qui. me
reste à dire à son sujet. A partir de midi, je n'avais plus reçu
de ses nouvelles, mon courrier ordinaire ne voulait plus
sortir, et il me fallut attendre le retour de ce cher confesseur de la foi pour apprendre de sa bouche tout ce qu'il eut
alors à souffrir.
Le mardi, 23, après un déjeûner plus que modeste pris
vers les onze heures un quart, on vint demander à la prison,
n° 38, avenue d'Italie, des ouvriers pour la barricade. Notre
cher prisonnier demande à les suivre pour prendre un peu
l'air, dit-il; ce qu'on lui accorde volontiers. Arrivé sur
l'avenue d'Italie, il se trouve fort embarrassé de sa per-
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sonne, au milieu de tout le tumulte qui a lieu; entouré par
la foule, il se voit forcé de rester, pendant près d'une heure,
adossé à un mur près de la prison, recevant injure sur
injure. On profère contre lui les cris les plus menaçants I
Comprenant alors son imprudence, il demande à rentrer
dans sa prison; on lui répond qu'une fois sorti, il doit suivre
les autres et aller travailler avec eux aux barricades. Pauvre Confrère! combien il dut souffrir en face de cette vile
populace! La Providence, cependant, lui ménagea quelques
consolations.
Notre cher Confrère a su se rendre populaire parmi
les enfants de nos écoles, par sa bonté et son affection pour
eux. Un certain nombre de nos élèves, répandus dans la
foule, reconnurent M. Fressange, et les voilà aussitôt qui
courent se jeter à ses jambes, à ses bras, a son cou, en l'embrassant et en l'appelant : papa Fressange. Il n'en fallut
pas davantage pour changer les dispositions de la foule et
les lui rendre favorables. - Ah ! c'est un prêtre de SainteRosalie, un de nos Missionnaires! Il a besoin de manger,
vite, quelque chose.-Une mère apporte un breuvage rafraîchissant, une autre un peu de pain, etc..., et voilà M. Fressange en sûreté au milieu de ces enragés qui eussent voulu
fusilier tous les prêtres. Cette scène se passait à quelques
pas de l'endroit où, le lendemain, furent massacrés les Dominicains.
Il n'en fallut pas moins suivre la troupe des Communeux et travailler avec eux aux barricades pendant près
de cinq heures. Ce qui s'était passé dans l'avenue d'Italie se reproduisit de nouveau dans le voisinage, pendant le
reste de la journée. Notre cher Confrère rencontra bien de&
gens malintentionnés qui l'accusaient de tous les crimes
imaginables et demandaient sa mort; mais il s'en trouva
aussi, et en plus grand nombre, qui le défendirent avec courage : - Ne craignez rien, Monsieur le Curé,- lui disait un
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de ces braves ouvriers qui se tenait toujours auprès de lui
pour le défendre; une pauvre femme eut même la délicate
attention de lui donner son tablier, en lui disant : - Prenez
mon tablier, monsieur le Curé, afin de ne pas salir votre
soutane. - Une autre, le voyant exténué et n'en pouvant
plus, lui apporta une chaise. Enfin, vers les six heures du
soir, un chef s'adressa à notre Confrère, et lui dit: - Que
faites-vous là? Ce n'est pas là votre place; suivez-moi, -et il
le conduisit aux Gobelins. Là, plaidant sa cause, il put obtenir que M. Fressange allât se reposer dans une salle de la
maison, où il a passé la nuit. Nous devons bien remercier Dieu, car, si, au lieu de le garder aux Gobelins, on eût
envoyé de nouveau notre cher Confrère, avenue d'Italie,
nO 38, d'où il était sorti le matin, il est bien à craindre qu'il
n'en fût sorti que pour aller à la mort en compagnie des
R. R. P. P. Dominicains. le regrette sincèrement de ne pas
connaitre le nom du libérateur de mon Confrère; que Dieu
lui rende en grâces et en bénédictions de toutes sortes la
bonne action qu'il a faite ce jour-là!
Ici se termine la journée du mardi 23. Je ne dois pas oublier de rapporter ici que M. Serizier, qui nous honorait
chaque nuit d'une visite domiciliaire, ne manquait pas de
recommander à ses satellites de nous surveiller de près, et,
pour le plus léger motif, de nous fusiller et de brûler la
Communauté.
Mercredi, 24. -

Voici la plus terrible journée que nous

ayons en à passer. Pour ne pas couper la suite et l'enchatnemeni des faits, j'achèverai d'abord ce qui concerne
M. Fressange. Il passa la nuit aux Gobelins, où il fut l'objet d'attentions délicates; on lui fit même servir quelque
nourriture. En fidèle narrateur, je dirai que notre cher Confrère ne céda pas un seul instant au respect humain; dans
la prison disciplinaire, comme dans l'établissement des Go-
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belins, il a toujours été fidèle à la récitation de son office.
Il en était aux petites heures, le mercredi 24, lorsque, vers
les huit ou neuf heures du matin, un obus lancé par l'armée de Versailles vint lui donner une forte distraction, en
lui envoyant sur la téte une quantité énorme de carreaux et
de plâtras. L'état-major de la commune pour le XIle arrondissement passait en ce moment même dans la salle où
se trouvait M. Fressange. L'un de ces Citoyens lui proposa
de sortir et de retourner dans ses foyers, si cela lui était
agréable, ce qu'il'accepta sans peine, on peut le croire.
Aussitôt on dressa la pièce dont la teneur suit :
Paris, le 24 mai 1871.

«Attendu que les bombes tombent sur les Gobelins et menacent la vie des Citoyens qui y sont prisonniers, le Citoyen
Fressant (sic), Prêtre, est mis en liberté et devra se rendre à
l'église Rosalie, rue Corvisart. Défendons à tous Citoyens
de lui faire avanies et outrages. »
Le captaine d'at-major,
POUILLET.
e

ecolonel commandant la i3 légion,
SERIZIER.

Le capitaine Pouillet vint lui-même nous amener notre
pauvre prisonnier. Abandonnant son bureau qui regorgeait
de Communards, ce capitaine passa par une porte détournée donnant sur le jardin des Gobelins, et nous arriva à
Sainte-Rosalie vers les deux heures de l'après-midi, avec
M. Fressange.
Pour remplir son mandat, ou pour se donner un air d'autorité, il demanda si on connaissait le citoyen qu'il présentait; pour toute réponse je sautai au cou de mon Confrère
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etje l'embrassai avec une vive affection et, en même temps,
une sorte de vénération très-permise, après tout ce qu'il
avait souffert; puis, j'invitai l'aimable capitaine à entrer dans
notre réfectoire pour prendre quelques rafraîchissements. Je
le remerciai de toute mon àme, et lui dis que si jamais nous
pouvions faire quelque chose pour lui, nous serions beureum
de nous acquitter de la dette de reconnaissance que nous
venions de contracter envers lui.
Ce fut une grande joie pour toute la petite Communauté
de revoir au milieu de nous notre cher Confrère, M. Fressange. Nous l'avions cru perdu : ces jours étaient si mavais! les esprits tellement montés! Tous nos amis du quartier, les habitués de notre oeuvre et de notre Chapelle, ainsi
qu'un grand nombre de personnes éloignées de toute pratique de religion, s'empressèrent de prendre part à notre
joie et de venir nous féliciter en se joignant à nous pour
remercier Dieu.
Toutefois, si M. Fressange avait échappé à de grands dangers, ceux qui étaient restés dans la Communauté n'a
avaient pas couru de moins sérieux, et certes, ce n'est que
par une protection évidente du Ciel que nous avons pu en
sortir. Voici, en effet, comment se passa notre journée
du 24, journée qui restera toujours gravée dans ma mémoire.
Sur les huit heures et demie du matin, une douzaine
d'hommes appartenant au 10 1e bataillon arrivent en face de
notre Communauté. Là, après s'être entretenus quelque
temps ensemble, ils se mettent à crier qu'on a fait feu sur
eux, qu'on a tiré sur le peuple, et voilà que deux bommes,
un capitaine et un lieutenant, se détachent du groupe et
pénètrent dans la Communauté.
La chose était d'autant plus facile que la porte se trouvait
ouverte, un caporal du 1 7 e6 , qui devait en garder l'entrée
avec sa compagnie, ayant jugé à propos de s'en aller che*
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un marchand de vin. Ils entrent donc sans résistance, se
faisant suivre de cinq ou six braves de leur espèce, c'està-dire à figure plus ou moins sinistre, et, après avoir traversé
deux salles et le petit jardin, ils arrivent dans l'intérieur de
la Communauté. Au bruit du tapage qu'ils font, je sors de
ma chambre, et à la vue de ce pauvre petit Prêtre s'élève un
déluge, un tonnerre de cris, de vociférations et d'insultes
de loute sorte, et les voilà qui se précipitent au premier
étage. Je ne les attends pas, faisant contre mauvaise fortune
bon ceour, et, allant au-devant d'eux, je les aborde de mon
mieux dans l'espoir de les calmer et de gagner du temps.
Pour les empêcher de visiter la maison, j'incidente comme
je peux sur ce qui a dû arriver, disant hautement qu'on n'a pas
tiré, que c'est une fausseté, etc.; mais peine perdue, il faut
se résigner à une perquisition; l'ordre avait été donné, et
cette nouvelle bande était encore envoyée par Serizier.
Arrivé au deuxième étage, d'où l'on prétendait que le coup
était parti, il me fut facile de montrer qu'on s'était trompé:
il n'y avait ni armes, ni poudre, etc. Ils renversent le lit,
ouvrent et fouillent les armoires, et voilà qu'ils trouvent un
pantalon rouge et une capote de soldat. Alors, redoublement de fureur, de cris enragés : - Vous voyez, Citoyens,
c'est un Versaillais, ce Curé-là! C'est un ennemi de la Commune! Qu'on le conduise en prison. - En prison? pourquoi? répondis-je le plus honnêtement possible. De quel
droit? Où est votre mandat pour me conduire en prison?
Je n'irai pas en prison à propos d'un pantalon rouge. Vous
plaisantez sans doute. - Pour toute réponse, le capitaine
et le lieutenant menacent de me fusiller, et l'un d'eux, je
ne sais trop lequel, prend son revolver et me le met sous la
gorge. Je recule un peu effrayé, néanmoins je reprends: Vous êtes encore trop honnêtes pour tuer quelqu'un sans
motif, sans raison; la vie est quelque chose d'assez précieux
pour ne pas jouer avec elle. - J'aurais pu, quelques jours
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auparavant, me débarrasser de ce malencontreux' habit
militaire dont j'avais complètement oublié la présence;
j'avais même recommandé de le faire disparaître; il appartenait à un infirmier d'ambulance dont j'avais fait une espèce de maître d'école; mais, au lieu de rendre son uni.
forme, comme cela avait été convenu, il l'avait caché dans
le fond d'une armoire. Ce malheureux infirmier était logé
dans une chambre du deuxième étage, ayant tout l'air d'un
Curé déguisé, et soupçonné plus que personne d'avoir tiré
sur le peuple. Si je l'avais indiqué à ces brigands, c'en
était fait de lui, ils l'auraient fusillé. Je me contentai donc
de rappeler que pendant près de six mois j'avais eu une
ambulance et qu'il y était mort plusieurs militaires, donnant
ainsi à penser que l'uniforme en question était la dépouille
d'une des victimes de la guerre. Tout cela ne les satisfit
pas, et, ne sachant plus à quel saint me vouer, je pris le
parti de faire l'homme en colère. Je déclare que je suis indigné d'une pareille conduite, que je n'ai jamais rien vu de
pareil; qu'on fasse mon procès si je suis coupable, je veux
bien être puni, mais que jusque-là on doit me respecter;
qu'au reste, s'ils veulent attenter à ma vie, je les regarde
comme des assassins, et que, ne reconnaissant pas leur
autorité, j'en appelle au jugement du capitaine Roux,
du 176S. Je commande d'un ton ferme qu'on aille le chercher.
Mes Communeux s'adoucissent aussitôt et se décident à s'en
aller. Voulant sans doute conserver un petit souvenir de
leur visite, l'un de ces messieurs jugea à propos de prendre
les habits militaires et d'y joindre même une couverture. Je
cours après eux, les accusant d'emporter le bien d'autrui;
mon homme lâche la couverture et, gardant le reste, se précipite vers la porte pour arriver au boulevard. Je me précipite à mon tour sur ses pas, et là je me trouve en présence
d'une foule de femmes qui venaient sans doute pour mettre
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le feu à la maison. Afin de les exciter davantage, notre capitaine leur jette en pâture ces babits militaires. Le moment
était critique; je me dis que je ferais peut-être bien de défendre la cause de ma rue et de ma maison, et, prenant la
parole, je me mets à haranguer la foule, rappelant les services que la maison a rendus depuis onze ans, et notamment pendant le siège des Prussiens; je leur montre les
appartements de l'ambulance où j'avais reçu leurs maris,
leurs enfants, etc. La foule reste ébahie et, avec tous mes
frais d'éloquence, je m'aperçois que je n'ai fait qu'irriter
encore plus les gens du O11, qui ne cessaient de m'insulter. Ma patience était à bout, et, oubliant les mille dangers
où je me trouvais, je commençai à leur répondre nettement
en n'usant pas toujours d'expressions très-parlementaires, au
point que, de nouveau, on vint me placer le revolver sous
le menton. Ce petit joujou, au lieu de me calmer, ne fit que
m'exaspérer encore plus, et I'on me dit depuis que j'étais
blanc de rage et de colère. Je m'en humilie si cela est nécessaire, mais je dois dire que je n'en ai pas eu conscience.
. Nous en étions là lorsque survint mon libérateur, le capitaine Roux, avec le lieutenant Tenson : - De quel droit,
s'écria le capitaine Roux, venez-vous ici? moi seul, je suis
chargé de la garde de cette maison, et je n'ai qu'd me louer
de la manière dont on me traite, ainsi que mes hommes.- Il
sortsur le boulevard, ramasse les habits qu'on avait jetés là
et m'engage à rentrer dans ma chambre et à parattre le
moins possible. Que se passa-t-il ensuite entre les hommes
du 101i et ceux du 176 e ? je l'ignore. Tout ce que je sais,
e'est que le personnel entier de Sainte-Rosalie devait être
fusillé sur le boulevard, auprès de la maison nO 48. On a
retrouvé un billet à la Mairie du XII arrondissement, où
cela se trouvait exprimé, et signé Serizier. Ce que je sais
encore parfaitement, I'ayant appris de la bouche même du
mn.
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capitaine Roux, c'est qu'en récompense du service qg'il
nons avait rendu, ainsi qu'à la maison, il fut lui-même dénoncé par nos visiteurs, le capitaine et le lieutenant du IO
',
et condamné à être fusillé, le soir, avec toute sa compagnie,
dans la cour de notre établissement. Averti à temps, il put
s'échapper ainsi que toute sa compagnie, qui ne reparut plus.
Cet ordre sanguinaire a été aussi retrouvé à la mairie dn
XWi arrondissement.
Ce fat vers les deux heures de l'après-midi que le 176'
nous quitta et fut remplacé par le 101'. Pour le coup, nous
nous trouvions véritablement au milieu des loups et des léopards. Heureusement, nous n'y pensions pas trop et nous
ignorions lagravité des périls qui nous entouraient, occupés
quenous étions à leur rendre les services qu'ils réclamaient
de nous. Ils nous apportèrent bientôt des barils de poudre et
une quantité considérable de projectiles, etc.., qu'on plaga
dans la Communauté et les deux maisons adjacentes..
Tout cela me semblait un problème sinistre, dont je vonlais avoir la solution. Je demandai à quelques-uns de ces aimables Fédérés ce qu'ils voulaient faire de ces munitions; mais
je n'obtins pour toute réponse que des regards de colère
et de fureur. Enfin l'un d'eux, plus franc que les autres, ne
me cacha pas que leur dessein était de mettre le feu, s'ils le
jugeaient à propos pour la défense de leur cause. Inutile
d'ajouter que j'eus beau protester, m'indigner, faire tous
mes efforts pour qu'on retir&t tous ces engins inutiles, mais
fort dangereux. Plusieurs Communeux, touchés des services
que nous leur avions rendus, ne voulaient pas nous laisser
coucher dans la maison et nous proposèrent de nous conduire dans leurs familles. Je les remerciai, disant que je
ne quitterais pas mon poste et que j'irais jusqu'au bout.
'avais bien, il est vrai, le désir intérieur de mettre ma vie
en sdreté, ainsi que celle de mon personnel, mais d'un autre
c6té, je me disais : - Si j'abandonne la maison aux soins
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du 101' et à ses amis, ils voDt la piller et y mettre le feu.
- A la grâce de Dieu ! s'il faut périr, nous périrons tous
ensemble. - Telles étaient mes pensées dans la soirée du
mercredi 24; j'ignorais alors les massacres qui avaient eu
lieu dans la prison de la Roquette, et cependant quelle soirée! quelle nuit! Tout autour de nous, à l'horizon, on voyait
comme un cercle immense de feu; à peu de distance de la
maison trois ou quatre incendies venaient de s'allumer et
illuminaient le ciel; de temps en temps de fortes détonations
faisaient tout trembler; toujours et perpétuellement, pour ainsi
dire, le canon de la Commune et celui de l'armée régulière, le
claquement des chassepots, retentissaient avec un fracas dont
on ne peut se faire une idée. Ce fat au milieu de ce vacarme
que nous dûmes essayer de prendre un peu de repos avec la
crainte de sauter si la poudre qui se trouvait dans la maison venait à prendre feu.
25 mai. - II ne nous fut pas difficile de nous éveiller.
Je croyais bien que tout le monde avait passé la nuit blanche,
mais je me trompais; un de nos Frères avait dormi du soinmeil du juste, ce qui ne l'avait pas empêché d'avoir en une
vision : La sainte Vierge lui avait apparu. A quatre heures
et demie il vient me donner connaissance de cette faveur du
Cie:- Très-bien, mon cher Frère, et que vous a dit la sainte
Vierge? - Elle m'a ordonné de prendre tousles projectiles de
guerre qui sont là dans notre maison, ainsi que tous les
paquets de poudre, etc., et d'aller jeter le tout dans le puits
qui se trouve là près d'un noyer. C'est le seul moyen de
faire cesser cette guerre fratricide, et je vous annonce que
tout va finir par là.- Jexaminai mon homme, et je compris
que sa tête était fatiguée.- Soyez tranquille, mon Frère, lui
dis-je, la sainte Vierge ne demande de vous que l'obéissance
à votre Supérieur; je vous dirai donc qu'il ne faut plus penser à cela; occupez-vous de votre office, et pas d'autre chose.
I
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- Il a'en fut rien, bien entendu, et si ce bon Frère ne nos
a pas tous fait fusiller, c'est que la Providence n'a pas permis qu'il trouvàt, malgré toutes ses recherches, quelqu'us

qui voulût bien l'aider à réaliser son beau dessein.
Le matin, à cinq heures, je pus dire la Sainte Messe, boaheur que j'ai eu du reste pendant les plus mauvais jours;
mais, cette fois, ce fut avec des difficultés inouïes, et moa
Confrère qui devait la dire après moi dut se contenter de
faire la sainte Communion.
Ce jeudi, 25, devait être le jour de notre délivrance, mais
auparavant il nous fallut passer par de rudes souffrances.
Pressés de plus en plus par l'armée régulière, nos Communeux étaient en proie à un découragement visible; la
plupart même avaient quitté la barricade dont j'ai parlé plus
haut, et il ne restait que quelques enragés du 1010 et du
bataillon intitulé : Vengeurs de la République.
Je compris que plus nous approchions du dénouement,
plus il nous fallait de prudence; mais je n'osais suivre les
conseils que je donnais à mes Confrères et que je recevais
d'eux : fallait-il quitter la soutane, revêtir des habits de
laïques et fuir? Je sentais que la vue de l'habit ecclésiastique
provoquait la haine et la fureur. Mais, d'abord, où fuir, où
trouver, dans ces jours inouïs, un refuge quelconque; et
puis qu'allaient devenir ces blessés qu'on apportait chez
nous à chaque instant? a quelles extrémités allait se porter
ce reste de Communeux qui rôdaient sans cesse dans la Coinmmunauté? J'avais toujours à la pensée ces malheureux tonneaux de poudre qu'ils avaient déposés dans notre cave. Dans
cette incertitude, je me décidai à rester jusqu'au dernier
moment.Quant à nos malades,j'allais,je venais, causant à l'un,
à l'autre, donnant force rafraîchissements, gardant dans la
maison tous les malades qu'on m'amenait, les assistant et
les préparant à paraître devant Dieu. Je me livrai à ce ainistère au milieu des balles et des obus qui ne cessaient de
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siffler a mes oreilles. Tout à coup un obus éclate dans la
maison de notre plus proche voisin, et y met le feu. A la
vue de cet incendieet, en pensant à nos tonneaux de poudre,
je me sens saisi d'une frayeur mortelle, et, dans la crainte
d'avoir à subir le même sort, je fais vou à saint Joseph de
tenir une lampe allumée er son honneur pendant une année
entière, s'il nous obtient de la divine Providence d'être préservés de l'incendie. Il y avait à peine quelques minutes
que j'avais fait ce vou, qu'un obus vient tomber au sixième
étage sur la maison adjacente à la Communauté, et y allume
un incendie, qui, heureusement, s'éteignit de lui-même. On en pensera ce qu'on voudra, mais tout fat pour ainsi
dire miraculeux dans notre existence pendant ces quatre
jours.
Vers les deux heures de l'après-midi, je sentis mon
courage faiblir; j'allai me joindre à M. Fressange et à
M.l'Instituteur, qui, retirés dans une chambre, récitaient le
rosaire. Après une grande heure d'une fusillade des plus
nourries, voyant les balles pénétrer dans l'intérieur de nos
chambres, je crus que c'en était fait de nous et que je n'avais
plus qu'à recommander mon âme à Dieu et à faire mon sacrifice. Malgré tout cela, j'avais toujours le désir de vivre, et,
n'espérant plus rien du côté des hommes, je me tournai du
côté du ciel. J'avais demandé à saint Joseph de nous préserver de l'incendie; alors j'invoquai la sainte Vierge et lui
recommandai notre conservation personnelle en lui promettant de m'employer pour une manifestation publique en
son honneur. n était deux heures quarante minutes. Tout
le monde s'accorde à dire qu'il n'y a plus de sûreté dans les
appartements et qu'il faut se réfugier dans les caves. Elles
étaient peu en état de nous recevoir, car, voyant les incendies éclater tout autour de nous, j'y avais fait descendre les
livres, le linge et tout ce qui aurait été capable d'alimenter
le feu en cas d'accident; au milieu de la précipitation qui
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avait dû présider à ce déménagement improvisé, toutse
trouvait jeté pêle-mêle.
Malgré ma répugnance à me rendre à la cave, il fallut
bien céder, et j'allai rejoindre mon personnel. J'ai reconna
depuis que c'était vraiment mon bon ange qui s'était servi
des amis fidèles qui m'entouraient, pour me sauver la
vie en me forçant d'aller chercher un refuge dans cette
cave. A peine y avait-il cinq ou six minutes que j'y étis
renfermé que quatre gardes nationaux du 101I ou des Vengeurs de la République, la rage au cour et le revolver au
poing, montent à l'escalier qui conduit à la chambre du
Supérieur.- Ou est-il donc, le Curé? s'écrient-ils; où est-il,
ce calotin? - Ah! répond une personne de confiance, qui
dans ces tristes jours exposa plus d'une fois sa viepoursanver celle du missionnaire, - ah ! il n'estpas ici, il est bien
loin. - Voyant qu'ils ne partaient point: - Eh! s'écrie-t-elle

de nouveau, mes amis, sauvez-vous, voilà Versailles qui
arrive. -

Ce fut alors un sauve qui peut merveilleux. -

Hélas! Versailles n'était pas encore si près; nous devions
l'attendre une heure, et cette heure nous parut une semaine.
Réfugiés dans les caves, comme je l'ai écrit tout à l'heure,
nous étions entassés les uns sur les autres, et cependant il
fallut encore trouver de la place pour loger une quinzaine
de femmes et d'enfants qui, n'étant plus en sûreté dans leurs
maisons, venaient seréfugier chez nous. - Où allez-vous?
m'écriai-je en entr'ouvrant la porte de la cave; il est impossible de pénétrer ici; nous allons étouffer; et, pendant que je
parlais, chacun de se précipiter et de chercher un gSite dans
ce fouillis...
A la vue de toutes ces personnes saisies de la plus vive
frayeur, pleurant et jetant des cris, j'essayai de leur inspirer un peu de confiance et de résignation. Je leur an- 4
nonçai que nous allions réciter le chapelet, engageant sur-

tout les petits enfants à prier avec ferveur, les assurant que
le Bon Diau ne manquerait pas de se laisser toucher. Nous
prolongeâmes notre prière pendant près d'une demieheure, appelant de tous nos voux le moment de la délivrance: elle ne devait pas tarder à sonner. Nous entendimes
les derniers défenseurs des barricades passer près de notre
cachette en fuyant à toutes jambes et criant que l'ennemi arrive. En effet, vers les quatre heures, l'armée régulière entrait par trois endroits à la fois dans notre établissement,
qui, depuis quatre jours, était le point principal de la résistance dans le 13* arrondissement.
Dire le bonheur et la joie que nous éprouvâmes en ce moment, c'est impossible. Il y a des choses que l'on sent, mais
que I'on ne saurait exprimer. Néanmoins je dois le déclarer,
notre joie fut bien mêlée de tristesse lorsque nous vîmes par
centaines les cadavres de ces malheureux Fédérés jonchant
le boulevard et les rues avoisinantes, et notre maison, notre
Chapelle toutes cassées par les obus: nous en comptâmes
dix-sept chez nous.
La présence de l'armée régulière avait aussitôt amené
la sécurité; chacun se hasardait à sortir de sa cachette; nos
amis, nos habitués, s'empressaient de venir voir si nous étions
encore du nombre des vivants et nous témoignaient toute
sorte de sympathie. De mon côté, je me hâtai de transporter le saint Sacrement dans la Chapelle et d'allumer la lampe
promise à saint Joseph.
Le vendredi, 26 mai, je célébrai la Sainte Messe en actions de grâces; j'annonçai la reprise des exercices publics
du mois de Marie, interrompus seulement pendant ces quatre
terribles journées, et pour le soir un salut très-solennel pour
remercier le Ciel de la protection visible dont avaient été
entourés les enfants de Saint-Vincent.
Mais ce fut le 15 août, fête de l'Assomption de la trèssainte Vierge, que nous choisîmes pour l'accomplissement du

vœu que j'avais fait à la très-sainte Vierge, et, pour lui doa
ner toute la solennité possible, une retraite de cinq jours fat
prchkée afin d'y préparer les fidèles. Le jour de la fête, il y
eut communion générale, et le soir, vers huit heures, procession aux flambeaux et au chant des litanies de la sainte
Vierge.

novembre 1871.

Les scènes violentes dont on vient de lire le récit sont
pausées; depuis six mois le calme est rétabli; toutes les
euvres ont repris leur cours habituel, et la charité, en face de
tant de misères accumulées à la suite de nos désastres, a su
trouaver des ressources inespérées. Sans doute, toutes les souffrances ne sont pas secourues, bien des plaies sont encore
saignantes; mais c'est un beau et consolant spectacle de
voir l'empressement et l'ardeur avec lesquels on vient de
tous côtés au secours des victimes de nos malheurs publics.
Presque tontes les maisons de nos Sours sont rétablies, le
noviciat de la Communauté se remplit, notre Séminaire de
SaintLazare est plus nombreux qu'avant la guerre; de
tontes parts nous avons reçu de nos Maisons de la province
et de l'étranger de touchants témoignages de l'amour filial
qui relie tous les Missionnaires et les Sours aux centres des
deux Familles. Cependant, malgré ces symptômes d'une
nouvelle ère de prospérité, on ne saurait se dissimuler que
l'avenir est menaçant.
N'est-il pas évident, pour toute âme chrétienne, que la
divine Providence a voulu frapper la France d'un châtiment
terrible pour lui faire ouvrir les yeux et ramener les esprits
égarés par les fausses doctrines du temps, à des idées plus
saines, à des sentiments plus chrétiens? Cet appel a retenti
la fond du ceur de plus d'un; mais si l'on ne veut pas se
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faire illusion, il faut, hélas! reconnagtre que les mases
n'ont pas compris cet enseignement du Ciel, et n'ont pu
entendu la voix du divin Pasteur, qui les presse de quitter
leurs voies dangereuses et de rentrer au bercail. Non, le
esprits sont encore imprégnés de ces idées antireligieuEe,
antisociales, qui poussent la génération actuelle à chercher
loin de Dieu, loin des pratiques religieuses, un bonheur qui
fuit devant elle, sacrifiant le salut de l'âme au désir ardent
d'un bien-être matériel et grossier qu'elle n'a même pas l
consolation de pouvoir se procurer au prix des plus cruelles.
souffrances. Engagés dans cette fausse voie, les hommes du
jour ne s'en tiennent pas là; tourmentés par leur conscience,
avides d'un bonheur qu'ils cherchent là où il n'est pas, ik
suivent fatalement la pente de l'erreur qui entraine toujoms
d'un abime dans un autre et les conduit aujourd'7Iui à
regarder comme la cause de tous leurs maux ce quiprécaisément doit en être le remède. La Religion et ses ministre4
la charité et ses apôtres, voilà l'objet de leur haine qui,
violente hier, vent aujourd'hui devenir légale.
L'instruction primaire, dont l'importance n'a pas échappé
à l'instinct du mal qui dirige ces hommes égarés, est actuelleipent le point de mire vers lequel ils difigent tous leoo
efforts, et, s'ils ont renonc4 à chasser les Congréganistes, le
chassepot au poing et le blasphème à la bouche, ils n'en
sont que plus déterminés à chercher des moyens mouie
odieux epn pparence mais d'une durée plus certaine et
d'un effet plus assuré. Déjà desconseils mnicipaux, outtre
passant leurs droits, ont formellement exlua les Congrégations enseignantes, et, de toutes parts, on travaille à faire
déclarer que Fenseignement doit être gratait, obligatoiret
laïque. Si ce moyen ne réussit pas, on aura recours sau
exigences tyranniques da diplôme pour les instituteurs et
institatrices. L'enseignement congréganiase est supérieur à
celui des laïques, toutle monde le sait. Mais la questieon 'est

pas là, il faut un prétexte pour pouvoir empêcher qu'on
apprenne à l'enfance à croire en Dieu, et le prétexte est
tout trouvé. La thèse de la séparation de l'glise et de
l'État n'a pas d'autre but, dans l'esprit de ceux qui la propagent, que de ruiner l'Église en supprimant les traitemente de ses Ministres, tout comme, en détruisant le pouvoir temporel du Pape, on s'imagine arriver à renverser la
Papauté. Il faut donc le reconnaître et, en envisageant de
sang-froid la situation, ne pas craindre de se dire que nous
sommes menacés.d'une véritable persécution. Omnes qui pie
voluat ivere in Christo, persecutionem patientur.- Tous
ceux qui sont déterminùes à viWre en chWétiens, souffriront
persdéution.- La parole de L'Esprit-Saint vraie il y a 1,800
ans, sç
aucore vraie aujourd'hui, et faut-il s'en effrayer?
faut-il en redouter l'accomplissement? et ne devons-nous
pas, loiu; de là, nous trouver heureux d'avoir été choisis
de Iiep et marqués de ce scean divia qui distingue les

élus?
i a fallu trois siècles de persécutions pour fonder le chris-

tianismn, et aujourd'hui qui sait si, au milieu, de ce siècle
frivole et inquiet, arrivé aux limites extrêmes d'une civilisation inouïe, qui sait si nous ne sommes pas destinés àêtre
les témoins et les acteurs d'une nopvelle transformation
religieuse, d'un retour à cette foi ardente qui se ravivait
dans le sang des martyrs et dont la puissance a traversé
les ges, les hérésies, les révolutions qui, aujourd'hui, sembieat vouloir profiter de son affaiblissement pour l'étouffer
dans un dernier assaut ?
Oh! s'il en est ainsi, nous devons remercier Dieu de nous
avoir fait naître à pareille époque, de nous avoir conservé
lg vraie foi du Chrétien, et de nous avoir faits enfants de.
saint Vincent, dans une communauté dont. nous aurons tous
cour de soutenir l'honneur devant Dieu et devant les
hoiues. Gràce à la divine Providence, l'esprit de saint
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Vincent est demeuré vivant dans ses deux familles; ilw
soutiendra dans toutes les luttes que nous pourrons "a
i soutenir, et, s'il fallait en venir jusqu'au sacrifice de nob
vie, ne serions-nous pas heureux d'offrir à Jésus, cr«d"
pour nous, ces quelques jours, toujours plus ou moai
empreints de tristesse et d'amertume, que nous avoons
passer sur la terre?
it semble que Dieu, dont nous devons adorer en tout le
desseins éternels, ait été, jusqu'à présent, parcimonietn,
pour les enfants de saint Vincent, de cette gloire éclataule
du martyre qui a illustré plus spécialement d'autres famill
religieuses; cependant nous avons de beaux exemples qu
sont gravés dans le cour de tous. MM. Levacher, Mots
masson, notre frère Francillon, mis à la bouche du camn
en Barbarie, MM. Clet et Perboyre, étranglés en ChinQ, apte
avoir subi mille tortures, nos Soeurs Marianne et Odile, le
voulant pas sauver leur vie au prix d'un léger mensongo,
fusillées à Angers en 93, nos Sears de Tien-Tsin imaiold
avec nos deux Confrères, l'un Français, fautre Chinois,
nous ont montré que lorsque Dieu s'est choisi des victimeas,
dans la double famille de saint Vincent, il les a trouvé»
nobles et dignes de la foi dont il leur avait confié le dépôl
sacré. Ne craignons donc rien, et soyons assurés que s
Notre-Seigneur voulait désigner parmi nous des témoins de
notre croyance divine, il les trouverait encore aujourd'hui,
comme alors, généreux et prêts à tout souffrir pour lI
gloire de son nom.
I1 peut se faire, cependant, que ces prévisions ne soient
pas fondées ; peut-être n'aurons-nous pas cet honneur, et cs
qui semblerait l'indiquer, c'est cette protection étonnase
dont Dieu nous a couverts pendant les événements que nom
venons de voir s'accomplir. A lexception do notre Sear
de Saint-Cloud, qui a péri frappée par un obus fédéré, nos
avons tous et toutes échappé à des dangers imminents et
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incessamment renouvelés. Le passé est pour nous, en quelque sorte, un gage de l'avenir, et nous serions bien ingrats
envers la divine Providence si tous nous n'étions pas déterminés à accomplir courageusement notre tâche dans quelques circonstances qu'il plaise à Notre-Seigneur de nous
placer.
Peatêtre l'aurore du beau jour qui verra la Religion
triompher de ses ennemis n'est-elle pas éloignée! Peutêtre
Dieu, qui seul dispose du coeur des hommes, se laissera-t-il
fléchir plus tôt qu'on n'oserait l'espérer, par les prières de
son Immaculée Mère, protectrice et patronne de la France;
et toutes ces âmes fidèles qui prient jour et nuit pour leur
patrie, aujourd'hui abattue par l'ennemi et souillée par
l'incrédulité, obtiendront peut-être que les nouveaux châtiments de la colère divine s'éloignent de notre pauvre
pays! Ces jours-ci on annonce que le Saint-Père, abreuvé
d'amertume et d'outrages, à la vue des malheurs qui
menacent de fondre sur la Ville Éternelle, dont il n'est
plus souverain que de nom, a jeté un regard sur l'Europe, cherchant où il pourrait trouver un asile, un lieu de
repos, pour le cas où la Révolution le forcerait à quitter Rome,
et son regard, dit-on, s'est encore arrété sur la France, cette
France qu'il se plaisait à appeler, comme ses immortels prédécesseurs, la Fille aînée de l'Église, et qui, malgré ses fautes
et ses malheurs, est encore aujourd'hui moins indigne de ce
nom que les autres nations catholiques de l'Europe. Qui
-sait si Dieu ne vent pas commencer par là l'ère des réparations, et si cette France, qui a vu un Pape mourir sur son
sol, victime de la Révolution, n'est pas destinée à voir
s'éteindre, entouré de l'affection et de la vénération dtous,.e grand Pontife Pie IX qui, cette fois, sera venu librement chercher un refuge sur le sol de cette même France,
béni et sanctifié par sa présence ?
Quoiqu'il en soit de cette éventualité, soyons assurés que
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la Foi ne d&sertera pas notre pays; la meilleure garanti
que nous puissions en avoir, nous la trouvons dans l'excès
même de nos malheurs: si Dieu nous cbhtie, c'est pour
nous corriger. Prions-le du fond de notre coeur afin q'it le
fasse comprendre à tous; comprenons-le nous-mmes,
chacun pour notre propre compte, et ne perdons pas de ves
que notre premier, notre plus important devoir envers Dieu,
envers l'Eglise, envers notre pays, envers nous-mêmes,
c'est la première fin de notre Institut, que saint Yincent a
mise en tête de nos Règles: Notre sanctificationperonelle.

L.-J. C.

Pari-

TWpograpbie Adolphe Lainé, rue des SainU-PèreM,

19.
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